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PREFACE- 

LÀ  Rhétorique  a  deux  objets  ; 
elle  apprend  à  compofer  d'ex- 
ceilens  ouvrages  ^  elle  apprend  à  tes 
goûter.  Le  goût ,  cette  heureufe  Fa- 
culté de  l'ame  qui  n'eft  fouvent  chez 
les  hommes  que  le  fruit  de  l'étude 
&  du  travail  ,  la  Nature  l'a  libérale- 
ment accordé  aux  femmes,  &  com- 
me dît  Madame  Deshoulieres. 

Tous  les  jours  leur  ignorance  aimable, 
A  la  honte  du  Grec  &  du  Latin  ,  fait  voir 
Combien  au  cabinet  le  monde  eft  préférable  5 

Et  le  fentiment  au  fçavoir. 

Pour  peu  que  cet  inftinâ  délicat 
foit  perfe&ionné  par  la  lecture  des 
bons  Livres  >  il  acquiert  bientôt  chez 
ce  fexe  charmant  une  efpéce  d'infail- 
libilité à  laquelle  le  nôtre  n'attei 
que  bien  rarement.  Mais  ce  goût  eft 
un  appanage  trop  noble  pour  fç  bot* 
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ner  à  femir  la  fineiïe  dune  Epi- 
gramme  ,  l'agrément  d'un  Conte  ;  la 
délicateiïe  dïin  Madrigal  y  il  faut  l'é- 
tendre à  tout  &  l'appliquer  aux  ob- 
jets les  plus  grands  &  hs  plus  difiin- 
gués  ;  ii  faut  l'accoutumer  à  s'atten- 
drir dans  la  Tragédie ,  à  s'élever  dans 
Je  Poe  11^  Epique  ^  à  goûter  des  râl- 
ions fblides  dans  un  Plaidoyer  >  des 
vérités  conlolantes  ou  terribles  dans 
un  Sermon.  Ainfî  donc  fans  préten- 
dre ouvrir  aux  femmes  la  carrière  du 
Barreau  ou  de  la  Chaire,  que  nous 
leur  avons  prudemment  fermée  ,  cm 
peut  leur  propoferfur  tous  ces  gen- 
res des  réflexions  &  des  exemples  > 
foit  pour  former  le  goût  naïflant  des 
jeunes  peribnnes  P  (oit  pour  flatterie 
goût  déjà  forme  des  autres. 

Il  eft  certain  que  l'iifage,  toujours 
refpeftable  par  fa  tyrannie  P  a  inter- 
dit aux  femmes  les  ouvrages  qui 
fuppofent  une  Profefîîon.  Les  hom- 
mes fe  font  arrogé  le  droit  exclufif 
de  paroître  dans  les  Ecoles  >  dans  les 
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Tribunaux  ,  &c.  avec  un  attirail 
bifarre  >  comme  aufli  celui  de  s'en- 
tremet avec  efprit  &  avec  art.  Les 
Femmes  ne  leur  envient  point  le  fé- 
cond ôcambitionnent  peu  le  premier. 
L'exemple  unique  de  cette  femme 
fmguîiére  qui  profelfe  aujourd'hui  les 
Mathématiques  dans  PUniverfité  de 
Bologne  ne  tire  point  à  conféquen- 
ce ,  non  plus  que  celui  d'Hypatie 
cette  ilîuftre  Platonicienne  qui 
donna  des  leçons  publiques  de  Phi- 
lofophie  dans  Alexandrie  >  &  qui 
fut  la  maiheureufe  vi&ime  du  Fana- 
tifme  &  de  l'Envie* 

Une  Athénienne  >  nommée  Àgno- 
dice  ,  éprife  d'un  violent  amour  du 
-bien  public,  fe  déguifa  en  homme 
pour  exercer  la  Médecine.  Sz$  fuc- 
ces  briilans  &  rapides  infpirerent  de 
la  jaloufie  aux  Médecins  fes  confrè- 
res y  qui  ayant  bien  obfervé  fa  con- 
duite, faccuferent  en  Jufeice  réglée 
de  s'introduire  chez  les  femmes  pour 
les  corrompre.  Circonftances  com- 
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binées  >  préfomptions  converties  en 
preuves,  dépofuions  de  témoins,  rien 
ne  manqua  à  la  conviâion  du  coupa- 
ble;qui  après  tout  en  fut  pourtant  quit- 
te pour  avouer  que  la  Nature  avoït 
pourvu  à  fa  juftifteation.  Les  Méde- 
cins furent  un  peu  furpris.  Les  fem- 
mes firent  grand  bruit ,  elles  inter- 
vinrent en  corps  &  fe  rendirent  par- 
ties au  procès.  De  tout  ce  tapage 
il  réfuitaun  bon  Arrêt  de  l'Aréopage 
qui  permit  aux  femmes  d'exercer  la 
ilîédecme  ,  mais  qui  ayant  été  peu 
exécuté  j  ne  tire  point  encore  à  con- 
féquence. 

Mais  à  Fégard  des  Ouvrages  qui  ne 
fuppofent  que  des  talens  ,  les  fem- 
mes doivent-elles  fe  borner  au  plai- 
fir  de  les  lire  &  de  les  goûter  ?  leur 
eftil  défendu  d'avoir  publiquement 
de  fefprit,  de  le  cultiver >  d'en  faire 
éclore  les  fruits  >  d'enrichir  le  Théâ* 
tre  &la  République  Littéraire  !  Ma- 
dame du  Châtelet  eut-elle  tort  d'à- 
yoir  acquis  tant  de  rares  connoiffan? 
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èes ,  Madame  Deshoulieres  d'avoir 
fait  des  vers  fi  aimables  ,  Madame 
de  Lambert  d'avoir  rendu  à  fonfexe 
le  même  fervice  que  Ciceron  avoit 
rendu  au  fien  ,  d'avoir  appris  aux 
femmes  à  fe  faire  une  vieillefîe 
agréab'e  ?  Je  renvoyé  quiconque 
trouvera  cette  queftion  douteufe  à 
l'Epitre  Dédicatoire  d'Alzire  >  ou 
elle  eft  décidée  en  faveur  des  fem- 
mes avec  autant  de  folidité  qued'a- 
grémenr. 

On  voit  dans  tous  les  tems  des 
traces  de  ce  préjugé  gothique  qui 
condamne  les  femmes  à  IVofcurké  > 
à  l'ignorance  >  à  la  parelfe  ou  à  la  cir- 
culation fatiguante  des  pîaifirs  frivo- 
les y  &  on  voit  auffi  dans  tous  les 
tems  des  femmes  courageufes  fe- 
coùer  noblement  ce  joug  importun  f 
voler  à  l'immortalité  &  forcer  les 
hommes  à  les  admirer  ou  à  les 
envier. 

Bien  des  gens  refufent  à  Homère 
la  gloire  de  l'Invention  pour  la  don- 
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lier  à  une  femme;  ils  difent  qu'Hé* 
îene,  fille  de  Muiée  écrivit  la  Guer- 
re de  Troye  ,  &  qu  Homère  a  em- 
prunté d'elle  le  fujet  de  l'Iliade  ;  on 
a  vu  des  Impératrices ,  des  Reines , 
une  Eudocie  ,  une  Anne  Comnene  , 
cultiver  les  Arts  avec  fuccès  ;  la  cé- 
lèbre Eîifabeth,  Reine  d'Angleter- 
re ,  traduire  âcs  Tragédies  de  Sopho- 
cle ,  &  fa  Rivale  infortunée,  Marie 
Stuart,  réciter  au  Louvre  en  préfen- 
cède  toute  la  Cour,  une  Oraifon 
Latine  qu  elle  avoit  faite. 

D'un  autre  côté,  une  femme  ai- 
mable &  illuftre  dont  Epicure  avoir 
été  le  Maître  &T Amant  >  écrit  pour 
défendre  la  Do£lrine  de  fon  Maî- 
tre ,  contre  ce  fameux  Théophrafte 
dont  M-  de  la  Bruyère  a  traduit  les 
caractères  ;  je  ne  fçais  fi  Théophrafte 
fut  bien  afïez  fol  pour  s'en  fâcher  , 
mais  ce  tribut  de  reconnoiffance  & 
d'amitié  a  échauffé  la  bile  de  Cice- 
ron  ,  qui  en  convenant  de  l'élégan- 
ce de  ce  petit  écrit  &  de  l'érudition 
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de  fon  aimable  Auteur  ne  laifle  pas 
de  lui  dire  avec  fon  ftyie  éloquent 
de  très  groiles  injures. 

Pline  va  plus  loin.  Il  s'indigne  de 
l'audace  de  cette  Femmelette  qui 
ofe  fe  jouer  au  divin  Théophrafte  ^ 
il  fe  plaint  avec  toute  l'amertume 
d'un  Docteur  Pancrace  *  que  tout 
eflrenverfé  y  que  le  monde  eil  tom- 
bé dans  une  licence  épouvantable  9 
&  qu'enfin  il  ce  mue  plus  aux  Au- 
teurs célèbres  qu'à  s'aller  pendre  3 
puifqu'ils  font  expofes  à  de  pareils 
affronts. 

Que  lignifie  toute  cette  grofliére 
déclamation  ,  finon  que  Ciceron 
avoit  beaucoup  d'éloquence  ^  &  Pli- 
ne beaucoup  aefprit,  mais  que  l'un 
&  l'autre  éroit  trop  ailervi  à  un  pré- 
jugé fort  honteux  f 

C'eft  ainfi  que  dans  les  fiécles  les 
plus  polis  y  la  barbarie  ne  perd  ja- 
mais tous  fes  privilèges  &  perce  tou- 
jours par  quelque  endroit» 

*  Dans  le  mariage  forcé. 
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Mais  3  dit- on ,  Philaminte ,  Àrman* 
de  ôc  Belife  dans  la  Comédie  des 
Femmes  Sçavantes^  font  parfaite-» 
ment  ridicules.  Sans  doute.  Mais 
Trifïbtin  &  Vadius  le  font  encore 
bien  davantage.  Que  conclure  de 
là  ?  Faut-il  que  la  fuite  d'un  excès 
nous  précipite  dans  un  autre  ?  Faut- 
il  être  ignorant  ,  parce  que  les  Pé- 
dans  font  fots  ;  ou  prodigue  ^  parce 
que  les  avares  font  odieux. 

Je  veux  pouffer  cette  propofition 
jufqu'au  Paradoxe  5  &  dire  que  hs 
Femmes  me  paroiffent  plus  propres 
aux  Arts  que  ïqs  hommes  mêmes; 
non  feulement  à caufe  des  agrémens * 
de  i'efprit  naturel  ,  du  goût  y  du  fen- 
timent  fin  &  délicat  qu'elles  appor- 
tent en  naifiant,  mais  encore  parce 
que  je  ne  vois  point  s'élever  entre 
celles  qui  cultivent  les  Lettres ,  cette 
baffe  jaloufle  de  métier  qui  nous  des- 
honore; nos  Grafignis  ,  nos  Denis, 
nos  du  Boccages  font  amies  ,  com- 
me l'étoient  les  Sévignés  &  les  La 
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Fayettes  >  les  Lamberts  6c  les  La 
Sablières  ;  je  ne  connois  point  de 
Femme  qui  ait  fait  une  fatyre  con- 
tre une  autre  femme  y  pour  la  punie 
de  fon  efprit  &  de  fes  talens  ;  je  vois 
au  contraire  Madame  du  Boccags 
applaudir  par  des  vers  ingénieux  aux 
fuccès  de  Madame  de  Grafigny ,  qui 
la  paye  d'un  fincere  retour. 

Suivons  un  iî  bel  exemple  9  aimons: 
tous  les  Arts  >  refpeâons  ceux  qui 
les  cultivent  avec  fuccès  ,  de  quel- 
que fexe  &  de  quelque  condition 
,qu  ils  puiffent  être ,  fçachons  les  ad* 
jnirei;  ôctâchon?  4e  les  imiter 
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APPROBATION. 

J'  Ai  lu  par  l'ordre  de  Monfeigneur  le  Chancev 
lier,  l'imprimé  qui  a  pour  titre  :  Rhétorique 
Françoife ,  à  l'ufage  des  jeunes  Demoifelles ,  avec  les 
Corredions  &  Additions ,  par  M.  Gaillard  Avocat; 
je  crois  que  cette  nouvelle  fcdition  de  l'Ouvrage 
fera  encore  plus  utile  que  les  précédentes.  A  Paris  > 
ce  28  Juillet  17*1.       Signé,  B  EL  L  £  Y, 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

LOUIS,  par  !a  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France 
&  de  Navire  :  A  nos  Ames  &  féaux  Gonfeii- 
lers  les  Gens  tenàns  nos  Cours  de  Parlement ,  Maî- 
tres des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand* 
Confe^l,  Prévôt  de  Paris,  Bailiif,  Sénéchaux» 
leurs  Lieutenans  Civils,  &  autres  nos  Juliiciers 
qu!il  appartiendra  :  Salut.  Notre  bien  amé 
Pierrb'-Mic  H  sl  Huart,  Imprimeur  , 
libraire  de  notre  très  cher  Fiîs  le  Dauphin  de 
France  ,  &  ancien  Adjoint  de  fa  Commanayté  * 
Nous  a  fait  expo  fer  qu'il  defireroit  faire  impri- 
mer &  donner  au  Public  un  Ouvrage  qui  a  pour  ti- 
tre :  Rhétorique  F/ançife  à  Pu]  âge  des  jeunes  De~ 
rnoifïlles ,  par  Mr  Gaillard  Avocat  ;  s'il  Nous  piai- 
fôit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour 
ce  nécefla;res  :  A  ces  causes»  voulant  fa- 
vorablement traiter  l'Exposant,  Nous  lui  avons 
permis  &  permettons  par  ces  Préfentes  d'impri- 
mer ledit  Ouvrage  en  un  ou  olufîeurs  Volumes 9 
&  autant  de  fois  que  bon  lui  iemblera,  &  de  le 
vendre  ,  faire  vendre  <k  débiter  par  tout  notre 
Royaume  pendant  le  tetm  àe  fx  znnées  coniecuti- 
ves  >  à  compter  du  jour  de  fa  datte  des  Préiences  : 
Faifons  défeflfe  à  rou?  Imprimeurs,  Libraires  8c 
autres  personnes  de  quelque  qualité  8c  condition 
qu'elles  foient ,  d  en  introduire  d'impreflîon  étran- 
gère dans  aucun  lieu»  de  notre  obéiilance;  comme 
sufii  d'imprimer  ou  faire  imprimer ,  vendre  ,  faire 
vendre,  débiter  >?ii  contrefaire  ledit  Ouvrage,  ni 
d'en  faire  aucun  extraie,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foît ,  d'augmenration ,  correction  ,  change  ^ 
mens  ou  autres  ians  la  permiilion  expretfe  &  p» 


cent  âudk  Expofant,  ou  Je  ceux  qui  aufont  droit 
ce  lui.  à  peine  de  confiscation  des  Exemplaires 
contrefaits,  de  trois  mille  livres  d'amende  contre 
chacun  des  contrevenans,  dont  un  tiers  à  Nous7 
un  tiers  à  l'Hôtel- Dieu  de  Paris  ,  &  l'autre 
tiers  audit  Expofant,  ou  à  celui  qui  aura  droit  de 
lui  ,  &  de  tous  dépens ,  dommages  &  intérêts  : 
à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enrégiG- 
trées  tout  au  long  iur  îe  Regiflre  de  la  Communau- 
té des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ,  dans  trois 
mois  de  la  datte  dicelles  ;  que  l'imprellion  dudtt 
Ouvrage  fera  faite  dans  noire  Royaume ,  &  non 
ailleurs  ,  en  bon  papier  &  beaux  caraderes ,  con- 
formément à  la  feuille  imprimée  attachée  pour  mo- 
dèle feus  le  contre- fcei  des  Présentes  ;  que  l'Impé- 
trant fe  conformera  en  tout  aux  Réglemens  de  la 
Librairie,  &  notamment  à  celui  du  10  Avril  1725* 
qu'avant  de  les  expofer  en  vente,  le  Manufcric 
qui  aura  fervi  de  copie  à  Pimpreffion  audit  Ouvra- 
ge ,  fera  remis  dans  le  même  état  où  PAppioba- 
tion  y  aura  été  donnée,  es  mains  de  notre  très*' 
cher  &  féal  Chevalier,  Chancelier  de  France, 
le  Sieur  de  Lamoignon  ,  &  qu'il  en  fera  enfiiite 
remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque 
publique,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  1  ou- 
vre ,  &  un  dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal  Che- 
valier, Chancelier  de  France,  le  Sieur  de  Lamoi- 
gnon, &  un  dans  celle  de  notre  très- cher  &  féal 
Chevalier,  Game  de<  Sceaux  de  France,  Is 
Sieur  de  Machault,  Commandeur  de  nos  Ordres; 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  :  Du  conte- 
nu defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire 
jouir  ledit  Expofant  Se  fes  ayans  cau'.e  pleinement: 
&  paifib!emenc ,  (ans  fouffrir  qu'il  leur  (oit  fait  au- 
cun trouble  &  empêchement:  Voulons  que  la  Co- 
pie à^s  Préfentes ,  qui  fera  imprimée  tcut  au  long 


au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvfage,  (oit 
tenue  pour  duement  fignifiée,  de  qu'aux  Copiée 
Cûllationnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Con- 
fëillers  &  Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  a 
l'original  Commandons  au  premier  notre  Huifllef 
ou  Sergenr  fur  ce  requ:s,  de  faire  pour  Texécutioil 
d'icelles  tous  aàes  requis  &  néceifaires,  fans  de- 
mander autre  permiflion ,  &  nonobftant  clameur  de 
Haro  ,  Chartre  Normande  &  Lettres  à  ce  con- 
traires :  Car  tel  eft  notre  plaifîr»  Donné  à  Ver- 
failles  le  quinzième  jour  du  mois  de  Mai  de  Tan 
de  Grâce  mil  fèpt  cent  cinquante  deux ,  &  de  notre 
Hegne  le  trente -feptiéme.  Par  le  Roi  en  fon  Con- 
seil 

Signé,  SAINSON; 

Je  fouffignê ,  feconnois  avoir  cédé  au  Sr,  le  Clerc 
'&  Compagnie  le  prélënt  Privilège,  pour  en  jouir 
conjointement  avec  moi,  fuivant  nos  parts  &  por- 
tions. Fait  i  Paris  ce  i  S  Mai  175  x»      Hu  art* 

Segiftré  enfemble  ta  Ceflîon  ci  au  bas ,  fur  le  Re~ 
gijtre  Xll  de  la  Chambre  Royale  des  Libraires  & 
Imprimeurs  de  Paris ,  N9.7$%  F<*  117.  conformé- 
ment aux  anciens  Kégiernens  confirmés  far  celui 
du  it  Février  1713*  A  Paris  le  19  May  175a. 
Approuvé  U  renvoy  ci  dejjus,  J,  HERISSANT* 

Adjoint. 
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RHÉTORIQUE 

FRANÇOISE, 

ATufage  des  jeunes  Demoifelles.1 

Avec  des  exemples  tirés  pour  la  plupart  de  nos 
meilleurs  Orateurs  &  Poâes  moder.ies. 
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LIVRE    PREMIER. 

CHAPITRE     PREMIER, 

Définition  de  la  Rhétorique, 


IpPllll  ^  Rhétorique  efl  la  feience  de  la 

^arole,  ou  l'art  de  parler  de  cha- 

's  que  choie  d'une  manière  coave-i 

nable.  L'objet  de  la  Rhétorique 

efl:  de  nous  tracer  les  routes  qui  mené 

l'Eloquence.  Ces  routes  font  innombrables 
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â        Rhétorique  Françoise, 
comme  les  allées  d'un  labyrinthe  ;  il  efl 
aifé  &  dangereux  de  les  confondre;  la  Rhé- 
torique apprend  à  les  distinguer. 

Flaire,  inflruire,  toucher»  Voilà  la  Rhétorique» 

Le  mot  d'éloquence  pris  dans  une  ligni- 
fication générale,  s'applique  à  tout  ;  il  n'y 
a  point  de  fujet  qui  n'en  foit  fufceptible. 
Un  Conte,  un  Madrigal,  une  Epigramme 
a  fon  éloquence  particulière  ,  auffi-bien 
qu'un  Plaidoyer  &  qu'une  Tragédie-  Ainfî 
re  caractère  de  l'éloquence  fe  varie  à  Finfî- 
pi ,  fùivant  les  différens  fujets  qu'elle  traite. 

Cette  nécefiîté  de  varier  l'éloquence  fé- 
lon les  différens  fujets  eft  lî  étendue,  que 
tous  les  fujets  d'une  même  efpece  ne  doivent 
pas  être  traités  de  la  même  manière,  & 
exigent  différens  genres  d'éloquence.  Ainfi 
le  ftyle  de  Brutus  n'efl  pas  celui  de  Zaïre , 
&  celui  de  Zaïre  n'eft  pas  celui  d'CEdipe  ; 
mais  les  nuances  imperceptibles  qui  diflin- 
guent  ces  différens  lïyles ,  ne  peuvent  êtrç 
apperçues  que  par  le  goût.  La  Rhétori- 
que ne  peut  pas  les  indiquer,  ou  du  moins 
elle  ne  peut  les  indiquer  que  d'une  manière 
bien  vague  ;  elle  ih  repofe  de  ce  foin  fur  lç 
goût  5  c'efl  fon  emploi  &  fon  triomphe,* 


Liv.  I.   Chap,  I.  5 

La  Rhétorique  ne  fournit  que  des  pré- 
ceptes &  des  exemples  généraux  ;  mais  cet 
initinét  heureux,  ce  difcernement  fin,  ce 
fentiment  exquis  qu'on  appelle  goût ,  fe 
forme  par  ces  préceptes  &  par  ces  exemples  ; 
il  s'accoutume  au  vrai  &c  au  beau ,  fa  pé- 
nétration dans  la  fuite  fait  le  refte  ,  & 
introduit  naturellement  toutes  ces  di£ 
tinélions  délicates  que  l'art  ne  peut  indi- 
quer. 

Ainfi  la  Rhétorique  rapporte  la  multitude 
infinie  des  ftylesà  trois  genres  principaux; 
le  fublime,  le  fimple  &  le  tempéré  ;  le  goût 
fubdivife  ces  trois  genres  félon  les  circonf- 
tances  différentes  des  lieux ,  des  temps  & 
des  perfonnes. 

Il  apprend  au  Magiflrat  à  mettre  dans 
fes  difcours  la  gravité  de  fon  état  ;  au  Poëte 
à  fe  défier  des  faillies  de  fon  imagination  ; 
au  Prédicateur  à  ne  point  mettre  a  la  place 
des  vérités  faintes  dont  il  doit  être  1  organe, 
les  écarts  peu  judicieux  d'un  enthouliafme 
déréglé ,  ou  les  tranfports  fougueux  d'une 
déclamation  excefîive  :  il  avertit  l'Orateur 
du  barreau  de  ne  dire  que  ce  qu'il  faut ,  mais 
de  dire  tout  ce  qu'il  faut,  &  de  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  peut  inftruire  ou  pei'fuader 
fes  Juges:  il enfeigne  au Fabulifte  à  peindre 
avec  les  couleurs  les  plus  fimples  tout  ce 
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g  Rhétorique  Françoise; 
<jue  la  nature  a  de  plus  naïf:  à  FHiflorien  , 
au  Conteur  à  mettre  de  l'expreflion  dans  fes 
Tableaux  ,  de  l'intérêt  dans  fâ  narration, 
de  F  agrément  dans  les  épisodes  :  au  Differ- 
tateur  à  éviter  le  bavardage  &  le  Pédantif- 
me.  Il  dit  au  Philofophe  qui  veut  éclairer 
les  hommes  &  rendre  fes  découvertes  utiles  ; 
dépouillez  lefaftefçavant,  humanifez  votre 
ilyle  ;  point  de  Grec ,  point  de  Latin, fi  vous 
parlez  à  des  François  ;  il  n'efï  point  de 
feiences  obfçures,  mais  il  en  eftd'abftraites, 
mettez  les  à  la  portée  de  l'intelligence  la 
plus  foible  ;  que  les  difficultés  s'applaniiTent 
fous  votre  plume,  &  qu'on  puifle  s'applau- 
dir, après  vous  avoir  lu ,  d'avoir  acquis  à  fî 
bon  marché  des  connoiffances  utiles  & 
agréables,  auxquelles  on  croy oit  devoir  re- 
noncer. 

C'eft  ce  même  goût  qui  infpire  à  l'hom- 
me du  monde  les  bonnes  plaifanteries ,  la 
vivacité  maligne  de  l'Epigramme  ,  la  fî  nèfle 
du  Madrigal,  la  molleffe  ingénieufe  de  la 
chanfon;  le  badinage  élégant,  la  noble  ai- 
fance  ,  la  légèreté  naïve  &  féconde  du 
ftyle  épiflolaire  ;  enfin  les  grâces  variées 
d'une  converfation  tantôt  enjouée  ,  tan- 
tôt férieufe,  toujours  amufante  &  intéref- 
fante. 

On  voit  quelle  efl  l'union  intime  &  né- 
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feffaire  de  Fart  &  du  goût  ;  la  Rhétorique 
forme  le  goût,  le  goût  rnfpire  ce  que  la 
Rhétorique  ne  peut  enTeigner.  Le  goût 
marcherait  en  aveugle  &  s'égareroit  fara 
les  préceptes  qui  dirigent  fa  courfe;  les  pré- 
ceptes fans  le  goût  feroient  comme  le  grain 
femé  fur  des  pierres  ;  les  ouvrages  excellens 
ne  font  jamais  produits  que  par  un  concert 
heureux  de  la  nature  &  de  Part, 

Il  ne  fera  pas  étranger  à  mon  fujet  d'e- 
xaminer ici  quel  fondement  peut  avoir  un 
reproche  affez  général  qu'on  fait  à  notre 
fiécle;  le  goût,  dit-on  ,  fe  pervertit.  On 
s'écarte  de  la  nature,  chacun  veut  avoir 
de  l'eiprit ,  &  en  avoir  fans  celle  ;  tous  nos 
ouvrages  à  la  mode  font  de  froids  recueils 
de  bons  mots  &d3Epigrammes  fans  folidité, 
fans  confidence  ,  pareils  à  des  éclairs  qui 
brillent  à  chaque  infiantdans  une  nuit  pro- 
fonde ,  &  difparoiiïent  aufïï-tôt  fans  qu'il 
en  refte  aucune  trace  :  de  tout  cela  on  con- 
clud  que  le  fiécle  de  Louis  XIV.  ayant  été 
pour  nous  le  fiécle  d'Augufte  &  le  temps 
marqué  pour  le  triomphe  des  beaux  Arts  , 
nous  touchons  au  moment  de  cette  révolu- 
tion fatale  que  le  goût  éprouva  à  Rome , 
lorfque  Seneque  &  Pline,  par  une  déli- 
catefle  recherchée  dans  les  penfées  & 
dans  i'expreffion ,  corrompirent  l'éloquence 

A  iij 


#        Rhétorique  Fk a-nçoisb  r 

que  Ciceron  &  Cefar  avoient  perfection- 
née. 

Des  Cenfeurs  plus  Mifantropes,  vont  mê- 
me jufqu'à  prétendre  que  c'en  eft  déjà  fait , 
que  tout  eft  perdu ,  &  que  le  mal  eft  prefque 
fans  remède:  les  Auteurs  périodiques  Ano- 
nymes proteftent  que  leur  noble  intention 
eft  d'arrêter ,  s'il  fe  peut  5  le  cours  de  ce 
torrent ,  qui  va  peut  être  à  force  de  politefle 
nous  ramener  la  barbarie.  Le  célèbre'  Abbé 
Desfontaines  a  combattu  toute  fa  vie  par 
des  Epigrammes  ce  goût  excciïif  pour  l'E- 
pigramme.  La  trop  içavante  Madame  Da- 
cier  a  fait  un  bon  Livre  des  caufes  de  la 
corruption  du  goût  ;  mais  beaucoup  de  gens 
plus  fenfés  que  fçavans  foupçonnent  qu'il 
pourrok  bien  être  arrivé  à  Madame  Dacier, 
ce  qui  eft  arrivé  mille  fois  aux  plus  grands 
Pbyficiens,  de  chercher ,  de  trouver  même 
les  caufes  les  plus  fenfibies  d'effets  qui  n'e- 
xiftoient  point. 

Ces  mêmes  gens  dont  je  parle ,  difent 
que  toutes  ces  menaces  &  toutes  ces  pré- 
dirions fondées  fur  l'exemple  des  Romains, 
ne  les  effrayent  point  du  tout.  i°.  Parce 
qu'en  fuppofant  toutes  chofes  égales  ,  on 
ne  peut  jamais  conclurre  bien  fûrement  d'un 
événement  à  un  autre  ;  l'expérience  nous 
montrant  tous  les  jours  des  effets  contraires 
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produits  par  les  mêmes  caufes ,  &  les  mêmes 
effets  produits  par  des  caufes  toutes  diffé- 
rentes. 

2°.  Ils  ofent  douter  que  Sénéque  &  Pline 
ayent  en  effet  corrompu  l'Eloquence  romai- 
ne ;  ils  difent  que  des  Auteurs  pleins  de 
fens  &  d'agrément ,  dont  Jes  ouvrages  fe  li- 
fent  avec  autant  d'utilité  que  de  plaifir ,  ne 
peuvent  leur  paroître  des  corrupteurs  de 
goût  ;  &  qu'enfin  ils  ne  reconnoiiient  de 
goût  corrompu,  que  celui  qui  produit  des- 
ouvrages ridicules  ou  ennuyeux.  Si  pour- 
tant la  cenfure  ne  tombe  que  fur  quelques 
endroits  trop  emphatiques  des  Tragédies 
de  Seneque*,  ils  les  abandonnent  d'auili 
bon  cœur  que  certains  vers  de  Ciceron0 

3°.  Ce  grand  reproche  de  dépravation 
de  goût  leur  eft  extrêmement  fufpecl  :  ils 
difent  que  c'eft  un  de  ces  propos  univerfeîs 
de  tous  les  tems  &  de  tous  les  lieux  >  quel- 
quefois vrais,  quelquefois  faux,  toujours  ré- 
pétés au  hazard  &  fans  examen.  Le  monde 
ne  leur  paroît  point  avoir  changé  depuis 
près  de  dix-huit  cens  ans ,  qu'Horace  a  af- 
furé  que  la  perverfité  avoit  toujours  été  Se 
iroit  toujours  en  croiffant.  Une  foif  infa- 
tiable  des  richeffes  >  un  mépris  groflier  pour 

*  Voyez;  la  Poétique  des  Dames  ,  tom.  2.  ch.  <\    fed,  3, 
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îe  mérite  Se  les  talens,  une  dépravation  gé- 
nérale du  goût,  font,  dif  nt-ils,  trois  re- 
proches que  la  mauvais  humeur  des  Mifan- 
tropes  a  toujours  faits  au  fiecle  &  au  climat 
d?ns  lefquels  ils  ont  eu  le  malheur  de  vivre. 
Enfin  ils  conviennent  que  trop  fouvent  les 
guerres  ,  les  ravages,  les  défolations  détrui- 
sant les  ailles  des  Mufes ,  ont  élevé  le  thrône 
de  la  barbarie  fur  les  ruines  des  arts  :  mais 
ils  allûrent  que  par  tout  où  les  arts  peuvent 
être  cultivés  en  paix,  ils  ne  peuvent  qu'être 
perfectionnes; 

Je  n'entreprendrai  pas.  de  décider  fi  leurs 
raifons  font  bonnes  ou  mauvaises  ,  je  les 
rapporte;  qu'on  en  juge.  .Mais  voici  quel- 
ques exemples  que  la  Rhétorique  peut  citer, 
&  quelques  réflexions  qu'elle  peut  faire  au 
fijjet  de  Tefprit. 

Confiance,  fils  de  Confiantin,alIoit  com- 
battre Vetranion  qui  lui  difputoit;  l'Empire  ; 
les  armées  éroient  en  préfence  &  prêtes  à  fe 
choquer  ;  mais  les  deux  concurrens  aimèrent 
ïTiieux  remettre  la  décifion  de  cette  grande 
affaire  au  jugement  ,  qu'aux  armes  de  leurs 
Soldats.  Confiance  &  Vetranion  montèrent 
fur  le  même  thrône  ,  &  s'aflirent  à  côté  L'un 
de  l'autre,  revêtus  des  ornemens  impériaux, 
mais  défarmés;  leurs  Soldats  ranges  autour 
d'eux  ;  tenoient  l'épée  niie  à  la  main  >  & 
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ecoutoicnt  attentivement.  Confiance  parla 
avec  tant  de  force  &c  tant  de  dignité  ,  que 
les  troupes  emportées  par  fon  éloquence, 
le  proclamèrent  feul  Empereur» &  obligèrent 
Vetranion  de  defeendre  du  thrône  ,  de  dé- 
pouiller la  pourpre,  &  de  la  porter  à  Conf- 
iance. 

L'éloquence  de  l'Orateur  Marc  Antoine; 
ul  du  Triumvir,  aveit  arrêté  &  fléchi 
les  meurtriers  envoyés  par  Marius  :  la  fé- 
rocité de  ces  aflTafïms  étoit  défarmée,  îor£ 
qu'Annius  leur  chef,  qui  étoit  reflé  à  la 
porte  de  la  Ma  fon  ,  entra  dans  la  chambre 
d'Antoine ,  &  lui  coupa  la  tête  de  la  propre 
ma:n. 

M.  de  Voltaire  a  fait  une  application 
charmante  de  cette  avanture  au  célèbre  & 
malheureux  Amiral  de  Coiigny,  &'  il  met 
dans  la  bouche  de  ce  grand  homme  un  dif- 
cours  pathétique  &  touchant. 

'A  cet  air  vénérable,  à  cet  auorufte  afped, 
Les  meurtriers  furpris ,  font  faifis  de  refpeâ  : 
Une  force  inconnue  à  fufpendu  leur  rage. 
«  Compagnons.,  leur  dit-il,achevcz  votre  ouvrage; 
»  Et  de  mon   fang  glacé  ,  fouillez  ces  cheveux 

»  blancs, 
»  Que  le  fort  des  combats  refpeda  quarante  ans. 
*  Frappez,ne  craignez  rien,Coligny  vouspardonne^ 
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e»  Ma  vîe  eft  peu  de  chofe ,  &  je  vous  l'abandon  fie  £ 
*?  J'eufTe  aimé  mieux  la:  perdre  en  combattant  pour 

:»  vous. 
Ces  tigres  à  ces  mots  tombent  à  les  genoux  ; 
L'un  faifi  d'épouvante ,  abandonne  tes  armes  ; 
L'autre  embraffe   fes  pieds ,  qu'il  trempe  de  fes 

larmes  : 
Et  de  fes  afîaffins ,  ce  grand  homme  entouré, 
Sembloit  un  Roi  puiiTant  ,  par  fon  peuple  adoré» 
Befme  ,    qui  dans  la  cour  aftendoit  fa  vidime  * 
Monte  tout  indigné  qu'on  diffère  fon  crime  : 

•        •  ••  •        •  ••  «- 

Et  bientôt  dans  le  flanc  ^  ce  monftre  furieux 
Lui  plonge  fon  épée  en  détournant  les  yeux  ; 
De  peur  que  d'un  coup  d'oeil  ,  cet  augufte  vifage 
Ne  fit  trembler  fon  bras ,  &  glaçât  fon  courage, 

Cicéron  pîaidoit  pour  Ligarius  ;  il  s'a- 
giffoit  d'obtenir  de  Céfar  la  grâce  de  cet 
homme.  Tout  autre  que  Cicéron  ne  l'eût 
pas  entrepris  :  Céfar  tenoit  dans  fa  main  la 
lentence  de  profcription  &  ne  vouloit  pas 
même  entendre  l'Orateur  ;  cependant  il  y 
eonfentit  en  difant  :  écoutons  Cicéron  ; 
mon  parti  eft  pris  ,  il  n'en  fera  ni  plus  ni 
moins.  Cicéron  parla  ,  &  fon  éloquence  fut 
viétorieufe  de  cette  réfolution.  Il  ne  nia 
point  le  crime ,  il  ne  juftifia  point  le  cou- 
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pable,  mais  il  fçut  fi  bien  profiter  du  pen- 
chant que  Céfar  avoit  naturellement  à  la 
clémence,  que  le  Dictateur  attendri  laifla 
tomber  le  papier  qu'il  tenoit  dans  fa  main  * 
&  s'écria  :  Tu  l'emportes  ^  Cicéron  .,  Céfar  ne 
peut  te  réfifter. 

Voilà  fans  doute  des  effets  bien  admira- 
bles de  la  force  de  l'Eloquence  :  mais  fi  au 
lieu  des  mouvemens  pathétiques  dont  l'o- 
raifon  pour  Ligarius  ed  animée  ;  au  lieu 
de  la  générofité  héroïque  &  touchante  qui 
brille  dans  le  difeours  de  Coligny  ;  au  lieu 
de  la  véhémence  &  de  la  nobleife  que  Marc 
Antoine  &  Confiance  durent  mettre  dans 
leurs  harangues  ,  ils  euflent  fubftitué  les 
penfées  fines,  lesEpigrammes,  Pefprit  après 
lequel  on  reproche  à  notre  fiecle  de  courir: 
Confiance  étoit  peut-être  déthrôné;  Liga- 
rius certainement  proferit  ;  Marc  Antoine 
&  Ccligny  n'auroient  pas  fufpendu  un  feul: 
moment  la  fureur  de  leurs  afiaffins. 

C'eft  donc  abufer  de  Fefprit ,  que  de 
l'employer  dans  les  occafions  &  dans  les 
fujets  qui  demandent  du  pathétique  ôc  de  la 
fublimité. 

Que  ce  qu'on  appelle  efprit,  foit  donc 
banni  du  Poëme  épique  &  de  l'Ode,  parce 
que  l'un  &  Fautre  eft  confacré  au  fublime  ; 
$u'il  le  foit  de  la  Tragédie ,  dont  les  orne- 
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mens  doivent  être  le  pathétique ,  le  tcu« 
chant,  le  terrible  ;  qu'il  le  (bit  furtout  de  la 
chaire.  L'Epigramme  s'allie  mal  avec  la  fain- 
îeté  des  vérités  éternelles ,  avec  la  gravité 
de  rinfiruâion  morale  :  ufons  en  fobre- 
nient  au  barreau  ou  il  pourroit  fouvent  être 
déplacé ,  mais  ou  la  nature  plaifante  de 
certaines  caufes  permet  quelquefois  de  l'ad- 
mettre; mais  prodiguons-le  dans  les  détails 
de  la  comédie  où  il  eft  abfolument  néce£ 
faire ,  dans  les  fables ,  dans  les  contes  , 
dans  les  tableaux  critiques  des  mœurs,  dans 
les  madrigaux,  dans  les  lettres,  dans  mille 
petits  morceaux  de  Poetîe  iégere ,  &c.  Blâ- 
mons le  grand  Corneille  d'avoir  ferné  dans 
fes  fublimes  Tragédies  tant  de  penfées  fines 
&  fauffes,  tant  de  petites  fleurs,  qui  même 
n'auroient  point  été  trop  agréables  dans  les 
ouvrages  les  moins  férieux  :  plaignons  le 
Père  le  Moine  d'avoir  voulu  mettre  tant 
.d'efprit  dans  fon  Poëme  épique  de  S,  Louis  : 
mais  fçachons  gré  à  M.  de  Fontenelle  d'en 
avoir  tant  mis  en  effet  dans  les  mondes  & 
dans  fes-paftorales ,  &  à  M.  de  Voltaire 
d'avoir  aflaifonné  tant  de  charmantes  baga- 
telles de  traits  fi  ingénieux  ,  de  plaifanteries 
fi  fines,  d'un  badinage  fi  noble,  fi  léger  ,  fi 
élégant;  fçachons  eftimer  cet  art  fi  fin  &  fi 
délicat,  avec  lequel  M.  de  Marivaux  nou? 
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développe,  nous  analyfe  jufqu'aux  nuances 
les  plus  imperceptibles  de  nos  idées  &  de 
nos  fentimens. 

Il  en  eft  de  refprit  dans  l'Eloquence; 
comme  des  paffions  dans  la  Morale  ;  les 
étouffer ,  les  anéantir ,  feroit  une  chofe  aufîi 
inutile  qu'impofïible  ;  fçavoir  les  régler , 
les  vaincre,  les  contenir  dans  leurs  bornes 
légitimes  ,  eft  tout  ce  qu'il  faut. 

Au  refte,  ce  reproche  fi  fouvent  fait  aux 
Auteurs  de  ce  fiecle ,  de  courir  après  l'ef- 
prit ,  ne  viendroit-il  pas  de  ce  que  des  gens 
qui  en  ont  fort  peu  ,  mais  en  revanche 
beaucoup  de  jaloufie,  leur  imputent  à  péché 
d'avoir  mis  tant  d'efprit  où  il  en  falloit,  & 
de  n'en  avoir  point  mis  où  il  n'en  falloit 
pas  ?  C'eftce  que  je  n'ai  garde  de  décider. 
Seulement  j'oie  croire  en  mon  particulier 
que  notre  excellent  Poè'te  Epique ,  nos  bons 
Auteurs  Dramatiques,  nos  grands  Orateurs 
de  la  Chaire  &  du  Barreau  ne  courent  pas 
plus  après  Pefprit  que  les  Corneilles  ,  les 
Racines,  les  Boflucts ,  les  Bourdaloues,  les 
Le  Maîtres  &  les  Patrus  ;  &  que  fi  on  veut 
donner  quelque  fondement  à  ce  reproche, 
il  faut  ne  le  faire  tomber  que  fur  nos  mau- 
vais Orateurs  &  nos  mauvais  Poètes, 

La  Rhétorique  n'a  pas  beaucoup  de  pré- 
ceptes pour  les  ouvrages  de  fimple  agré-' 
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ment  5  il  eft  bien  difficile  d'enfeigner  au* 
hommes  par  principes  à  avoir  de  Tefprit; 
on  ne  peut  que  leur  donner  des  exemples 5 
&  c'eft  ce  que  nous  ferons  à  l'article  du  ftyle 
fimple,  auquel  tous  les  petits  ouvrages  fe 
rapportent ,  &  quelquefois  encore  dans  Té- 
numération  de  certaines  figures,  qui  ne 
font  pas  irrévocablement  coniacrées  au 
grand  &  au  pathétique. 

Les  leçons  de  la  Rhétorique  ont  princi- 
palement pour  objet  les  ouvrages  férieux, 
les  grands  difeours  ,  dans  lefquels  il  eft 
queftion.  de  perfuader,  d'inftruîre  ou  de 
toucher,  &  qui  font  feuls  fufceptibles  de  ce 
qu'on  appelle  proprement  éloquence. 

Pour  pouvoir  produire  tous  ces  grands 
effets  5  il  faut  commencer  par  plaire  ;  c'eft 
le  puifiant  refïbrt  qui  fait  mouvoir  toute  la 
machine  de  Fefprit  &  du  cœur  humain. 

On  parvient  à  plaire  par  les  grâces  infi- 
rmantes d'un  exorde  modefte  ,  par  1  élé- 
gance foutenue  d'un  ftyle  vif  &  plein  de 
penfées  ,  par  une  variété  fage ,  fur  tout  par 
un  égard  infini  pour  les  bienféances,  &  par 
une  attention  fcrupuleufe  à  obferver  tout 
ce  qui  convient  aux  tems ,  aux  lieux ,  aux 
peribnnes,  aux  conjonctures  &  aux  fitua- 
rions. 

L'Orateu*  honnête  homme  ne  doit  ja^ 
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mais  s'écarter  du  vrai-  Si  quelques-uns  abu- 
fent  de  leurs  talens  pour  revêtir  le  menfonge 
des  couleurs  de  la  vérité,c'eft  un  défordre  qui 
vient  de  leur  propre  fonds ,  &  qui  ne  doit 
point  être  imputé  à  l'éloquence. 

Je  n'examinerai  point  s'il  feroit  fort  à 
délirer  que  les  hommes  aimaflent  la  vérité 
pour  elle  même ,  jusqu'au  point  de  fouler 
aux  pieds  tous  les  ornemens  dont  elle  peut 
être  parée  :  cela  pourroit  être  ainfi,  fi  tout 
ctoit  vérité  mathématique  &  géométrique-- 
ment  prouvée.  Archimede  étant  au  bain  ^ 
découvre  un  moyen  ph  vfique  &  fur  de  con- 
noître  la  quantité  d'argent  mêlé  dans  la 
couronne  d'Hieron  ;  il  s'élance  du  bain 
tranfporté  de  joie,  il  court  tout  nud  à  fon 
laboratoire,  criant,  JeVai  trouvé^  je? ai 
trouvé.  Les  vérités  mathématiques  portent 
avec  elles  la  preuve  de  leur  certitude* 
D'ailleurs  elles  font  abftraites ,  peu  con- 
nues ;  elles  coûtent  à  acquérir;  elles  diftin- 
guent  du  commun  des  hommes  ceux  qui 
ont  pu  s'élever  jufqu'à  elles  ;  cette  certitu- 
de d'être  parvenu  à  la  vérité,  ces  difficul- 
tés vaincues  pour  y  parvenir,  ces  diflincr 
tions  fi  flatteufes  pour  l'amour  -  propre  ,' 
tiennent  lieu  aux  Mathématiciens  des  plai- 
lîrs  que  l'éloquence  feule  peut  procurer  aux 
autres,  en  répandant  de  l'éclat  fur  des  yéri* 
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tes  moins  lumineufes,  &  de  la  nobleiTe  fur 
des  vérités  plus  communes. 


CHAPITRE    IL 

Des  parties  de  la  Rhétorique* 

LE  s  Rhéteurs  tant  anciens  que  moder- 
nes ,  ont  divifé  &  fubdivifé  la  Rhétori- 
que en  autant  de  parties  qu'il  Jeur  a  plu  : 
pour  nous ,  ufant  du  même  droit ,  nous  la 
diviferons  en  quatre  pour  plus  grande  corn- 
niodité. 

Premièrement ,  il  faut  chercher  &  trou- 
ver des  raifons  propres  à  convaincre  ;  6c 
c'eft  ce  que  Ton  appelle  Y  Invention. 
,  Secondement.  Mais  ces  raifons  émanées 
les  unes  fur  les  autres ,  accumulées  fans  dis- 
cernement, &  jettées  au  hazard  fans  choix 
&  fans  goût,  accableroient  plutôt  l'efprit 
qu'elles  ne  l'inftruiroient  :  il  faut  donc  les 
rédiger  dans  un  certain  ordre  méthodique  ï 
&  les  difpofer  dans  les  parties  d'un  diîcours 
jufte  &  régulier  ;  c'efl  ce  qu  on  nomme  la 
Difpqfïtion. 

Troifiémement ,  il  faut  exprimer  ces  rai- 
fons avec  ornement  &:  avec  ef  prit ,  leur  don- 
ner 
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îler  un  beau  tour  qui  frappe  &  qui  furpren- 
ne  ,  faire  ufage  des  figures  qui  naiffent  du 
fonds  du  fujet ,  remuer  les  pafîîons  ,  tou- 
cher les  cœurs;  c'eft  l'affaire  de  YElocution. 

Quatrièmement.  Enfin ,  fi  l'on  veut  qu'un 
beau  difcours  produife  tous  ces  effets,  il 
faut  le  prononcer  avec  grâce  &  avec  force; 
c'eft  ce  que  l'on  appelle  ['Eloquence  dugefit 
£r  de  la  voix,. 

Revenons  à  l'Invention  qui  eft  l'art  de 
trouver  les  raifons  convaincantes.  Pour 
nous  conformer  à  l'ufage  ,  &  pour  avoir 
quelque  chofe  à  dire  fur  cette  partie  de  la 
Rhétorique,  nous  fommes  obligés  de  tou- 
cher un  peu  les  principaux  Lieux  Oratoires 
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Des  Lieux  Oratoires  intérieurs*- 

LE  s  Lieux  Oratoires  font  des  efpéce? 
d'Arfenaux  qui  fourniffenc  à  l'Eloq.jen- 
ce  les  armes  dont  elle  a  befoin  ;  ce  fo  it  des 
fources  publiques  dans  lëfquelles  ou  peut 
puifer  pour  chaque  fujet  les  argumens  qui 
lui  conviennent  :  cette  méthode  a  fa  com- 
modité ;  les  grands  Orateurs  dédairnent  de 

B 
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s'en  Crvir,  Ls  médiocres  ne  font  pas  faciles 

de  t roi- ver  cette  reffource. 

Les  Lieux  Oratoires  font  ou  intérieurs  9 
qui  naififent  du  fonds  même  du  fujet ,  ou.  ex- 
térieurs ,  qui ,  fans  être  abfolument  étran- 
gers au  fujet,  n'y  ont  qu'un  rapport  indirect 
&  peu  marqué.  Les  principaux  lieux  inté- 
rieurs, (  car  nous  nous  garderons  bien  de  les 
détailler  tous,  )  font  la  définition,  Fénumé- 
ration  des  parties ,  la  fimilitude ,  la  diffé- 
rence &  les  circonfbnces* 


Section  Première. 
De  la  Définition. 

LA  définition  eft  un  difcours  propre  à 
faire  concevoir  la  chofe  telle  qu'elle 
eft,  &  à  en  donner  une  idée  claire  ,  nette  r 
ijufte  &  diftin&e.  L'art  ici  confîfi1  à  ne  point 
omettre  légèrement  des  traits  eiîentiels  qui 
car^&érifent  la  chofe  qu'on  veut  définir,  & 
à  ne  point  infifter  auffi  fur  des  circonftance* 
inutiles.  Voici  des  exemples*. 

Définition  £une  Armée  dans  H Or aifon  funè- 
bre de  M.  de  Turenne  par  M.  Fléchie /v 

«*Qu'efî~çe   qu'une  Armée  f  Ceft  un 
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t»  corps  animé  d'une  infinité  de  paHlons  dif- 
*  férentes  qu'un  homme  habile  mît  mouvoit 
»  pour  la  défenfe  de  la  Patrie  ;  c'eft  une 
*>  troupe  d  hommes  armés  qui  fuivent  aveu- 
»  glément  les  ordres  d'un  Chef  dont  ils  ne 
»  içavent  pas  les  intentions  ;  c'ell  une  multi- 
»  tude  d'ames  pour  la  plupart  viles  &  mer-; 
»  cenaires,  qui  ]  fans  longer  à  leur  propre 
»  réputation  3  travaillent  à  celle  des  Rois  & 
3>  des  Conquérans;  e'eft  un  aflfemblage  con-: 
»  fus  de  libertins  qu'il  faut  aflujettir  à  i'obéif- 
è  fance,  de  lâches  qu'il  faut  mener  au  corci- 
»  bat ,  de  téméraires  qu'il  faut  retenir,  d 
»  patiens  qu'il  faut  accoutumer  à  la  ce 
»  tance* 

Définition  de  la  vraie  S?  de  la  fciujje  valœr  ■ 
dans  lajrâme  Oraif m  funèbre* 

«  Son  courage  qui  n'agiffoit  qu'avec  peine 
a»  dans  les  malheurs  de  fa  Patrie  vfemb la 
*>  s'échauffer  dans  les  Guerres  étrangères 3 
»  &  l'on  vit  redoubler  fa  valeur. 

Faufje  valeur* 

<r  N'entendez  pas  par  ce  mot,  MeSIeurs* 
*>  une  hardkffe  vaine  ?  indiferette  ,  empor- 
r  tée  ,-qui  cherche  le  danger  pom  le  danger 

Bij 
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x  même,  qui  s'expofe  fans  fruit,  &  qui  nyà: 
»  pour  but  que  la  réputation  &  les  vains  ap~ 
»  plaudiffemens  des  hommes. 

Vraie  valeur* 

«  Je  parle  d'une  hardieffe  fage  &  réglée  y 
*>  qui  s'anime  à  la  vue  des  ennemis  ,  qui , 
»  dans  le  péril  même,  pourvoit  à  tout  & 
»  prend  tous  fes  avantages,  mais  qui  fe  me- 
»  fure  avec  fes  forces ,  qui  entreprend  les 
»  chofes  difficiles  &  ne  tente  pas  les  im- 
»  poffibles,  qui  n'abandonne  rien  au  hazard 
»  de  ce  qui  peut  être  conduit  par  la  vertu.; 
»  capable  enfin  de  tout  ofer  quand  le  confeil 
»  eft  inutile  ,  &  prête  à  mourir  dans  la  vic- 
k»  toire ,  ou  à  furvivre  à  fon  malheur  en  ac« 
a?  compliifant  fes  devoirs.. 

Définition  de  la  vraie  &  de  la  faujje  piété 
dans  la  Comédie  de  flmpofîeur, 

Fauffe  dévotion* 

Rien  n'eft  plus  odieux 
Que  le  dehors  plâtré  d'un  zélé  fpécieux  : 
Que  ces  francs. charlatans,  que  ces  dévots  de  place 
De  qui  la  facrilcge  &  trompeufé  grimace 
Abufe  impunément ,  &  le  joue  à  leur  gré  > 


, 
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De  ce  qu'ont  les  mortels  de  plus  faint  &  facré , 

Ces  gens ,  qui  par  une  ame  à  l'intérêt  foumife  y 

Font  de  dévotion  métier  &  marchandife , 

Et  veulent  acheter  crédit  &  dignités, 

A  prix  de  faux  clins  d'yeux  ,  &  d'élans  affectés  i 

Ces  gens  ,    dis-je ,  qu'on  voit  d'une  ardeur  nori 

commune , 
'Par  le  chemin  du  Ciel  courir  à  leur  fortune  ; 
Qui  brûlans  Se  prians  demandent  chaque  jour  ," 
Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  Cour  ; 
Qui  fçavent  ajufter  leur  zélé  avec  leurs  vices , 
Sont  prompts ,  vindicatifs ,  fans  foi ,  pleins  d'artïy 

fices, 
Et  pour  perdre  quelqu'un  couvrent  ïhfolemment 
De  l'intérêt  du  Ciel  leur  fier  reiïentiment  ; 
D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère," 
Qu'ils   prennent  contre  nous   des   armes   qu'o£ 

révère , 
Et  que  leur  paffiondont  on  leur  fçait  bon  gré  ± 
Veut  nous  affirffiner  avec  un  fer  facré* 
De  ce  faux  caraétere  on  en  voit  trop  paroître^ 

Ivraie  piété. 

Mais  les- dévots  de  cœur  font  aifés  à  connoître*  - 
Notre  fiécle ,  mon  frère  ,  eri  expofe.à  nos  yeuxe 
Qui  peuvent  nousfervîr  d?exemples  glorieux». 
Regardez  Arifton>,  regardez.  Periandre  ,.. 
Pronte  y  Alçidamas,  Polidore  ,  Ciitandre  :        / 
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Ce  titre  par  aucun  ne  leur  eft  débattu , 
Ce  ne  font  point  du  tout  fanfarons  de  vertu  : 
On  ne  voit  point  en  eux  ce  fafte  infupportable  ? 
Et  leur  dévotion  eft  humaine  &  traitable. 
Ils  ne  cenfurent  point  toutes  nos  adions. 
Ils  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrections  : 
Et  laiflant  la  fierté  des  paroles  aux  autres , 
C'eft  par  leurs  adions  qu'ils  reprennent  les  nôtres. 
L'apparence  du  mal  a  che£  eux  peu  d'appui , 
Et  leur  ame  eft  portée  à  juger  bien  d'autruï. 
Point  de  cabale  en  eux ,  point  d'intrigues  à  fuivre  r 
On  les  voit  pour  tous  foins  fe  mêler  de  bien  vivre, 
Jafriais  contre  un  pécheur  ils  n'ont  d'acharnement  3 
Ils  attachent  leur  haine  au  péché  feulement , 
Et  ne  veulent  point  prendre  avec  un  foin  extrême 
JLes  intérêts  du  Ciel  plus  qu'il  ne  veut  lui-même. 

Définition  de  Phifloire. 

Ceft  un  théâtre  >  un  fpedacle  nouveâfti , 
Où  tous  les  morts  for  tant  de  leur  tombeau  y  \    . 
Viennent  encor  fur  une  fcene  illuftre 
Se  préfemer  à  nous  dans  leur  vrai  luftre , 
Et  du  public  dépouillé  d'intérêt , 
Humbles  Adeurs ,  attendre  leur  arrêt , 
Là ,  retraçant  leurs  foibieffes  paffées , 
Leurs  adicns ,  leurs  difcours ,  leurs  penfées  J 
A  chaque  état  ils  reviennent  dider 
£e  qu'il  faut  fuir,  ce  qu'il  faut  imiter  * 
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Ce  que  chacun ,  fuivant  ce  qu'il  peut  ctre  , 
Doit  pratiquer ,  voir ,  entendre ,  connoître  * 
Et  leur  exemple  en  diverfes  façons 
Donnant  à  tous  les  plus  nobles  leçons  , 
Rois ,  Magiftrats ,  Légiflateurs  fuprémes , 
Princes ,  Guerriers ,  fimples  Citoyens  même?  2 
Dans  ce  fîncere  &  fidèle  miroir 
Peuvent  apprendre  &  lire  leur  devoir. 

Définition  de  la  raifon  humaine. 

Vil  atome  importun ,  qui  croit ,  doute,  difpute  £ 
Rampe ,  s'éieve ,  tombe ,  &  nie  encor  fa  chute  ; 
Qui  nous  dit,  je  fuis  libre,  en  nous  montrant  fes 

fers, 
Et  dont  l'œil  trouble  &  faux  croît  percer  Funiven* 

Définition  de  la  Cour. 

Je  définis  la  Cour ,  un  pays  où  les  gens 
Triftes ,  gais ,  prêts  à  tout ,  à  tout  indifférent, 
Sont  ce  qu'il  plaît  au  Prince ,  ou ,  s'ils  ne  peuv^fC 
Fétre , 

Tâchent  au  moins  de  le  paroïtre  : 
Peuple  Caméléon ,  peuple  finge  du  Maître. 

Définition  d'un  Intendant. 

Un  Intendant  !  Qu'eft-ce  que  cette  chofe  f 
Je  définis  cet  être  un  animal  s,. 
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Qui ,  comme  on  dit,  fçait  pécher  en  eau  trouble  | 

Et  plus  le  bien  de  fon  Maître  va  mal , 

Plus  le  fien  croît ,  plus  fon  profit  redouble  v 

Tant  qu'aifément  lui-même  achèterait 

Ce  qui  de  net  au  Seigneur  reiteroit  ;    . 

Donc  par  raifon  bien  &  dûement  déduite  ? 

On  pourroit  voir  chaque  chofe  réduite 

En  fon  état ,  s'il  arrivoit  qu'un  jour 

L'autre  devint  l'Intendant  à  fon  tour; 

Car  regagnant  ce  qu'il  eut ,  étant  Maître  ; 

lis  reprendroient  tous  deux  leur  premier  être. 

Dans  la  Fable  de  Tirfis  &  d'Amarante  ? 
jque  F  Amour  eft  parfaitement  défini  ! 

iTirfîs  difoit  un  jour  à  la  jeune  Amarante  : 

Ah  !  fi  vous  connoiffiez  comme  moi  certain  mal 

Qui  nous  plaît  &  qui  nous  enchante , 
(1  n'eft  bien  fous  le  Ciel  qui  vous  parût  égal  ; 
Souffrez  qu'on  vous  le  communique, 
Croyez-moi ,  n'ayez  point  de  peur. 
iVoudrois-je  vous  tromper,  vous  pour  qui  je  me 

pique 
Des  plus  doux  fentimens  que  puiflê  avoir  un  cœur  I 

Amarante  aufll-tôt  réplique  : 
Gomment  l'appeilez-vous  ce-  mal  ?  Quel  cft  fon 

nom  ? 
fj Amour.  Ce  mot  eft  beau  :  donnez-moi  quelques 
anarques 

A 
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A  quoi  je  le  pourrai  connoïtre.  Que  fent-on  ? 
Des  peines  près  de  qui  le  plaifù:  des  Monarques 
Eft  ennuyeux  &  fade  :  on  s'oublie ,  on  fe  plait 

Toute  feule  en  une  Forêt. 

Se  mire-t'on  près  d'un  rivage  ? 
Ce  n'eft  pas  foi  qu'on  voit ,  on  ne  voit  qu'une  image 
Qui  fans  cette  revient ,  &  qui  fuit  en  tous  l.eux 

Pour  tout  le  refte  on  eft  fans  yeux. 

Il  eft  un  Berger  du  Village  , 
Dont  l'abord ,  dont  la  voix ,  dont  le  nom  fait  rou- 
gir 

On  foupire  à  fon  fouvenir, 

On  ne  fçait  pas  pourquoi  ;  cependant  on  foupire  t 
On  a  peur  de  le  voir ,  encor  qu'on  le  defire. 

Amarante  dit  à  l'inftant  : 
Oh  !  Oh  !  C'eft  là  ce  mal  que  vous  me  prêchez  tant? 
Il  ne  m'eft  pas  nouveau  \  je  pen'e  le  connoïtre. 

Tîrfîs  à  fon  but  croyoit  être , 
Quand  la  Belle  ajouta  :  Voiji  tout  juftement 

Ce  que  je  fens  pour  Cli  Jamant. 
L'autre  penfa  mourir  de  dépit  &  de  honte. 

Il  eft  force  gens  comme  lui , 
Qui  prétendent  n'agir  que  pour  leur  propre  compte; 

Et  qui  font  le  marché  d'autrui. 


s 


Les  énigmes  &  les  logogryph^s  fe  rap- 
portent à  la  définition  ;  ils  n'en  différent 
ue  par  la  forme  myfiérieufe  dans  laquelle 
s  font  enveloppés*   Dans  l'Enigme  on 
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a6  Rhétorique  Françoise, 
définit  la  chofe  par  fes  propriétés  eflên- 
tielles  ;  dans  le  Logogryphe  on  la  définit 
par  le  nombre  des  lettres  qui  compofent 
fon  nom  ,  &  par  faflemblage  de  tous  les 
mots  qui  peuvent  s'y  trouver  :  dans  l'un  & 
dans  l'autre  on  laiflfe  deviner  la  chofe.  J'en 
donnerois  des  exemples ,  fi  les  Journaux  & 
les  Mercures  n'en  fourniffoient  pas  aflez 
tous  les  mois. 

La  définition  demande  beaucoup  de  ju- 
gement, une  grande  attention  au  fujet  qui 
veut  être  peint  avec  des  couleurs  qui  lui 
foient  propres  &  qui  le  distinguent  de  tout 
autre. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  définition 
moins  exafte  &  moins  fcrupuleufe  que  celle- 
ci  ;  on  l'appelle  Defcription  :  nous  en  par- 
lerons au  Traité  des  figures. 


Section    II. 
De  rEnumeradon  des  parties. 

L'Enumération  confifte  à  parcourir  di- 
verfes  circonitances  qui  conviennent 
à  une  chofe.  Venons  aux  exemples.  M,  de 
Fenelon  fait  un  beau  dénombrement  de 
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tous  les  monftres  qui  environnoient  le 
throne  de  Pluton  dans   ies  enfers. 

»  Aux  pieds  de  ce  throne  étoit  la  mort 
»  pâle  &  dévorante  avec  fa  faux  tranchante 
»  qu'elle  aiguifoit  fans  ceflfe.  Autour  d'elle 
»  voloient  les  noirs  foucis ,  les  cruelles  dé- 
3o  fiances,  les  vengeances  toutes  dégoutan- 
»  tes  de  fang ,  &  couvertes  de  playes  ;  les 
30  haines  injuftes ,  l'avarice  qui  fe  ronge  elle- 
»  même  ;  le  défefpoir  qui  le  déchire  de'  fes 
oo  propres  mains  ;  l'ambition  forcenée  qui 
30  renverfe  tout  ;  la  trahifon  qui  veut  fe  re- 
»  paître  de  fang,  &  qui  ne  peut  joiiir  d  s 
p  maux  qu'elle  a  faits;  l'envie  qui  verfe  Ton 
»  venin  mortel  autour  d'elle,  &  qui  fe  tour- 
39  ne  en  rage  dans  fimpuiffance  où  elle  efl 
»  de  nuire  ;  l'impiété  qui  fe  creufe  elle- 
3o  même  un  abîme  fans  fond,  où  elle  fe  pré- 
3o  cipite  fans  efpérance;  les  fpeétres  hideux  ^ 
3o  les  fantômes  qui  repréfentent  les  morts 
»  pour  épouvanter  les  vivans,  les  fondes 
3o  affreux  ,  les  infomnies  auffî  cruelles  que 
»  les  trifbs  fonges.  Toutes  ces  images  fa- 
»  nebres  environnoient  le  fier  Pluton ,  & 
y>  rempliffoient  le  Palais  où  il  habite. 

Dans  la  Henriade  Saint  Louis  tranfporte 
Henry  IV.  en  efprit  aux  enfers* 

Là ,  git  la  fombre  envie  à  l'œil  timide  &  Icmcîie  > 

Ci] 


âS      Rhétorique  Françoise  , 

Verfant  fur  des  lauriers  les  poifons  de  fa  bouche. 
Le  jour  bleiie  fes  yeux  dans  l'ombre  étincelans. 
Trifte  Amante  des  morts,  elle  hait  le±  vivans. 
Elle  apperçoit  Henri ,  fe  détourne  &  foupire. 
Auprès  d'elle  eft  l'orgueil -qui  fe  plaît  &  s'admire. 
La  foibleffe  au  teint  pâle,  aux  regards  abattus y 
Tyran  qui  cède  au  crime ,  &  détruit  les  vertus. 
L'ambition  fanglante ,  inquiète ,  égarée , 
De  trônes ,  de  tombeaux ,  d'efclaves  entourée  ; 
La  tendre  hypocrifie  aux  yeux  pleins  de  douceur, 
Le  Ciel  eft  dans  Ces  yeux ,  l'Enfer  eft  dans  fon  cœur.' 
Le  faux  zèle  étalant  Ces  barbares  maximes , 
Et  l'intérêt  enfin  père  de  tous  les  crimes. 

Un  Critique  a  cenfuré  amèrement  tout 
ce  beau  morceau.  Son  grief  eft  que  M.  de 
Voltaire,  donne  à  tous  ces  êtres  métaphyfî- 
ques  des  fentimens  &  des  attributs  qui  ne 
leur  conviennent  que  fur  la  terre ,  &  nulle- 
ment dans  les  Enfers.  Pour  mieux  faire  fen- 
tir  ce  défaut ,  il  cite  un  morceau  analogue 
de  FEnéïde ,  qui  contient  une  lifte  des  fup- 
pots  du  thrône  de  Pluton.  Virgile  met  dans 
ce  Catalogue  la  vieilleffe,  la  faim  &  la  pau- 
vreté ;  il  donne  à  la  vieilleflTe  PEpithete  de 
trifte  j  à  la  pauvreté  celle  de  honteufc,  &  à 
la  faim  celle  de  mauvaife  confeillere.  Or  je 
voudrais  bien  demander  à  ce  Cenfeur ,  fi 
çfçft  dans  les  Enfers  que  la  vieiliefle  eil 
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trifté,qu'on  a  la  foiblelïe  de  rougir  de  la  pau- 
vreté, &  que  la  Faim  donne  des  confeils  per* 
nicieux.  Il  faut  donc  qu'il  reconnoiffe  que  M. 
de  Voltaire  a  été  en  droit,auffi  bien  que  Vir- 
gile &  que  M.  deFenelon,  de  peindre  les 
pallions,  les  vices,  &c.  avec  les  couleurs  qui 
leur  font  propres  &  que  nous  leur  connoif- 
fons;  il  a  pu  &  dû  donner  à  l'ambition  les 
thrônes  où  elle  afpire  *  les  tombeaux  où  elle 
précipite  fes  ennemis  ,  &  où  elle  fe  préci- 
pite quelquefois  elle-  même ,  les  efclaves  dont 
elle  aime  à  fe  voir  entourée.  Il  eft  ridicule 
de  venir  nous  dire  que  le  jour  ne  peut  pas 
blefler  les  yeux  de  l'envie  ,  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  jour  dans  les  Enfers ,  &  que  fî 
elle  aime  les  morts ,  elle  ne  doit  pas  être 
trifte ,  puifqu'ils  font  tous  devant  fes  yeux. 

Tel  eft  à  peu  près  Tefprit  de  difcerne- 
ment  &  d'équité  qui  règne  dans  toutes  les 
critiques ,  qu'un  zéie  indifcret  pour  la  gloire 
des  anciens,  ou  peut-être  unefecrette  jalon- 
fie  de  la  gloire  des  modernes ,  a  fait  éclore 
contre  la  Henriade. 

Dans  la  Tragédie  de  PLédre ,  Hyppo- 
lite  parle  ainfi  à  Theramene ,  fon  Gouver- 
neur. 

Attaché  près  de  moi  par  un  zèle  iîncere , 
Tu  me  contois  alors  Fhiftoire  de  mon  père. 


go      Rhetoutque  Françoise; 

Tu  fçaïs  combien  mon  ame  attentive  à  ta  voix 
S'échauffbit  au  récit  de  Tes  nobles  exploits  ; 
Quand  tu  me  dépeignois  ce  héros  intrépide 
Confolant  les  mortels  de  Fabfence  d'Alcide  ; 
Les  monftres  étouffés,  &  les  brigands  punis , 
Procrufte  ,  Orcyon ,  &  Scirron  &  Sinnis , 
Et  les  os  d.fperfés  du  géant  dEpidaure , 
Et  la  Crète  fumant  du  fang  du  Minotaure. 
Mais  quand  tu  récitois  des  faits  moins  glorieux , 
Sa  foi  par  tout  offerte ,  &  reçue  en  cent  lieux  ; 
Hélène  à  fes  parens  dans  Sparte  dérobée  , 
Salamine  témoin  des  pleurs  de  Pcribée , 
Tant  d'autres  dent  les  noms  lui  font  même  échapés 
Trop  crédules  efprits  que  fa  flamme  a  trompés  j 
Ariane  aux  rochers  contant  Ces  injufiiees, 
Flifdre  enlevée  enfin  fous  de  meilleurs  aufpices* 
Tu  fçais  comme  à  regret  écoutant  ce  difeours , 
Je  te  prefibis  fouvent  d'en  abréger  le  cours, 
Heureux  !  Si  j'avois  pu  ravir  à  la  mémoire 
Cette  indigne  moitié  d'une  fi  belle  hiftoire. 


o 


Harpagon   défefpéré  de  la  perte  de  fa   c af- 
fecte *  s'en   prend   à  tout    VUnivers  j 
£r  peut  mettre  tout  à  feu  6r  à  fang* 

»  Allons  vite  ,  des  CommiflTaires  ,  des 
»  Archers  ,  des  Prévôts ,  des  Juges  ,  des 
»  gênes ,  des  potences ,  &  des  bourreaux. 
»  Je  veux  faire  pendre  tout  le  monde  :  &  fi 
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»  je  ne  retrouve  mon  argent,  je  me  pendrai 
»  moi-même  après. 

M.  Boflikt  dans  TOraifon  funèbre  de 
la  Reine  de  la  Grande  Bretagne  : 

a  Vous  verrez ,  Chrétiens,  dans  une  feule 
»  vie  ,  toutes  les  extrémités  des  choies  hu- 
as maines,  la  félicité  fans  bornes  auffi-bien 
»  que  les  miferes ,  une  longue  &  paifîble 
»  jouilïance  d'une  des  plus  belles  Couron- 
»  nés  de  l'Univers  ;  tout  ce  que  peuvent 
»  donner  de  plus  glorieux  la  naiflfance&la 
»  grandeur  accumulé  fur  une  tête  ,  qui  en- 
»  fuite  eft  expofée  à  tous  les  outrages  de  la 
»  fortune  ;  la  bonne  caufe  d'abord  iuivie  de 
»  bons  fuccès,  &  depuis ,  des  retours  fou- 
»  dains  ,  des  changemens  inouis;  la  rcbel- 
»  lion  long-tems  retenue  ,  à  la  fin  tout-à- 
»  fait  maîtreffe  ;  nul  frein  à  la  licence  ;  les 
»  Loix  abolies  ,  la  Majeiîé  violée  par  des 
»  attentats  jufqu'alors  inconnus;  lufurpation 
»  &  la  tyrannie  fous  le  nom  de  liberté;  une 
»  Reine  fugitive  qui  ne  trouve  aucune  re- 
»  traite  dans  trois  Royaumes,&  à  qui  fa 
»  propre  Patrie  n'eft  plus  qu'un  trifte  lieu 
»  d'exil  ;  neuf  voyages  fur  Mer  entrepris 
*>  par  une  Princefle  ,  malgré  les  tempêtes  ; 
»  l'Océan  étonné  de  fe  voir  traverfé  tant 
»  de  fois  en  des  appareils  fi  divers  &  pour 
»  des  caufes  fi  différentes  ;  un  Trône  indi- 

C  iiij 


§2        RlïETOKïQUE    FRANÇOISE  ; 

»  gncment  renverfé  &  miraculeufement  ré- 
»  t^bli. 

Madame  de  Sévignè  dans  une  de  fes  Lettres 
à  Madame  de  Grignan. 

a  Je*  vous  aflïïre  ,  ma  chère  enfant ,  que 

o£>  je  longe  à  vous  continuellement ,  &  je 

»  fens  tous  les  jours  ce  que  vous  me  dîtes 

x  une  fois  qu'il  ne  falioit  point  appuyer  fur 

a?  les  penfées  :  fi  Ton  ne  glifloit  pas  deflfus , 

a>  on  (croit toujours  en  larmes,  c'eft- à-dire, 

a>  moi.  Il  n'y  a  lieu  dans  cette  maifon  qui  ne 

»  me  biefife  le  cœur  :  toute  votre  chambre 

»  me  tue  ;  j'y  ai  fait  mettre  un  paravent  tout 

»  ?u  milieu ,  pour  rompre  un  peu  la  vue  : 

co  une  fenêtre  fur  ce  degré,  par  où  je  vous 

»  vis  monter  dans  le  caroffe  de  d'Hacque- 

qo  ville  ,  &  par  ou  je  vous  rappellai  ;  je  me 

»  fais  peur  quand  je  penfe  combien  alors 

»  j  étois  capable  de  me  jetter  par  la  fenêtre; 

oo  car  je  fuis  folie  quelquefois  ;  ce  cabinet 

a>  où  je  vous  embraiïai  fans  fçavoir  ce  que 

x>  je  faifois;  ces  Capucins  où  j'allai  entendre 

33  la  Mefife  ;  ces  larmes  qui  tomboient  de 

»  mes   yeux  à    terre  ,  comme  fî   c'eût  été 

»  de  Feau  qu'on  eut  répandue  :  Sainte  Ma- 

30  rie  *,  Madame  de  la  Fayette ,  mon  retour 

*  Couvent  du  Fauxbourg  Saint  Germain. 
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»  dans  cette  Maiion ,  votre  appartement, 
»  la  nuit&  le  lendemain  ,  &  votre  première 
3d  lettre  &  toutes  les  avtres  7  &c  encore  tous 
»  les  jours  &  tous  les  entretiens  de  ceux  qui 
»  entrent  dans  mes  ientimens  :  ce  pauvre 
»  d'Hacqueville  eft  le  premier;  je  n'ou- 
»  biierai  jamais  la  pitié  qu  il  eut  de  moi. 
»  Voilà  donc  où  j'en  reviens ,  il  faut  gliiîer 
»  fur  tout  cela  &:  fe  bien  garder  de  s'aban- 
»  donner  à  (es  penfées ,  Se  aux  mouvement 
»  de  ion  cœur. 

M.  Roufleau  a  bien  peint  les  différens 
états  de  1 Homme: 

Que  l'Homme  eft  bien ,  durant  fa  vie  , 
Un  parfait  miroir  de  douleurs! 
Dès  qu'il  refpire ,  il  pleure*  il  crie, 
Et  fembie  prévoir  Tes  malheurs. 

Dans  l'enfance ,  toujours  des  pleurs  ; 
Un  pédant  porteur  de  trifteffe  ; 
Des  Livres  de  toutes  couleurs  ; 
Des  châtimens  de  toute  efpéce. 

L'ardente  &  fougueuie  jeuneiïe 
Le  met  encore  en  pire  état  ; 
Des  créanciers ,  une  maîtrefle , 
Le  tourmentent  comme  un  forçat* 


^4      Rhetokique  Fkançoise  , 

Dans  Tâge  mûr ,  autre  combat  > 
L'ambition  le  follicite  ; 
RicheiTes ,  dignités ,  éclat. 
Soins  de  famille  ;  tout  l'agite. 


Vieux ,  on  le  méprife  ,  on  l'évite  3 
Mauvaife  humeur  ,  infirmité  , 
Toux ,  gravelle ,  goutte  ,  pituite , 
Affiégent  fa  caducité, 

Bérénice  toute  occupée  de  Titus,  en 
parle  ainfi  à  fa  confidente  : 

De  cette  nuit,Phénice,  ?s~tuvû  la  fplendcur? 
Tes  yeux  ne  font-ils  pas  tout  pleins  de  fn  grandeur  ? 
Ces  flambeaux ,  ce  bûcher ,  cette  nuit  enflammée , 
Ces  Aigles ,  ces  Faifceaux,  ce  Peuple,  cette  Armée, 
Cette  foule  de  Rois ,  ces  Confuls ,  ce  Sénat , 
Qui  tous  de  mon  Amant  empruntoient  leur  éclat  ; 
Cette  pourpre  ,  cet  or  que  rehauiToit  fa  gloire , 
Et  ces  lauriers  encor  témoins  de  fa  viftoire  ; 
Tous  ces  yeux  qu'on  voyoit  venir  de  toutes  parts  , 
Confondre  fur  lui  feul  leurs  avides  regards  ; 
Ce  port  majeftueux ,  cette  douce  préfence. 
Ciel  !  Avec  quel  refped  &  quelle  complaifance 
Tous  les  cœurs  en  fecret  raffuroient  de  leur  foi  ! 
Parle.  Peut  on  le  voir  fans  penfer  comme  moi', 
Qu'en  quelque  obfcutité  que  le  fort  l'eût  fait  naître, 
Le  monde ,  en  le  voyant ,  eût  reconnu  fon  maître  î 
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L'effet  de  FEnumeration  eft  de  raflfembler 
devant  les  yeux  ,  &  de  former  un  tout  frap- 
pant de  plufieurs  objets  épars,  dont  l'ima- 
gination s'occuperoit  à  peine  fi  elle  ne  les 
voyoit  ainfi  ramaffés  &  réunis  en  un  feul 
corps  de  tableau* 

Toute  la  régie  que  l'on  peut  prescrire  fur 
Fénumération  ,  eft  de  ne  defeendre  dans 
aucun  détail  frivole  ,  bas  &  ennuyeux  , 
comme  font  Chicaneau  &  la  Comteffe  dans 
la  Comédie  de  M,  Racine.  C'eft  le  ridi- 
cule ordinaire  des  Plaideurs  qui  auomrnent 
fans  pitié  toutes  les  oreilles ,  du  récit  de 
leurs  inextr.cabbs  affaires.  M.  Racine  Fa 
jo  é  avec  un  art  infini. 


Section    IIL 

De  la  Similitude. 

LA  Similitude  eft  un  rapport  de  conve- 
nance qui  fe  trouve  entre  deux  objets 
que  Fon  compare  enfemble 

Exemples. 

Dans  Télémaque,  c'eft  lui-même  qui 
parle  : 


$6      Rhétorique  Fkançoîse  ; 

»A  peine  a  vois  je  ainfi  parlé  ,  que  ma 
»  douleur  s'adoucifioit ,  &  que  mon  cœur 
k>  eny  vré  d'une  folle  paflïon  fecouoit  prcfque 
a»  toute  pudeur,  puis  je  me  voyois  plongé 
»  dans  un  abîme  de  remords  :  pendant  ce 
»  trouble  je  courois  errant  ça  &  là  dans  le 
*>  facré  bocage,  fembîableà  une  Biche  qu'un 
»  Chafleur  a  bleflée  ;  elle  court  au  travers 
»  des  vaftes  forêts  pour  foulager  fa  douleur, 
*>  mais  la  flèche  qui  l'a  percée  dans  le  flanc  la 
»  fuit  par  tout;  elle  porte  par  tout  avec  elle 
»  le  trait  meurtrier,  Ainfi  je  courois  en  vain 
3d  pour  m'oublier  moi  même,  &  rien  n'adou- 
»  ciflfoit  la  plaie  de  mon  cœur. 

Dans  le  même  Ouvrage  ,  le  jeune  Ida- 
mante  ,  viétime  maiheureufe  du  vœu  indis- 
cret dldomenée  fon  père  ,  eft  comparé  à 
un  Lys  que  le  foc  de  la  charrue  a  coupé. 

Tel  qu'un  beau  Lys  au  milieu  des 
»  champs  coupé  dans  fa  racine  par  le  tran-* 
»  chant  de  la  charrue  ,  languit  &  ne  fe  fou- 
»  tient  plus ,  il  n'a  point  encore  perdu  cette 
»  vive  blancheur  &  cet  éclat  qui  charme  les 
»  yeux,  mais  la  terre  ne  le  nourrit  plus ,  & 
»  fa  vie  eft  éteinte  ;  ainfi  le  fils  d'Idomenée, 
»  comme  une  jeune  &  tendre  fleur ,  eft 
»  cruellement  moiffonné  dès  fon  premier 
»  âge. 

M.  Boffuet  dans  1  Oraifon  Funèbre  de 
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la  Reine  d'Angleterre,  fait  cette  comparai- 
fon  admirable. 

»  Comme  une  colonne ,  dont  la  maflfe  fo- 
»  lide  paroît  le  plus  ferme  appui  d'un  Tem- 
»  pie  ruïneux  ,  lorfque  ce  grand  Edifice 
»  qu'elle  foutenoit ,  fond  fur  elle  fans  l'abat- 
*>  tre  ;  ainfi  la  Reine  fe  montre  le  ferme  foû- 
»  tien  de  l'Etat ,  lorfqu'après  en  avoir  long- 
»  temps  porté  le  faix  ,  elle  n'eft  pas  même 
*>  courbée  fous  fa  chute. 

M.  Fréron  dans  fon  Ode  fur  la  bataille 
de  ^ontenoy,  compare  la  Flandre  (defti- 
née  à  être  toujours  le  théâtre  de  la  guerre) 
avec  ce  fameux  Prométhée  dont  les  entrail- 
les toujours  renaifîantes,  font  fans  ceffe  dé- 
yorées  par  un  Vautour. 

De  meurtres  affamé  le  Démon  des  batailles 
De  fes  barbares  mains  déchire  tes  entrailles  : 
Pour  nourrir  fa  fureur  tu  renais  chaque  jour  ; 
Et  ton  fort  eft  pareil  au  deftin  déplorable 

De  ce  fameux  eoupable 
Immortel  aliment  de  l'avide  Vautour. 

Il  compare  enfuîte  l'Armée  Françoife 
répandue  dans  la  Flandre  avec  le  déborde- 
ment du  Nil  qui  fertiiife  les  campagnes  eg 
les  inondant. 


^$      Rhétorique  Françoise  , 

Que  dis-je  l  Contre  toi  quand  Louis  fe  déclare , 
Senfible  à  tes  malheurs ,  fa  bonté  les  repare  : 
Tu  devras  ton  bonheur  à  fon  bras  irrité. 
Ceft  ainfi  que  le  Nil  franchisant  fon  rivage, 

Dans  les  champs  qu'il  ravage, 
Répand  ie  germe  heureux  de  leur  fécondité. 

Tout  le  monde  a  été  frappé  de  la  jufleffe 
&  de  la  nobleffe  de  ces  deux  comparaifons. 

Paraphrafe  du  Pfeaume  premier  .,  par  M. 
Godeau. 

Comme  fur  le  bord  des  ruifieaux 
Un  grand  arbre  planté  des  mains  de  la  nature , 
Ma -gré  le  chaud  brûlant  conferve  fa  verdure , 
Et  de  fruits ,  tous  les  ans ,  enrichit  fes  rameaux  ; 
Ainfi  cet  homme  heureux  fleurira  dans  le  mondes" 
Il  ne  trouvera  rien  qui  trouble  fes  plaifirs , 

Et  qui  conftamment  ne  réponde 
A  fes  nobles  projets ,  à  Ces  juftes  defirs. 

Dans  la  Henriade ,  Chant  VIIL 

EfTex  avec  éclat  paroi  t  au  milieu  d'eux 

Tel  que  dans  nos  jardins  un  Palmier  fourcilleux  s 

A  nos  Ormes  touffus  mêlant  fa  tête  altiére , 

Etale  les  beautés  de  fa  tige  étrangère  : 

Son  cafqueéunceloitdes  feux  les  plus  brillanss 

Qu'étaloiem  à  rcûYil'or  &  les  diamans, 
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Dons  chers  &  précieux ,  dont  fa  fiere  mai  trèfle 
Honora  fon  courage  ou  plutôt  fa  tendreifè. 

Dans  le  même  Poëme ,  au  même  Chant  j 

D' Aumale  en  l'écoutant ,  pleure  &  frémît  de  rage» 
Cet  ordre  qu'il  détefte ,  il  va  l'exécuter  : 
Semblable  au  fier  Lion  qu'un  Maure  a  fçu  dompter* 
Qui ,  docile  à  fon  maître  ,  à  tout  autre  terrible  ^ 
A  la  main  qu'il  connoit  foumet  fa  tête  horrible  3 
Le  fuit  d'un  air  affreux ,  le  flatte  en  rugifTant , 
Et  femble  menacer  même  en  obéiffant. 

Tout  le  monde  fent  que  le  mérite  de* 
comparaifons  ne  peut  confifter  que  dans 
leur  exactitude  &  dans  leur  nobleiie* 


Section    IV. 
De  la  Différence* 

LA  diffimilitude  ou  différence  n'efl  rieh 
4  autre  chofe  qu'une  certaine  contrariété 
qui  fe  rencontre  entre  deux  objets  comparés 
foit  que  Ton  compare  enfemble  deux  objet" 
aétuellement  différens,  foit  que  l'on  com- 
pare l'état  préfent  d'un  feul  objet  avec  fo~ 
état  pafle. 


Sp      Rhétorique  Françoise  , 
Exemples. 

Dans  POraifon  funèbre  de  la  Reine 
d'Angleterre  ,  par  M.  Boflfuet: 

a  Les  Prêtres  &  les  Religieux  ,  zélés  & 
»  infatigables  Paileurs  de  ce  troupeau  affli- 
»  gé  ,  qui  vivoient  en  Angleterre ,  pauvres , 
»  errans ,  traveftis ,  defquels  auflî  le  monde 
»  n'étoit  pas  digne ,  venoient  reprendre 
»  avec  joie  les  marques  glorieufes  de  leur 
30  profeflion  dans  la  Chapelle  de  la  Reine  : 
a>  &  FEglife  défolée ,  qui  autrefois  pouvoir  à 
»  peine  gémir  librement  6c  pleurer  fa  gloire 
33  pafifée  5  faifoit  retentir  hautement  les  Can- 
3o  tiques  de  Sion  dans  une  terre  étrangère, 
3o  Ainfi  la  pieufe  Reine  confeloit  la  capti- 
3o  vite  des  Fidèles ,  &  relevoit  leur  efpé- 
»  rance. 

M.  Racine  dans  le  premier  Chœur  de  la 
Tragédie  d'Efther. 

Déplorable  Sion  !  Qu'as-tu  fait  de  ta  gloire  ? 

Tout  l'Univers  admiroit  ta  fplendeur. 
Tu  n'es  plus  que  pouflîére ,  &  de  cette  grandeur 
Il  ne  nous  refte  plus  que  la  trifte  mémoire  : 
Sion,  jufques  aux  Cieujc  élevée  autrefois. 

Jusqu'aux  Enfers  maintenant  abaiffée , 
J?uiffai-je  demeurer  fans  voix , 

si 
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Si  dans  mes  chants  ta  douleur  retracée , 
Jufqu  au  dernier  foupir  n'occupe  ma  penfée  ! 

Le  Prophète  Jérémie  peint  d'une  ma- 
nière également  forte  &  touchante  l'affreufe 
défolation  de  cette  Jerufalem ,  autrefois  la 
plus  brillante  de  toutes  les  Cités. 

»  Comment  cette  Ville  autrefois  fi  pleine 
»  de  peuple  eft-elle  maintenant  fi  folitaire  ? 
»  Celle  qui  étoit  fi  grande  entre  les  nations 
«»eft  devenue  comme  veuve;  la  Reine  des 
»  Provinces  a  été  -aflfujettie.au  tribut. 

*>  Eile  ne  cefle  point  de  pleurer  pendant 
»  la  nuit ,  &  fes  jolies  font  trempées  de  fes 
»  larmes.  De  tous  ceux  qui  Faimoient ,  il 
»  n'y  en  a  pas  un  qui  la  çonfoîe  :  tous  fes 
«  amis  font  traitée  avec  perfidie,  &  font 
33  devenus  fes  ennemis.  *  ........... 

•       •       .       .       .        ..        •       *        • 

33  Comment  le  Seigneur  a-t'il  couvert  de 
30  ténèbres  dans  fa  fureur  la  fille  deSion  l 
39  Comment  a-t'il  fait   tomber  du  ciel  en 
»  terre  la  fille  d'Ifraël  qui  étoit  fi  éclatante, 
33  &  ne  sVft-il  pas  fouvenu  au  jou?  de  fa 
»  colère  de  celle  où  il  avoit  mis  fon  marche- 
»  pied  ?       .       ♦       ,        •       •••.., 

30  Les  chemins  qui  conduifent  à  Sion  font 
50  dans  les  pleurs  ,  parce  qu'il  n'y  a  plus 
»  perfonne  qui  vienne  à  les  folemni;és  ; 

D 


42         RHETORfQUE    FRANÇOISE? 

*>  toutes  les  portes  font  défolées  ;  fes  Pré- 
»  très  ne  font  q  !Ô  gémir  :  fes  Vierges  font 
»  dans  la  douleur  ,  &  elle  eft  plongée  dans 
»  l'amertume. 

»  Ses  ennemis  la  dominent,  ceux  qui  la 
a>  haïffoien't  font  dans  la  profpérité*,  parce 
ao  que  le  Seigneur  1  a  affligée  à  càufe  de  fes 
»  iniquités  :  les  petits  enfans  ont  été  emme- 
»  nés  captifs  devant  l'ennemi  qui  les  chaf- 
a>  foit, 

»  Tout  ce  que  la  fille  de  Sion  a  voit  de 
»  beau  lui  a  été  enlevé  :  fes  Princes  font 
i>  devenus  comme  des  Béliers  qui  ne  trou- 
30  vent  point  de  pâturage  ,  &  ils  ont  marché 
»  deftitués  de  force  >  devant  l'ennemi  qui 
po  les  pourfuivoit. 

>  »  Jerufalera  en  ces  jours  de  fon  affliction, 
m  s'eft-  fouvenue  de  fes  prévarications  &  de 
»  tout  ce- qu'elle  avoit  eu  d«ans  les  frecies 
30  paifés  de  plus  défirable  :  elle  s'en  eft  fou- 
»  venue  lorfque  fon  peuple  tomboit  fous  la 
»  main  ennemie  ,  fans  qu'il  y  eût  perfoirnë 
»  pour  le-  fecourir  :  fes  ennemis  font  vue , 
io  &  ils  fé  font  mocqué  de  fes  jours  de  re- 
*  pos. 

*>  Jerufaîem  a  commis  un  grand  péché , 
»  c'eft  pourquoi  elle  eft  devenue  errante  & 

vagabonde  :  tons  ceux    qui  Fhonoroient 

Font  mépnféçj  parce  qu'ils  ont  vu  fon 


zo 
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»  ignominie  ;  &  elle  a  tourné  fon  vifage  en 
»  arrière  en  gémiffant. 

*  Tout  fon  peuple  efl  dans  les  gémifle- 
»  mens ,  &  cherche  du  pain  :  ils  ont  donné 
»  tout  ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux 
»  pour  trouver  de  quoi  foutenir  leur  vie» 
»  Voyez  j  Seigneur ,  &confidérez  Tavilifle- 

»  ment  où  je  fuis  réduite* 

•       ••       ••       •        ••••• 

»  Mes  entrailles  font  émues ,  mon  cœur  efl 
»  renverfé  dans  moi  même  ,  parce  que  je 
»  porte  la  peine  de  ma  révolte  :  l'épée  tue 
»  mes  enfans  au~dehors ,  ôc  je  ne  vois  au- 
j>  dedans  qu'une  image  de  la  mort 

»  Confidérez,  Seigneur,  quel  eft  le  peuple 
»  que  vous  avez  traité  de  cette  forte.  Eft- il 
»  donc  poffible  que  les  mères  foient  rédui- 
»  tes  à  manger  le  fruit  de  leurs  entrailles , 
»  à  manger  de  petits  enfans  qu'elles  emmail- 
»  lotoient  ?  Eft-il  poffible  que  les  Prêtres 
»  &  les  Prophètes  foient  tues  dans  le  Sanc-, 
©  tuaire  même  du  Seigneur? 

ao  Les  enfans  &  les  vieillards  font  étendus 
»  morts  far  ia  terre  le  long  des  rues  ;  mes 
ao  vierges  &  mes  jeunes  hommes  font  tom-, 
ao  bés  fous  lepée ,  vous  les  avez  tués  au 
»  jour  de  votre  fureur  :  vous  les  avez  égor- 
»  gés  fans  en  épargner  aucun. 

Dij 
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»  Vous  avez  fait  venir  des  gens  comme 
»  en  un  jour  folemnel ,  pour  m'épouvanter 
»  de  toutes  parts  ;  il  ne  s'efî  trouvé  perfonne 
»  qui  pût  s'échapper ,  &  qui  fût  excepté 
»  dans  ce  jour  de  la  fureur  du  Seigneur. 

<Pifcours   de    Satan  à  Belçebuth  .>  dans  le 
Paradis  perdu  de  Milton*. 

»  Es* tu  ce  Chérubin  qui  protégeait-  les 
»  autres  à  l'ombre  de  fes  ailes  ?  Eli-tu  cet 
?>  Ange  dont  Féclat  éblouilToit  les  Cieux  f 
»  Mais  que  tu  lui  reffembles  peu  !  N'a  gué- 
»  res,  une  ligue  mutuelle,  une  union  de  pen- 
»  fées  &  de  deiTeins ,  la  même  efpérance  & 
s»  les  mêmes  périls  t'ont  joint  avec  moi  dans 
a>  une  entreprife  glorieufe.  Hélas!  la  mifére 
30  nous  unit  aujourd'hui  :  tu  vois  dans  quel 
3o  abîme  &  de  quelle  hauteur  nous  fommes- 
«•  tombés.  La  foudre  a  rompu  nos  légions, 
3o  Cruelles  armes  dont  la  force  nous  étoit 
30  inconnue  ! 

Dans  la  Tragédie  de  la  mort  de  Céfar  • 
Antoine  fe  jette  à  genoux  auprès  cfu  corps 
fangîant  de  ce  Héros ,  &  s'écrie  en  s'adrei- 
fant  aux  Romains  qu'il  haranguoit  : 

Du  plus  grand  des  Romains  voilà  ce  qui  vous  refte> 
[Voilà  ce  Dieu  yengcur  idolâtré  par  vous , 
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Que  fes  aiïaflins  même  adoroient  à  genoux , 

Qui  toujours  votre  appui  dans  la  paix,  dans  la 

guerre, 
Une  heure  auparavant  faifoit  trembler  la  terre y 
Qui  devoit  enchaîner  Babylone  à  Ton  char  ; 
Amis ,  en  cet  état  connoiiïez-vous  Céfar ,? 

Ce  n'eft  qu'en  citant  de  pareils  morceaux^, 
qu'on  peut  les  louer  dignement. 

Dans  la  même  Tragédie  Brutus  pleure* 
fur  la  décadence  de  la  Liberté  Romaine*, 

Quelle  baiïeffe ,  ô  Ciel  !  &  quelle  ignominie  ï: 
Voilà  donc  les  foutiens  de  ma  trifte  Patrie  ! 
Voilà  vos fucceffeurs ,  Horace ,  Décitis , 
Et  toi ,  vengeur  des  loix,  toi  mon  fang,  toi  Bru- 
tus. 
Quels  reftes-,  jufles  Dieux!  de  la  grandeur  Ro- 
maine ! 
Chacun  baife  en  tremblant  la  main  qui  nous  en* 

chaîne  ! 
Céfar  nous  a  ravi  jufques  à  nos  vertus , 
Et  je  cherche  ici  Rome ,  &  ne  la  trouve  plus* 

Dans  la  Tragédie  d'Alzire  ,  Zamore 
compare  ainfi  la  clémence  d'Alvarez  avec 
la  barbarie  de  Gufman  &  des  Efpagnols  ;: 

ZAMORE  à  Jlvarez. 
Mon  père  !  Ah  !  fi  jamais  ta  nation  cruelle 


!$      Rhétorique  Françoise; 

A  voit  de  tes  vertus  montré  quelque  étincelle i 
Çrois-moi ,  cet  Univers  aujourd'hui  défolé , 
Au-devant  de  leur  joug  fans  peine  auroit  volé  ; 
Mais ,  autant  que  ton  ame  eft  bienfaifante  &  pure  , 
Autant  leur  cruauté  fait  frémir  la  nature. 

Mithridate  avoue  fa  défaite  au  Gouver- 
neur de  Nyrnphée ,  en  fe  fervant  avec  beau- 
coup de  (ublimité  de  la  diffimilitude  : 

MITHRIDATE  a  Arbate. 
Enfin ,  après  un  an  tu  me  revois ,  Arbate  ! 
Non  plus  comme  autrefois  cet  heureux  Mithridate  > 
Qui  de  Rome  toujours  balançant  le  deftin, 
Tenois  entr'elle  &  moi  l'Univers  incertain. 
Je  fuis  vaincu* 

Madame  Deshoulîéres  en  mille  endroits 
de  fes  charmantes  Poëlies  fe  plaint  de  la 
décadence  des  fentimens  parmi  les  jeunes 
gens. 

De  leurs  déréglemens  hiftoriens  fidèles 
Avec  un  front  d'airain  ils  feront  mille  fois 
Un  odieux  détail  des  plus  affreux  endroits» 
On  diroit  à  les  voir  traiter  de  bagatelles 

Les  horreurs  les  plus  criminelles , 
Que  ce  n'eft  point  peur  eux  que  font  faites  les  loix* 

Tant  ils  ont  de  mépris  pour  eiies  ! 


Lrv.  î.  Chap,  IîT.  J# 

Daignent-ils  nous  rendre  vifite  ? 
Les  plus  ombrageux  des  époux 
N'en  fçauroient  devenir  jaloux. 
Ce  n'eft  point  pour  notre  mérite  , 
Leurs  yeux  n'en  trouvent  point  en  nous; 
Ce  n'eft  que  pour  parler  de  leur  gain, de  leur  perte^ 
Se  dire,,  que  d  un  vin  qui  le£  charmera  tous, 
On  a  fait  ilne  heureufe  &  fûre  découverte , 
Se  montrer  quelques  billets  doux, 
Et  fe  donner  des  rendez-vous. 
Si  par  hazard  quelqu'un  d'entr'eux  s'avifii 
D'avoir  des  fentimens  tendres ,  refpeâueux, 

Tout  le  refte  s'en  formalife. 
Il  n'eft ,  pour  l'arracher  à  ce  penchant  heureux, 
Affront  qu'on  ne  lui  fafTe ,  horreurs  qu'on  ne  lui 

dife , 
Et  l'on  fait  tant  qu'enfin  il  n'ofeétre  amoureux. 

Où  font  ces  cœurs  galans  ?   où  font  ces  âmes  fie* 
res? 

Les  Nemours ,  les  Montmorencis , 
Les  Eellcgardes ,  les  Buflis , 
Les  Guifes&  les  Baffbmpieres, 
S'ii  refte  encor  quelques  foucis 
Lorfqr.e  de  l'Acheron  on  a  traverfë  l'onde  f 
Quelle  indignation  leur  donnent  les  récits 
De  ce  qui  fe  paffe  en  ce  monde. 

Qifc  n'y  peuveîït-ils  revenir  !  " 
Far  leurs  bons  exemples  peut-être 
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On  verroit  la  tendreffe  &  le  refped  renaître 
Que  la  débauche  a  fçu  bannir  :     - 
Mais  des  Deftins  impitoyables 
Les  arrêts  font  irrévocables 

Qui  paffe  FAcheron  ne  le  repafTe  plus  : 
Rien  ne  ramènera  l'ufage 
D'être  galant ,  fidèle ,  fage , 

Les  jeunes  gens  pour  jamais  font  perdust 

•     •     •     .     «     Nos  mères 
Avoient-eiles  plus  de  pouvoir 

Plus  de  beauté  que  nous,  plus  d^efprit,  plus  d'à* 
dreffe  ? 

Ah  !  pouvons-nous  penfcr  au  tems  de  leur  jeuneffe 
Et  fans  honte  &  fans  défefpoir  ! 
Dans  plus  d'un  réduit  agréable  y 
On  voy oit  venir  tour  à  tour 
Tout  ce  qu'une  fuperbe  Cour 
Avoit  de  galant  &  d'aimable , 
L'efprit,  le  refpect  &  l'amour 

Y  répandoient  fur-tout  un  charme  inexplicable., 

Lesinnocens  plaifirspar  qui  le  plus  long  jour 
Plus  vite  qu'un  moment  s'écoule  , 
Tous  les  foi r s  s'y  trouvoient  en  foule , 
Et  les  tranfports  &  les  defirs 
Sans  le  fecours  de  Fefpérance 
A  ce  qu'on  dit ,  prenoienr  naifîancc 
4%\\  milieu  de  tous  ces  plaiiirso 

Ce* 
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Cet  heureux  terns  n'eft  plus ,  un  autre  a  pris  fa  pla-, 
ce , 
Les  jeunes  gens  portent  l'audace 
Jufques  à  la  brutalité , 
Il  fembie  qu'ils  nous  fartent  grâce 

Quand  ils  ne  nous  font  pas  une  incivilité. 

Vous  aimable  Daphné,  que  l'aveugle  fortune 

Condamne  à  vivre  dans  des  lieux 
Où  Ton  ne  connoît  point  cette  foule  importuna 

Qui  fuit  ici  nos  demi-Dieux , 
Ne  vous  plaignez  jamais  de  votre  deftinée. 

Il  vaut  mieux  mille  &  mille  fois 

Avec  vos  rochers  &  vos  boi? 

S'entretenir  toute  Tannée, 

Que  de  paiïer  une  heure  ou  deux 
Avec  un  tas  d'étourdis ,  de  coquettes , 
Des  ours  &  des  ferpens  de  vos  fombres  retraites 

Le  commerce  cfl  moins  dangereux* 

Les  temps  ont  peu  chargé  depuis  cette 
Elégie  ;  6c  ;e  doute  que  Madame  Deshou- 
liéres,  fi  elle  vivoit  aujourd'hui,  corrigeât 
l'amertume  de  les  plaintes. 

Ceft  dommage  qu'en  général  la  verfifî- 
cation  de  cette  Elégie  loit  un  peu  trop 
molle  &  trop  lâche;  les  mœurs  s'y  trou- 
vent peintes  avec  force  &  avec  vérité;  le 
tableau  contralïant  de  la  galanterie  de  nos 
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Pères,  a  tout  Pagrément capable  de  la  faire 
regretter  5  je  ne  îcais  s'il  n'en  faudroit  rien 
rabattre. 

J'ajouterai  encor  un  exemple ,  moins 
pour  éclaircir  la  matière ,  que  pour  mettre 
lin  beau  modèle  devant  les  yeux. 

HIPPOLYTE  a  Aricie. 
JVIoî  qui  contre  l'Amour  fièrement  révolté , 
'Aux  fers  de  fes  captifs  ai  long-temps  ïnfulté , 
Qui  des  foibles  mortels  déplorant  les  naufrages , 
Jpenfois  toujours  du  bord  contempler  les  orages  ; 
Alîèrvi  maintenant  fous  la  commune  loi, 
Par  quel  trouble  me  vois-je  emporté  loin  de  moi  ? 
Un  moment  a  vaincu  mon  audace  imprudente  , 
Cette  ame  fi  fuperbe  eft  enfin  dépendante  : 
Depuis  près  de  fix  mois ,  honteux ,  défefpéré, 
Portant  par  tout  le  trait  dont  je  fuis  déchiré  , 
Contre  vous,  contre  moi,  vainement  je  m'éprouve. 
Préfente ,  je  vous  fuis  ;  abfente  ,  je  vous  trouve  ; 
Dans  le  fond  des  forets  votre  image  me  fuit. 
Xa  lumière  du  jour,  les  ombres  de  la  nuit, 
Tout  retrace  à  mes  yeux  les  charmes  que  j'évite  ; 
Tout  vous  livre  à  Fenvi  le  rebelle  Hippolyte. 
Moi-même,  pour  tout  fruit  de  mes  foins  fuperflus, 
Maintenant  je  me  cherche  &'ne  me  trouve  plus  : 
Mon  arc,  mes  javelots ,  mon  char,  tout  m'impor- 
tune. 
Je  ne  me  fouviens  plus  des  leçons  de  Neptune 
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Mes  feuls  gémifTemens  font  retentir  les  Bois, 
Et  mes  courfîers  oiiifs  ont  oublié  ma  voix. 

La  différence  dont  nous  parlons  ici  a 
quelque  rapport  avec  la  figure  nommée  An- 
tliiteje  „  comme  aufîi  la  fimilitude  avec  la 
figure  appellée  Parallèles.  Nous  traiterons 
de  ces  deux  figures  dans  la  fuite. 


Section    V. 

Des  Cir 'confiance s. 

LEs  circonftances  font  d'un  très-grand 
ufage  dans  l'Art  Oratoire;  elles  expo- 
ient  le  véritable  état  des  chofes  ;  ce  font 
elles  qui  diftinguent,  qui  cara&érifent ,  qui 
rendent  méprifables  ou  héroïques ,  ver- 
tueufes  ou  criminelles ,  les  aélions  des  hom- 
mes. 

Médée  embrafant  le  Palaîs  de  Creufe, 
égorgeant  fes  propres  enfans  aux  yeux 
de  Jafon  leur  père  ,  eft  fans  doute  une 
femme  impitoyable  ,  une  mère  dénatu- 
rée ;  mais  la  douleur  &  le  défefpoir  qui  la 
dévorent ,  fon  amour  violent  pour  un  per- 
fide qu'elle  a  rendu  pofleffeur  de  la  Toifon 
d'Or. ,  pour  qui  elle  a  abandonné  ion  père 
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&  fa  patrie,  à  qui  elle  a  facrifié  fon  h  on-' 
neur,  immolé  Pelias  &  Abfyrthe  fon  propre 
frère  ;  la  honte  de  fe  voir  préférer  une  riva- 
le ,  les  mouvemens  d'amour  ,  de  haine ,  de 
crainte ,  de  jaloufie  &  de  rage ,  qui  la  déchi- 
rent; toutes  ces  circonftances  changent  i'ei- 
péce.  Ses  crimes  pafies  femblent  excufer  fes 
crimes  préfens  (  fi  cependant  un  crime  peut 
en  excufer  un  autre.  ) 

Orefte  paroît  inexcufable  de  lever  un 
bras  parricide  far  Clitemneftre  fa  mère; 
mais  elle-même  s'étoit  fouillée  du  fang  d'A- 
gamemnon.  C'eft  la  piété  qui  rend  Orefte 
impie;  il  venge  un  père,  Ôc  fur  qui  ?  Sur 
une  mère.  Mais  quoi  J  tout  paroiflbit  légi- 
time chez  les  Payens ,  à  quiconque  vengeoit 
un  père. 

Progné  plongeant  le  couteau  dans  le  fein 
du  jeune  Ithis  fon  fils ,  fembie  révolter  la 
nature  ;  mais  l'outrage  fanglant  que  Terée 
vient  de  faire  à  fa  fœur  Philomele ,  à  fon 
père  Pandion  ,  à  elle-même ,  l'occupe  Vive- 
ment, &  lui  ferme  les  yeux  à  tout  autre 
objet  :  elle  ne  voit  plus  fon  fils  dans  Ithis, 
elle  n'y  voit  que  le  fils  de  Terée.  Le  filence 
de  fa  fœur ,  plus  fort  que  les  cris  &  que  les 
larmes  de  cet  enfant,  détermine  fon  bras  : 
c'eft  Philomele  qui  immole  Ithis  par  les 
mains  de  Progné  ;  fon  crime  envilàgé  de 
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cette  manière ,  reçoit  quelque  excufe  ;  mais 
Ovide  lui  rend  toute  fon  horreOT  par  les 
circonftances  ingénieufes  qu'il  y  ajoute. 
Cet  enfant  innocent  qui  ne  s'attend  point  à 
fon  malheur  ,  entre,  falue  fa  mère  avec  un 
air  enjoué,  s'approche  d'elle,  lui  tend  Tes 
petits  bras,  fe  jette  à  fon  col,  l'embrafîe* 
lui  fait  mille  careflfes  enfantines.  Progné  ne 
peut  ioutenir  ce  fpeélacle;  elle  s'attendrit, 
des  larmes  coulent  de  fes  yeux  ,  fa  colère  fe 
céfarme  ,  fa  fureur  l'abandonne  ;  elle  aîloit 
céder.  Pourquoi  faut-il  qu'elle  rappelle  fa 
férocité  ? 

D'un  autre  côté  ,  le  Suicide  chez  les 
Payens  étoit  une  a&ion  héroïque  digne  de 
l'Apothéofe;  cependant,  Néron  réduit  aux 
dernières  extrémités  ,  devenu  l'objet  de 
l'exécration  publique  ,  pourfuivi  par  une 
armée  viétorieufe  que  la  vengeance  anime, 
déclaré  ennemi  du  Sénat  &  du  Peuple  P^o- 
main  ,  &  comme  tel  condamné  aux  tour- 
nons les  plus  cruels  &  les  plus  ignominieux; 
Néron  eft-il  un  Héros  (  je  dis  dans  le  fyf- 
terne  des  Payens  )  lorfque  pour  dérober  fa 
tête  à  l'infamie  qui  le  menace ,  il  eft  obligé 
d'emprunter  une  main  étrangère  pour  pouf- 
fer la  fienne  ?  Ces  exemples  font  voir  com- 
bien les  circonftances  fervent  à  caraélérifer 
les  chofes  :  donnons-en  d'autres  qui  faiTent 
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voir  la  manière  de  tirer  parti  des  circonf* 
tances» 

Philottete  à  Telemaque* 

«  Quoi  !  difois-je,  tirer  un  homme  de  fa 
»  Patrie ,  comme  le  feul  homme  qui  puifle 
»  venger  la  Grèce ,  &  puis  l'abandonner 
»  dans  cette  ifle  déferte  pendant  fon  fom- 
»  meil  ;  car  ce  fut  pendant  mon  fommeil 
»  que  les  Grecs  partirent.  Jugez  quelle  fut 
»  ma  furprife  &  combien  je  verfai  de  larmes 
»  à  mon  réveil ,  quand  je  vis  les  vaifleaux 
x  fendre  les  ondes.  Hélas  !  cherchant  de 
*>  tous  côtés  dans  cette  Ifle  fauvage  &  hor- 
»  rible,  je  n'y  trouvai  que  la  douleur. 

«  En  effet ,  il  n'y  a  ni  port,  ni  commerce , 
»  ni  hofpitaiité ,  ni  homme  qui  y  aborde  vo- 
35  lontairement;  on  n'y  voit  que  les  malheu- 
»  reux  que  les  tempêtes  y  ont  jettes ,  &  on 
30  n'y  peut  efpérer  de  fociété  que  par  des 
»  naufrages  :  encore  même  ceux  qui  ve- 
30  noient  en  ce  lieu  n'ofoient  me  prendre 
a»  pour  me  ramener;  ils  craignoient  la  co- 
oo  1ère  des  Dieux  &  celle  des  Grecs.  Depuis 
3o  dix  ans  je  fouffrois  la  dot. leur,  la  faim  ; 
3o  je  nourriflTois  une  plaie  qui  me  dévoroit  ; 
3)  l'efpcrance  même  étoit  éteinte  dans  mon 
^  cœur. 
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Combien  les  horreurs  d'une  fi  effroyable 
folitude  m  dévoient -elles  pas  aigrir  fes 
maux  &  fa  douleur  ! 

Dans  le  Pfeaume  y  y.  il  femble  que  le  Roi 
Prophète  nous  repréfente  dans  Abfalon  fin- 
gratitude  des  pécheurs. 

*  C'efl:  vous ,  ingrat  !  qui  me  combattez  > 
»  vous  qui  n'étiez  qu'un  cœur  avec  moi ,  qui 
»  conduifiez  mes  Troupes  ,  &  qui  étiez  mon 
»  intime  ami  ;  vous  preniez  à  ma  table  une 
»  nourriture  délicieufe ,  &  vous  marchiez 
»  avec  moi  dans  la  Maifon  de  Dieu  ,  fans 
»  avoir  d'autre  volonté  que  la  mienne. 

Dans  la  Tragédie  de  Bajazet,  Roxane 
mefure  fingratitude  de  ce  Prince  fur  les 
témoignages  d'amour  qu'elle  lui  avoit  don- 
nés. Tu  m'as  pu  trahir  û  cruellement ,  dit- 
elle  : 

Moi ,  qui  de  ce  haut  rang  qui  me  rendoit  fi  fîere , 
Dans  le  fein  du  malheur  t'ai  cherché  la  première  y 
Pour  attacher  des  jours  tranquilles ,  fortunés  y 
Aux  périls  dont  tes  jours  étoient  environnés , 
Après  tant  de  bontés ,  de  foins ,  d'ardeurs  extrême?, 
Tu  ne  fçaurois  jamais  prononcer  que  tu  m'aimes  ! 
Mais  dans  quel  fouvenir  me  lailTai-je  égarer  ? 
Tu  pleures ,  malheureufe  !  ah  !  tu  devois  pleurer, 
Lorfqued'un  vain  defîr  à  ta  perte  pouffée 
Tu  conçus  de  le  voir  la  première  penfée. 

T- *    • • •  • 
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Mithrielate  diminue  la  honte  de  fa  dé- 
faite par  ce  détail  éloquent  des  circonilan- 
ces  dont  elle  avoit  été  accompagnée. 

Pompée  a  fai/ï  Pavamage 
D'une  nuit  qui  laiiïbit  peu  de  place  au  courage  ; 
Mes  foldr.ts  prefque  nuds  ,  dans  l'ombre  intimidés; 
Les  rangs  de  toutes  parts  mal  pris  &  mal  gardes  ; 
Le  défordre  par  tout  redoublant  les  allarmcs  \ 
Nous-mêmes,  contre  nous  tournant  nos  propres 

armes  ; 
Les  cris  que  les  rochers  renvoyoient  plus  affreux  ; 
Knfin ,  toute  l'horreur  d'un  combat  ténébreux  : 
Que  pouvoit  la  valeur  dans  ce  trouble  funefte\? 
Les  uns  font  morts ,  la  fuite  a  fauve  tout  le  refte  ; 
Et  je  ne  dois  la  yie ,  en  ce  commun  effroi , 
Qu'au  bruit  de  mon  trépas  que  je  laiffe  après  moi. 

Dans  la  première  Tragédie  de  M.  de 
Crébiilon,  Jdomenée  pour  exeufer  l'indif- 
crénon  de  Ton  vœu ,  fait  une  vive  peinture 
des  dangers  qui  le  lui  avoient  arraché  : 

Une  effroyable  nuit  fur  les  eaux  répandue, 
Déroba  tout-à-coup  ces  objets  à  ma  vue  ; 
La  mort  feule  y  parut. ...  Le  vafte  fein  des  mers 
Nous  entr'ouvrit  ce-^  fois  la  route  des  Enfers: 
Par  des  vents  oppofés  ie*  vagues  ram;  fiées, 
De  i'abuuc  profond  jufcjties  au  Cici  pouffées , 
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Pans  les  ars  embrafés  agitoient  mes  vaiiïeaux  , 
AufTi  prêts  d'y  périr  qu'à  fondre  fous  les  eaux. 
D'un  déluge  de  feu  l'onde  comme  allumée , 
Sembloit  rouler  fur  nous  une  mer  enflammée; 
Et  Neptune  en  courroux ,  à  tant  de  malheureux 
N'offroit,  pour  tout  falut ,  que  des  rochers  affreux. 
Que  te  dirai-  je  enfin  ? . . .  Dans  ce  péril  extrême , 
Je  tremblai ,  Sophronyme ,  &  tremblai  pour  moi- 
même.  . . . 
Pour  appaifer  les  Dieux ,  je  priai....  Je  promis. . .  • 
Non,  je  ne  promis  rien,  Dieux  cruels!  j'en  fré- 
mis. . . . 
Neptune ,  Tinftrument  d'une  indigne  foiblefTe , 
S'empara  de  mon  cœur  &  dida  la  promeffe  : 
S'il  n'en  eût  infpiré  le  barbare  defTein , 
Non ,  je  n'aur ois  jamais  promis  de  fang  humain. 

Dans  la  Tragédie  de  M.  de  Voltaire  ; 
qui  a  pour  titre,  la  mort  de  Cefar .,  Antoine 
parle  ainfi  aux  Romains  de  ce  Héros  : 

Hélas  !  fi  fa  grande  ame  eût  connu  la  vengeance , 
Il  vivroit ,  &  fa  vie  eût  rempli  nos  fouhaits. 
Sur  tous  fes  meurtriers  il  verfa  fes  bienfaits  ; 
Deux  fois  à  Cafiius  il  conferva  la  vie. 
Brutus  ! . . .  'Où  fuis- je  1  O  Ciel  !  O  crime  !  O  bar- 
barie ! 
Chers  amis ,  je  fuccombe  ;  &  mes  fcns  interdits. . .  1 
Brutus  !..  Son  aflaffin,M  Ce  moniire  ctoit  fon  fiis. 
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Le  forfait  de  Brutus  &  de  Caflîus  eût  été 
moins  horrible,  s'ils  n'euffent  point  dû  leur 
vie  à  Céfar. 

Toute  la  mécanique  de  ces  lieux  oratoires 
confifte  à  donner  par  le  moyen  de  la  défini- 
tion une  idée  exaéte  de  l'objet  de  fon  dif- 
cours,  à  en  bien  diftribuer  toutes  les  par- 
ties par  le  moyen  de  Pénumeration  ;  à  exa- 
miner &  faire  valoir  tous  les  rapports  & 
toutes  les  contrariétés  qui  peuvent  fe  ren- 
contrer entre  le  fujet  qu'on  traite ,  &  quel- 
que autre  fujet;  enfin  à  infifter  fur  les  cir- 
conftances  qui  caraélériient  ce  fujet,  &  le 
distinguent  de  tcut  autre. 


CHAPITRE    IV. 

Des  Lieux  Oratoires  extérieurs. 

GN  les  appelle  extérieurs,  parce  que  ce 
ont  des  fecours  que  l'Orateur  puife 
hors  de  fon  fujet;  tels  font  pour  l'Orateur 
de  la  chaire  ,  l'Ecriture  Sainte  ,  les  Con- 
ciles ,  FHiftoire  Fccléfiaftique  ,  les  Pérès 
de  l'Eglife,  &c.  Pour  l'Orateur  du  Bar- 
reau ,  les  Loix  ,  les  Coutumes  ,  les  Arrêts , 
les  Ordonnances^  &c.  Pour  le  DifTertateur , 
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les  Autorités  les  plus  refpeétables  qui  puif- 
fent  appuyer  fon  opinion  :  pour  tous  les 
autres  j  les  lieux  oratoires  extérieurs  fe  ré- 
duifent  à  la  feule  imitation. 

Ee  ï Imitation. 

L'imitation  efl  l'art  de  faire  des  larcins 
adroits  &  ingénieux  à  de  bons  Auteurs , 
foit  anciens  ,  foit  modernes  ,  fans  tomber 
dans  le  défaut  de  plagiaire  &  de  copifte. 

Les  bons  Auteurs  vous  fournirent  des 
penfées  &  des  expreffions.  Si  vous  prenez 
les  penfées ,  enrichiïfez-les  ,  perfeétionnez- 
les,  s'il  eft  pcflible,  &  fur-tout  produifez-les 
fous  des  exprefîions  nouvelles  &  qui  vous 
foient  propres.  Si  vous  vous  accommodez 
des  exprtflïons  j  qu'elles  vous  fervent  à  faire 
d'heureufes  allufions ,  des  applications  in* 
génieufes ,  &c.  Il  y  a  encore  une  autre 
manière  d'imiter  plus  générale  que  ces  deux- 
ci»,  &  dans  laquelle  il  entre  plus  d'art.  C'efl: 
lorfque  Ton  prend  tellement  le  génie  ,  le 
flyle  &  le  caraétere  d'un  Auteur  >  &  que  l'on 
fe  transforme,  pour  ainfi  dire,  tellement  en 
lui ,  que  l'kftitâteur  &  le  modèle  femblent 
n'être  plus  qu'un  même  Ecrivain,  quoi  qu'on 
ne  puifle  déligner  aucun  trait  particulier  que 
l'un  ait  emprunté  de  l'autre.  Au  refte ,  quel- 
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que  manière  d'imiter  que  vous  adoptiez  j 
tâchez  de  furpafifer  vos  modèles ,  de  les 
égaler  du  moins;  foyez  original  même  en 
imitant,  C'eft  aïnfi  que  Filiuftre  Defpréaux 
a  fu  quelquefois  iaiflfer  après  lui  dans  la  car- 
rière fatyrique  ,  Horace  &  Juvenal ,  ces 
maîtres  fameux  dont  il  avok  d'abord  fuivi 
les  traces. 

Voici  quelques  exemples  de  la  manière 
dont  on  peut  imiter. 

Horace  avoir  dit  en  parlant  de  la  Mort: 

a  La  Mort  frappe  également  aux  fuper- 
»  bes  Palais  des  Rois  &  aux  humbles  chau- 
»  mieres  des  pauvres. 

Voyez  avec  quelle  grâce,  Malherbe  a 
rendu  cette  penfée,  comme  il  Ta  enrichie 
en  l'amplifiant  : 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles , 

On  a  beau  la  prier, 
La  cruelle  qu'elle  eft ,  fe  bouche  les  oreilles , 

Et  nous  laifîe  crier. 

Le  pauvre  en  fa  cabane  où  le  chaume  le  couvre, 

Efl:  fu  jet  à  Tes  loix  ; 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre  , 

N'en  défend  pas  nos  Rois. 

Horace  avoit  dit; 
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»  L'argent,  tel  qu  un  Roi  puiffant ,  dif- 
jy  penle  toutes  les  faveurs;  il  fait  trouver 
sy  une  femme  pourvue  d  une  rie  he  dot  ;  il 
»  donne  du  crédit  dans  le  monde ,  des  amis, 
»  de  la  naiffance  même ,  &  de  la  beauté  à 
»  ceux  qui  n'en  ont  pas*  Soyez  opulent,  la 
»  douce  éloquence  coulera  de  vos  lé- 
»  vres  ,  les  grâces  prendront  foin  de  vous 
»  orner. 

M.  Boileau  a  encore  enchéri  fur  Ho- 
race : 

Quiconque  eft  riche ,  eft  tout  ;  fans  fagefTe  il  eft 

fage; 
Il  a ,  fans  rien  favoîr ,  la  feience  en  partage  ; 
Il  a  l'efprit ,  le  cœur,  le  mérite ,  le  rang, 
La  vertu ,  la  valeur ,  la  dignité ,  le  fang  ; 
Il  eft  aimé  des  Grands ,  il  eft  chéri  des  Belles  : 
Jamais  Surintendant  ne  trouva  de  cruelles. 
L'or  même  à  la  laideur  donne  un  teint  de  beauté; 
Mais  tout  devient  affreux  avec  la  pauvieté. 

t 
Corneille  avoit  dit  affez  placement ,  ce; 
me  femble. 

Par  tous  les  climats 
Ne  font  pas  bien  reçus  toute  forte  d'Etats, 
Chaque  peuple  a  le  fien  conforme  à  la  nature , 
Qu'on  ne  fçauroit  changer  fans  lui  faire  une  injure 
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Telle  eft  la  loi  du  Ciel ,  dont  la  fage  équité 
Semé  dans  l'Univers  cette  diverfîté. 
Les  Macédoniens  aiment  le  monarchique  , 
Et  le  refte  des  Grecs  la  liberté  publique  ; 
Les  Parthes ,  les  Perfans  veulent  des  Souverains, 
Et  le  feul  Confulat  eft  bon  pour  les  Romains. 

On  me  permettra  bien  de  rire  du  ftyle  fin- 
gulier  de  ces  Vers ,  &  de  réferver  mon  admi- 
ration pour  ce  tour  plus  noble ,  que  M.  de 
[Voltaire  a  fçu  donner  au  même  fond  d'idées. 

Chaque  état  a  fes  loix 
Qu  il  tient  de  fa  nature ,  ou  qu'il  change  à  fou 

choix. 
Efclaves  de  leurs  Rois,  &  même  de  leurs  Prêtres, 
Les  Tofcans  femblent  nés  pour  fervir  fous   des 

Maîtres , 
Et  de  leur  chaîne  antique  adorateurs  heureux,* 
Voudroient  que  l'Univers  fût  efclave  comme  eux» 
La  Grèce  entière  eft  libre  ,  &  la  molle  lonie 
Sous  un  joug  odieux  languit  affujettie. 
Rome  eut  fes  Souverains,  mais  jamais  abfolus, 
Son  premier  Citoyen  fut  le  grand  Romulus  ; 
Nous  partagions  le  poids  de  fa  grandeur  fuprême  : 
Numa ,  qui  fit  nos  loix ,  y  fut  fournis  lui-même. 

Pfeaume  trente- fixiéme  : 

*>  J'ai  vu  l'impie  élevé  comme  les  Cèdre* 
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»  du  Liban  ;  j'ai  patte,  il  n'étoit  déjà  plus; 
»  je  Tai  cherché  ,  je  n'ai  pas  même  trouvé 
»  la  place  où  il  étoit. 

M.  Racine ,  Tragédie  d'Efther  : 

J'ai  vu  l'impie  adoré  fur  la  terre  ; 
Pareil  au^  Cèdre ,  il  cachoit  dans  les  Cieux 

Son  front  audacieux: 
Il  fembloit ,  à  fon  gré  ,  gouverner  le  tonnerre  ; 

Fouloit  aux  pieds  Ces  ennemis  vaincus  : 
Je  n'ai  fait  que  pafFer ,  il  n'étoit  déjà  plus. 

Le  même  M.  Racine  a  été  très-bien  imité 
par  M.  de  Voltaire.  Voici  les  paflages  de 
l'un  &  de  l'autre  : 

E  S  T  H  E  R  à  Elife. 
Dieu  tient  le  cœur  des  Rois  entre  fes  mains  puifr 

fantes  ; 
Il  fait  que  tout  profpere  aux  âmes  innocentes. 
Tandis  qu'en  Ces  projets  l'orgueilleux  eft  trompé  , 
De  mes  foibles  attraits  le  Roi  parut  frappé. 

M.  de  Voltaire,  dans  le  Poëme  de  la 
Henriade  : 

L'Eternel  en  fes  mains  tient  feul  nos  deftinées  ; 
U  fait,,  quand  il  lui  plaît ,  veiller  fur  nos  années* 
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Tandis  qu'en  Ces  fureurs  l'homicide  eft  trompé. 
D'aucun  coup,  d'aucun  trait  Caumont  ne  fut  frappé; 

Ces  exemples  fuffifent  pour  faire  voir 
de  quelle  manière  on  peut  imiter.  Je  ferai 
feulement  une  réflexion  au  fujet  du  morcc.au 
de  Corneille,  embelli  par  M.  de  Voltaire  , 
qui  pourroit  donner  lieu  de  conclure  pré- 
cipitamment que  le  mauvais  peut  être  imité 
auffi  bien  que  le  bon  ;  mais  il  faut  obferver 
que  ce  morceau  n'a  été  imité  que  parce  que 
les  penfées  en  font  excellentes .,  &  méri- 
toient  en  effet  d  être  revêtues  du  tour  no- 
ble ,  élégant  &  harmonieux  dont  M.  de 
Voltaire  les  a  enrichies.  Voyons  présente- 
ment quels  font  les  guides  les  plus  fûrs  qu'on 
puiflfe  prendre ,  pour  ne  pas  s'égarer  dans  la 
carrière  de  l'éloquence. 

M.  Boffuet  eft  FAigle  des  Orateurs. 
Quelle  élévation  de  penlées  !  Quelle  force 
d'expreffions  !  Qjelle  profondeur  de  doctri- 
ne !  Quel  enchaînement  de  grandes  vérités 
exprimées,  s'il  fe  peut,  d'une  manière  en- 
core plus  grande  !llya  des  Orateurs  dont 
Féloquence  eft  plus  pure,  plus  ornée  ,  plus 
châtiée,  mieux  foutenue;  mais  aucun  ne 
prend  un  eflor  aufîî  fublime.  Les  plus  célè- 
bres ,  après  lui,  font  M.  de  Fénélon  fon 
rival  &  un  peu  fon  inférieur  j  M.  Flêchier, 

fi 
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ïî  connu  par  fes  belles  Oraifons  funèbres 
&  par  l'élégante  délicatefie  de  fon  ftyle  ; 
M.  Mafcaron ,  Evêque  de  Tulle  ;  le  Père 
Bourdaloue,  le  Père  Cheminais /le  Père  de 
la  Rue;  mais  furtout  M-  Mafïïllon. 

Pour  l'éloquence  du  Barreau,  nous  avons 
Meilleurs  Patru,  le  Maître,  le  Normant, 
Cochin  &  tant  d'autres  qui  font  encore  au- 
jourd'hui l'ornement  &  la  gloire  du  Barreau 
François.  Mais  je  ne  puis  citer  de  meilleur 
modèle  que  le  mémoire  pour  M.  de  la  Bour- 
donnais ,  ouvrage  comparable  aux  plus  élo- 
quens  plaidoyers  de  Cicéron  pour  d'illuftres 
accufés. 

Meilleurs  Corneille  >,  Racine  ,  Crébilîon 
&  Voltaire ,  tiennent ,  fans  contredit ,  le 
rang  le  plus  diftingué  parmi  les  Poètes  Tra- 
giques. Sans  prétendre  apprécier  le  mérite 
de  ces  quatre  divins  Auteurs ,  je  me  con- 
tente de  les  admirer  chacun  dans  le  génie 
&  le  goût  qui  lui  efb  propre,  fans  faire 
entreux  aucune  comparaison.  Meffieurs 
Campiflron ,  de  la  Foffe  &  Duché  ,  ont 
aufîi  quelques  beautés  particulières  qu'on 
peut  admirer  &  imiter.  On  peut  affû- 
ter qu'aucun  Auteur  n'eft  comparable  à 
Molière  dans  le  genre  comique  :  Regnard 
en  approche  beaucoup  dans  le  Joueur ,  dans 
h  Légataire,  dans  lesMénechmes,  &  même 

F 
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dans  fes  Farces.  Le  Grondeur,  la  Pupille 
font  des  Pièces  charmantes  ;  lTndifcret  &  le 
Méchant  font  peut-être  les  deux  Pièces  les 
mieux  écrites  &  les  plus  remplies  de  jolis 
détails  que  nous  ayons  au  Théâtre;  Mela- 
nide ,  le  Préjugé  à  la  Mode ,  l'Ecole  des 
Mères  ,  l'Ecole  des  Amis ,  l'Enfant  Prodi- 
gue ,  font  des  Pièces  très-eftimables  dans 
un  genre  très-eftimé  ,  quoique  très-attaque. 

M.  Rouifeau  a  porté  la  Poëfie  lyrique  au 
plus  haut  degré  de  perfection  où  elle  puiflfe 
être  pouflfée.  Nous  n'avons  de  Poëme-Epi- 
que  que  la  Henriade,  &  de  bon  Roman 
Poétique  que  Télemaque. 

Pour  la  Poëfie  badine  &  légère  ;  Fables, 
Satyres  ,  Epîtres,  Stances,  Idylles,  Epi- 
grammes  ,  Rondeaux ,  Balades ,  Madrigaux, 
Epithalames  ,  Triolets  ,  Chanfons  ,  &c. 
nous  avons  M,  Rouffeau ,  M.  de  Fonte- 
nelle,  le  Marquis  de  la  Fare,  l'Abbé  de 
Chaulieu,  Madame  Deshoulieres  ,  M.  de 
Voltaire  ?  &c. 

On  ne  peut  trop  fe  nourrir  de  la  leéture 
de  M.  Defpréaux  ,  ce  grand  Maître  en  tout 
genre  de  Poëfie,  &  du  célèbre  la  Fontaine, 
dont  les  ouvrages  font  marqués  au  vrai 
coin  de  Pefprit ,  du  bon  goût ,  de  l'enjoue- 
ment, de  la  dclicateffe  &  de  la  fimplicité 
.  Ja  plus  ingénieufef  Si  tous  les  Auteurs  mo- 
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dernes  avoient  auffi  inconteftablement  fur- 
palTé  les  anciens,  chacun  dans  leur  genre , 
que  M.  de  la  Fontaine  l'a  fait  dans  le  fîen, 
la  fameufe  queftion  de  la  prééminence  entre 
les  anciens  &  les  modernes  feroit  bien-tôt 
décidée. 

Quiconque ,  fans  vouloir  courir  la  car- 
rière du  Théâtre ,  fe  fentira  la  noble  ému- 
lation de  peindre  les  mœurs ,  pour  les  corri- 
ger ,  prendra  pour  modèle  la  fécondité  , 
l'énergie  &  les  agrémens  infinis  de  la. 
Bruyère. 

Madame  de  Lambert  dans  fes  diflerta- 
tions  charmantes ,  joint  partout  la  grâce  à 
la  précifion  ,  &  l'abondance  des  idées  à 
l'énergie  du  flyle.  Elle  fçait  orner  un  ingé~ 
nieux  paradoxe  des  couleurs  les  plus  fpé- 
cieufes;  fes  penfées  fur  les  femmes  font  fi 
fines  ,  fi  délicates  ,  qu  elles  mériteroienc 
d'être  vrayes. 

Pour  le  Style  Epiftolaire,  nous  n'avons 
point  de  meilleur  modèle  que  Madame  de 
Sévigné.  C'eft  la  Mère  des  grâces  &  des 
fentimens  ;  ,fes  narrations  font  vives ,  fes 
tableaux  animés ,  fon  enjouement  noble  f 
fes  plaifanteries  agréables  ,  fes  réflexions 
folides ,  fon  imagination  variée ,  brillante 
&  féconde  ;  perfonne  ne  peint  plus  vive- 
ment  les  idées  ;  on  voit  tout  ce  qu'elle  dir#: 
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J'avoue  que  je  ne  foufcris  point  du  tout 
aufentimentde  quelques  Cenfeurs,  qui  con- 
damnent les  fréquens  témoignages  de  cette 
violente  tendrefle  pour  fa  fille  ,  qui  éclate 
dans  toures  fes  lettres ,  &  qui  efl  exprimée 
par  les  termes  les  plus  forts  &  les  plus  paf- 
iionnés  ;  cette  tendreffe  pour  une  fille  aima- 
ble efl:  fi  jufte ,  l'abfence  doit  fi  naturelle- 
ment la  redoubler ,  qu'il  me  femble  qu'on  ne 
tarde  gueres  à  fe  mettre  à  la  place  de  Madame 
de  Sévigné ,  &  à  aimer  Madame  de  Grignan 
prefqu'autant  qu'elle-même.  Bien  loin  de 
blâmer  ce  fentiment  fi  légitime  &  fi  naturel, 
J'admire  au  contraire  cette  abondance,  cette 
prodigieufe  variété  détours  ingénieux  dont 
elle  fe  fert  pour  l'exprimer  :  dire  les  mêmes 
choies  d'une  façon  toujours  fi  différente, 
îi'ëft-ce  pas  dire  des  chofes  nouvelles  ? 

»  Mon  cœur  ou  à  droite ,  ou  à  gauche ,' 
»  (dit-elle  à  cette  chère  fille)  eft  tout  plein 
30  de  vous.  Si  vous  me  demandez  ce  que  je 
a>  fens  dans  ce  carroffe  charmant;  je  penfe 
»  à  ma  chère  enfant,  je  m'entretiens  de  la 
»  tendre  amitié  que  j'ai  pour  elle ,  de  celle 
a>  qu'elle  a  pour  moi. .  * .  de  la  providence 
»  qui  nous  fépare.  . ..  de  la  triftefle  que  j'en 
»  ai*»*.  C'eft  fur  ces  féparations  fi  terribles 
so  que  je  ne  fuis  pas  foumife  comme  je  de- 
g>  vrois  p  je  regrette  ce  que  je  pafle  de  ma 
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*  vie  fans  vous ,  &  j'en  précipite  le  refte 
»  pour  vous  retrouver,  comme  fi  j'avois 
»  bien  du  tems  à  perdre. 

»  Enfin ,  ma  chère  fille,  vous  ne  voulez 
»  pas  que  je  pleure  de  vous  voir  à  mille 
»  lieues  de  moi  ;  vous  ne  fçauriez  cepen- 
»  dant  empêcher  que  cet  ordre  de  la  Pro- 
»  vidence  ne  me  foit  bien  dur ,  &  bien  fen- 
»  fible;  je  ne  m'accoutumerai  de  long  tems 

»  à  cet  éloignement je  ne  veux  point 

»  vous  donner  un  mauvais  exemple ,  ni 
»  ébranler  votre  courage  par  le  récit  de 
»  mes  foibleffes  ;  confervez  toute  votre 
»  raifon  :  jouiffez  de  la  grandeur  de  votre 
»  ame  pendant  que  je  m'aiderai ,  comme  je 
»  pourrai,  de  toute  la  tendrefle  de  la  mien- 
»  ne. 

y>  Me  voici  dans  un  lieu  ,  ma  fille ,  qui  eft 
3o  le  lieu  du  monde  où  j'ai  pkuré  le  jour  de 
a*  votre  départ  le  plus  abondamment,  &  le 
»  plus  amèrement  ;  la  penfée  m'en  fait  en- 

30  core  treffaillir Ma  chère  enfant ,  je 

»  n'en  puis  plus,  votre  fouvenir  me  tue  en 
ao  mille  occafions.  J'ai  penfé  mourir  dans 
»  ce  jardin  où  je  vous  ai  vue  mille  fois  :  je 
x  ne  veux  point  vous  dire  en  quel  état  je 
30  fuis  ;  vous  avez  une  vertu  févere  qui  n'en- 
»  tre  point  dans  la  foibieife  humaine.  Il  y 
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»  a  des  jours,  des  heures,  des  momens  où 
»  je  ne  fuis  pas  la  maîtreffe  ;  je  fuis  foible, 
»  &  ne  me  pique  point  de  ne  l'être  pas. 

»  Hélas  !  ma  chère  enfant ,  il  y  a  plus 
»  d'un  an  que  je  ne  vous  ai  vue  :  je  fens 
»  vivement  cette  abfence  ;  &  vous  ,  ma 
»  fille ,  n'y  penfez-vous  point  quelquefois 
»  un  petit  moment  ? 

3o  Je  ne  vous  parle  point  aujourd'hui  de 
30  ma  tendrelfe  ,  c'eft  que  je  ne  vous  aime 
»  pas. 

3o  Adieu ,  mon  enfant  :  je  vous  défie  de 
»  pouvoir  comprendre  combien  je  vous 
30  aime, 

30  Je  m'en  vais  dans  un  lieu  où  je  penferai 
»  à  vous  fans  cefîe,  &  peut  être  trop  ten- 
»  drement.  Il  eft  bien  difficile  que  je  re- 
»  voye  ce  lieu ,  ce  jardin ,  ces  allées  >  ce  pe- 
so tit  pont ,  cette  avenue,  cette  prairie  ,  ce 
30  moulin ,  cette  petite  vue ,  cette  forêt,  fans 
»  penfer  a  ma  très  chère  enfant. 

3o  Adieu ,  ma  chère  enfant ,  vous  dirai- je 
»  que  je  vous  aime?  Il  me  femhls  que  ceft 
»  une  chofe  inutile.  Vous  le  croyez  aflu- 
3o  rément* 
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»  Je  fonds  en  larmes  en  lifant  vos  Let- 

»  très  ;  il  femble  que  mon  cœur  veuille  fe 
»  fendre  par  la  moitié  ;  il  femble  que  vous 
»  m'écriviez  des  injures 3  ou  que  vous  foyez 
»  malade,  ou  qu'il  vous  foit  arrivé  quelque 
»  accident;  &  c'eft  tout  le  contraire  :  vous 
»  m'aimez ,  ma  chère  enfant ,  &  vous  me  le 
»  dites  d'une  manière  que  je  ne  puis  fou- 
»  tenir  fans  des  larmes  en  abondance.  Vous 
»  continuez  votre  voyage  fans  aucune  avan- 
»  ture  fâcheufe  ;  &  lorf que  j'apprends  tout 
»  cela  y  qui  eft  jufternent  tout  ce  qui  me 
»  peut-être  le  p;us  agréable,  voilà  Pétat  où 
»  je  fuis.  Vous  vous  amufez  donc  à  penfer 
*>  à  moi ,  vous  en  parlez  t  &  vous  aimez 
»  mieux  m'écrire  vos  fentimens  que  vous 
»  n'aimez  à  me  les  dire  ;  de  quelque  façon 
»  qu'ils  me  viennent ,  ils  font  reçus  avec 
»  une  tendreffe  &  une  fenfibilité  qui  n'efl: 
»  comprife  que  de  ceux  qui  fçavent  aimer 
30  comme  je  fais.  Vous  me  faites  fentir  pour 
»  vous  tout  ce  qu'il  eft  poiïîble  de  fentir  de 
»  tendreffe  ;  mais  fi  vous  fongez  à  moi ,  ma 
»  chère  enfant ,  foyez  affurée  aufîî  que  je 
a»  penfe  continuellement  à  vous  ;  c'eft  ce  que 
30  les  Dévots  appellent  une  penfée  habi- 
30  tuelie  :  c'eft  ce  qu'il  faudroit  avoir  pour 
»  Dieu ,  fi  l'on  faiibit  fon  devoir 
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«  Adieu ,  ma  chère  enfant,  Tunique 
»  pafîîon  de  mon  cœur  ,  le  plaifir  &  la  dou- 
»  leur  de  ma  vie  ;  aimez-moi  toujours,  c'eft: 
»  la  feule  chofe  qui  me  peut  donner  de  la 
»  confolation. 

a  Vous  comprenez  bien  ,  ma  Belle  ,  que 
»  de  la  manière  dont  vous  m'écrivez ,  il 
»  faut  que  je  pleure  en  lifant  vos  Lettres. 
»  Joignez  à  la  tendrefie  &  à  l'inclination 
©  naturelle  que  j'ai-  pour  votre  perfonne , 
»  la  petite  circonftance  d'être  perfuadée 
»  que  vous  m'aimez  ,  &  jugez  de  l'excès 
»  de  mes  fentimens.  Méchante ,  pourquoi 
»  me  cachez-vous  quelquefois  de  fi  pré- 
as  cieux  tréfors  ?  Vous  avez  peur  que  je  ne 
»  meure  de  joye  ,  mais  ne  craignez-vous 
sa  point  auflî  que  je  ne  meure  du  déplaifîr 
»  de  croire  voir  le  contraire?....  Ah  ! 
»  mon  enfant ,  que  je  voudrais  bien  vous 
®  voir  un  peu  ,  Vous  entendre  ,  vous  em- 
arbraffer,  vous  voir  paflfer  ,  fi  c'eft  trop 
»  que  le  refte  !  hé  bien  !  par  exemple ,  voilà 
*  de  ces  penfées  aufqqelles  je  ne  renfle  pas  ; 
a>  je  fens  q  'il  m'ennuye  de  ne  vo  is  plus 
»  avoir;  cette  réparation  me  fak  une  dou- 
ai leur  za  cœur  &  à  l'ame,  que  je  fens  corn- 
»  me  un  mal  du  corps. 

*>  Je 
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«  Je  vous  écris  au  bout  de  cette  allée 
*>  fombre  que  vous  aimez ,  aflïfe  fur  ce  fiége 
»  de  moufle ,  où  je  vous  ai  vue  quelque- 
»  fois  couchée  :  mais ,  mon  Dieu  !  où  ne 
»  vous  ai-je  point  vue  ici  &  de  quelle 
»  façon  routes  ces  penfées  me  traverfent- 
*>  elles  le  cœur?  Il  n'y  a  point  d'endroit, 
»  point  cte  lieu  -,  ni  dans  la  maifon  ,  ni  dans 
33  fEglife,  ni  dans  le  pays,  ni  dans  lejar- 
»  din  y  oQ  je  ne  vous.aye  vue  ;  il  n'y  en  a 
30  point  qui  ne  me  fafle  ioùvenir  de  quelque 
30  chofe  ;  de  quelque  manière  que  ce  foit, 
«  je  vous  vois ,  vous  m'êtes  préfente ,  je 
30  penfe  &  repenfe  à  tout;  ma  tête  &  mon 
30  efprit  fe  creufent;.mais  j'ai  beau  tourner, 
»  j'ai  beau  chercher;  cette  chère  enfant, 
30  que  j'aime  avec  tant  de  paillon ,  eft  à  deux 
»  cent  lieues  de  moi ,  je  ne  l'ai  plus  :  fur 
»  cela  je  pleure  fans  pouvoir  m'en  empê- 
3o  cher.  Voilà  qui  eft  bien  foible;  mais  pour 
»  moi  je  ne  fçais  point  être  forte  contre  une 

30  tendrefle  fi  jufte  &  fi  naturelle Je 

33  vous  prie  de  ne  point  parler  de  mes  fci- 
*>  blefles  ,  mais  vous  devez  les  aimer ,  & 
»  refpeéter  mes  larmes,  puisqu'elles   vien^ 

»  nent  d'un  cœur  tout  à  vous Adieu  , 

»  ma  chère  petite  ,  voilà  tout  ce  que  vous 
»  aurez  de  Livry.  Si  j'avois  eu  la  iorce  de 
s>  ne  vous  y  point  écrire  ?  &  de  faire  un  ia- 
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»  crifîce  à  Dieu  de  tout  ce  que  j'y  ai  fentî  > 
a»  cela  vaudroit  mieux  que  toutes  les  péni- 
a©  tences  du  monde  :  mais  au  lieu  d'en  faire 
3d  un  bon  ufage ,  jai  cherché  de  la  confola- 
3o  tion  à  vous  en  parler.  Ah  !  ma  fille  >  que 
a>  eela  eft  foible  &  miférable  ! 

a  Ma  fille,  aimez-moi  donc  toujours'; 
»  c'eft  ma  vie  ,  c'eft  mon  ame  que  votre 
30  amitié;  je  vous  le  difois  l'autre  four,  elle 
3o  fait  toute  ma  joye  &  toutes  mes  douleurs. 
3o  Je  vous  avoue  que  le  refte  de  ma  vie  eft 
3o  couvert  d'ombre  &  de  trifteflfe ,  quand  je 
»  fonge  que  je  la  pafferai  fi  fouvent  éloignée 
»  de  vous. 

Je  ne  conçois  point  du  tout  la  délicatefle 
'de  ceux  qui  peuvent  trouver  fades  de  fem- 
blables  répétitions. 

J'ai  pris  plaifir  à  accumuler  toutes  ces 
Formules  de  fentiment  pour  faire  voir  en 
combien  de  diverfes  manières  une  Plume 
éloquente  &  féconde  peut  toiîrner  agréa- 
blement une  même  chofe. 

Les  charmantes  Lettres  Péruviennes , 
(un  des  plus  jolis  ouvrages  que  l'imagina- 
tion d'une  femme  ait  encore  produits,)  font 
des  modèles  parfaits  de  la  naïveté  la  plus 
ingénieufe  ,  &  de  cet  art  fingulier  que  nous 
venons  d'admirer  çiaus  Madame  de  Sevigné  > 
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de  peindre  le  fentiment  avec  la  vivacité  la 
plus  capable  de  Finfpirer  :  elles  ont  fur  les 
Lettres  de  Madame  de  Sevigné  l'avantage 
de  fe  rapporter  à  un  même  objet ,  d'être 
toutes  liées  les  unes  aux  autres  ,  de  porter 
l'intérêt  par  dégrez  jufqu'à  fon  comble  ,  & 
de  former  un  corps  d'ouvrage  complet. 

Après  avoir  parlé  des  Sevignés,  des  Lam- 
berts  &  des  Grafignys ,  il  me  paroît  aîTez 
inutile  de  citer  les  Voitures  ,  les  Balzacs  & 
les  Bourfauts,  quoique  ces  Auteurs  ne  foient 
affûrément  point  fans  mérite.    4 

Voilà  ces  Lieux  Oratoires  dont  les  Rhé- 
teurs font  tant  de  bruit,  &  dans  lefquels  ils 
font  confifter  toute  l'éloquence  ,  au  lieu  que 
fes  véritables  fources  font  l'efprit ,  le  goût 
&  la  connoiflance  du  cœur  humain. 

Il  faut  cependant  confiderer  qu'il  y  a  des 
ouvrages  dont  l'éloquence  particulière  doit 
néceflfairement  être  puifée  dans  de  certaines 
fources  :  un  fermon  où  on  ne  mettroit  en 
œuvre  ni  l'Ecriture  ni  la  Tradition  ,  &  dans 
lequel  on  fubftitueroit  des  traits  purement 
moraux  aux  vérités  évangeliques ,  ne  feroit 
pas  un  bon  ouvrage  dans  fon  efpéce,  non 
plus  qu'un  Plaidoyer  dont  les  principes  Se 
les  raifonnemens  n'auroient  d'autre  fource 
qu'une  imagination  fyltématique ,  rébelle  à 
l'autorité  des  Loix, 

Gif 


fis     "Rhétorique  Fhançoise; 

Les  differtations  font  encore  un  genre 
d'ouvrage  affervi  aux  autorités;  il  faut  donc 
faire  un  choix  judicieux  des  plus  refpeéta- 
blés,  ne  les  point  trop  accumuler,  les  pla- 
cera propos  ,  les  préfenter  dans  le  jour  le 
plus  favorable  à  l'opinion  qu'on  veut  faire 


valoir. 


A  1  égard  de  l'imitation  _,  il  y  a  une  régie 
générale  àoblerver,  c'eft  de  n'entreprendre 
jamais  de  compofer,  fans  avoir  bien  nourri, 
bien  pénétré  fon  ame  de  la  leélure  des  meil- 
leurs Auteurs,  &  fans  avoir  allumé  fgnfeji 
au  flambeau  de  leur  génie. 

Fin  du  premier  JLivr.z. 
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LIVRE     S  E   C  0   N  D. 
CHAPITRE    PREMIER. 

De  la  Difpqfîtion. 

CE  n'efi:  point  afTez  d'avoir,  par  le  re- 
cours de  l'invention,  trouvé  des  raifons 
fclides  &  convaincantes ,  la  force  &  la  beau- 
té du  difcours  confiftent  moins  dans  ces 
raifons ,  que  dans  un  certain  arrangement 
pfle ,  naturel  &  régulier  de  toutes  les  par- 
ties qui  le  compofent.  La  confufion  eft  plus 
infupportabie  dans  un  difcours  que  par  tout 
ailleurs.  Quelques  belles  ,  quelques  vives 
que  foient  vos  penfées  ,  fi  elles  n'ont  cette 
proportion  &  cette  fymétrie  que  demande 
&c  qu'infpire  la  nature,  il  n'en  réfultera  qu'un 
cahos  rebutant,  quune  maflfe  informe  faite 
pour  choquer  &  pour  déplaire.  Il  en  eil 
d'un  difcours  comme  d'un  ouvrage  d'archi- 
tecture; les  raifons  ,  les  argumens  en  font' 
les  matériaux  :  figurez-vous  tous  ces  maté- 
riaux confufément  épars ,  renverfés  les  uns 
fur  les  autres  ,  les  pierres  &c  la  charpente  , 
For  &  le  marbre  confondus  enfemble  ,  ce 
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cahos ,  ce  mélange  ne  préfentera  qu'un 
fpe&acle  défagréable  &  qu'une  idée  de 
riiine.  C'eit  l'élégante  conftru&ion  de  ces 
matériaux  qui  forme  le  bel  édifice  ;  c'eft 
aufïï  la  difpofition  bien  ménagée  de  toutes 
ies  parties  de  l'oraifon  ,  qui  forme  le  beau 
difcours. 

Ces  parties  d'oraifon  font  Fexorde  qui 
renferme  la  propofition  ,  enfuîte  la  narra- 
non  5  la  confirmation  qui  renferme  la  réfuta- 
tion ;  enfin,  la  peroraifon  ou  conclufion. 

C'eft  la  nature  elle-même  qui  a  tracé  & 
dirigé  ce  plan  ;  Fart  ne  fait  que  lui  prêter  fon 
iècours.  L'ordre  naturel  demande  9  %i°.  que 
FOraieur  commence  à  gagner  la  bienveil- 
lance &  Fattention  de  les  auditeurs  par  un 
exorde  qui  leur  donne  une  haute  ou  agré- 
ble  >déedefonfujet&  de  faperfonnemême: 
2?.  qu'il  expofe  ce  fujet  d'une  manière  claire, 
ornée  &intcre(Tante  :  3°.  qu'il  confirme  par 
de  folides  preuves  tout  ce  qu'il  a  avancé  ; 
qu'il  réfute  tous  les  argumens  qu'on  peut 
lui   oppofer  ;  qu'il  éciaircilfc   les  difficul- 
tés principales  qu'on  lui  peut  faire  :  4> .  qu'il 
accumule  fur  la  fin  les  figuras  les  plus  pa- 
thétiques, fi  fon  but  efî  de  touch:r  ,  ou  quM 
raflemble    avec  vivacité  tous  fes   moyens 
dans  une  courre  récapitulation,   pour  =  n- 
trainer  Fefprit  de  les  Juges ^  li  ion  objet  eft 
de  perfuader. 
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Cette  diftribution  des  parties  d'Oraifon 
regarde  plus  particulièrement  ,  comme 
on  voit ,  les  ouvrages  du  Barreau  que  tou- 
te autre  efpéce  d'ouvrages.  On  fent  bien  en 
effet  que  dans  un  Poëme  Epique  ,  par 
exemple,  ou  dans  un  Poëme  Dramatique, 
il  n'eft  queftion  ni  de  Confirmation  ,  ni.  de 
Peroraifon  ;  cependant  les  détails  de  ces 
fortes  d'ouvrages  nous  fourniront  indiffé- 
remment des  exemples  de  toutes  les  Parties 
d'Oraifon.  Voyons  quels  font  les  devoirs 
de  lexorde. 


CHAPITRE    IL 

De  l'Exorde. 


£ 


"Exorde  eft  au  difcours  oratoire ,  ce  qu 
__  la  tête  eft  au  corps  humain  ;  c'eft  ce 
qu'il  y  a  de  plus  apparent  &  de  plus  fenfi- 
ble  :  c'eft  ce  que  l'auditeur  écoute  le  plus 
attentivement  ,  c'eft  ce  qui  le  rebute  ou  qui 
le  rend  propice.  Souvent,  fi  un  exorde  eiî 
bon ,  il  aveugle  l'auditeur  fur  les  défauts  du 
refte  de  l'ouvrage  ;  s'il  eft  mauvais,  il  en- 
traîne tout  l'ouvrage  dans  fa  difgrace,  quel- 
que bon  que  cet  ouvrage  puiffe  être  d'ail- 
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leurs  ;  tant  tft  grande  la  force  des  premiè- 
res impreffions;  tanteft  irrévocable  le  pre- 
mier jugement  que  Pefprit  humain  a  porté. 

L'exorde  en  général  doit  être  fimpîe  & 
modefle  ;  c'eft  en  prenant  d'abord  un  ton 
fournis  &  refpeéiueux  ,  que  l'Orateur  peut 
s'infinuer  par  dégrés  dans  les  efprits  &  s'en 
rendre  enfuite  le  maître.  Un  Orateur  im- 
pétueux qui  débute  par  des  foudres  &  des 
éclairs,  fouleve  contre  lui  l'auditeur  indi- 
gné. On  ne  gagne  rien  par  la  violence.  Les 
hommes  s'intéreflênt  bien  plus  volontiers 
pour  les  foibles  &  pour  les  pauvres  ,  que 
pour  les  riches  &  pour  les  puiflans.  Un  Ora- 
teur par  la  même  raifon  qui  fe  préfente  d'un 
air  modefte  &  timide  eft  bien  plus  favora- 
blement écouté  ,  que  celui  qui  fe  prélente 
d'un  air  affuré  &  triomphant.  Cette  timidité 
flatte  Pamour-propre  des  auditeurs,  en  leur 
donnant  une  preuve  fenfibîe  de  leur  fupé- 
riorité. 

Après  la  mort  d'Achille ,  Ajax  prétendit 
que  les  armes  de  ce  Héros  lui  étoient  dues. 
Ulyflfe  entra  en  concurrence  avec  lui  ;  l'un 
&  l'autre  expofe  fes  prétentions  en  préfence 
des  Princes  confédérés.  Ajax  ,  Guerrier 
vaillant ,  mais  mauvais  Orateur ,  dit  tout  ce 
qu'il  faut  précifément  pour  indifpofer  Pef- 
prit de  fes  Juges  ;  il  s'emporte,  il  éclate,  il 
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fembîe  leur  reprocher  les  fervices  qu'il  leur 
a  rendus ,  &  leur  injuftice  &  leur  ingrati- 
tude. 

»  Grands  Dieux  ,  s'écrie-t -il,  c'efl:  à  la 
»  vue  de  la  flotte  que  nous  plaidons,  &  c'eft 
»  un  Ulyfle  qu'on  ofe  mettre  en  parallèle 
oo  avec  moi  !  Mais  ce  lâche  a-t-il  pu  tenir 
»  devant  Heétor ,  lorfque  ce  fier  Troyen 
30  portoit  le  feu  dans  nos  vaifîeaux  ?  Ceft 
»  moi  qui  arrêtai  ce  terrible  ennemi  &c  qui 
»  le  repouflai  ;  c'eft  à  moi  qu'on  doit  la  con- 
»  fervation  de  la  flotte.  «  Ce  brufque  empor- 
tement convient  fort  au  caractère  violent  & 
furieux  d'un  foldat  farouche  ,  tel  qu'Ajax  : 
mais  il  étoit  bien  peu  propre  aflurément  à 
lui  rendre  fes  Juges  favorables, 

Ulyfle  n'était  pas  à  beaucoup  près  auflî 
hardi  ni  auflî  courageux,  mais  c'étoit  le  plus 
rufé  &  le  plus  éloquent  de  tous  les  Grecs  ; 
il  prend  d'abord  le  ton  le  plu?  modéré  & 
les  manières  les  plus  engageantes  ,  il  fait  pa- 
roître  un  refpeét  infini  pour  fes  Juges,  un 
dévouement  entier  à  la  caufe  commune  ,  & 
une  extrême  afflidtion  de  la  perte  que  les 
Grecs  viennent  de  faire. 

»  Illuftres  Grecs  ,  dit- il ,  fi  vos  vœux  & 
30  les  miens  euflent  été  exaucés ,  ces  armes 
30  ne  feroient  point  la  matière  d'une  Ci  trifle 
»  conteftaïionj  vous  les  poiféderiez  encore  l 
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»  cher  Achille ,  &  nous  jouirions  du  bon- 
»  heur  de  vous  pofleder  vous-même.  Mais 
»  puifqu'un  fort  fatal  nous  enlève  ce  Héros, 
yy  (  pourfuit-il ,  en  faifant  femblant  d'effuyer 
»  les  larmes  )  qui  peut  à  plus  jufte  titre ,  pré- 
»  tendre  aux  armes  du  grand  Achille  ,  que 
*  celui  qui  a  procuré  aux  Grecs  cet  invin- 
ao  cible  Guerrier  ? 

La  comparai fon  de  ces  deux  exemples 
fait  connoitre  en  quoi  confifte  l'artifice  de 
Pexorde  :  mais  cette  modération  ,  ce  fang 
froid  ,  ces  mouvemens  fi  doux  &  fi  adroite- 
ment concertés  ne  conviennent  pas  à  toute 
forte  de  fujets.  Il  eft  des  conjonctures  où 
un  mouvement  éclatant  &  impétueux  pro- 
duit un  très-bon  effet. 

Il  v  a  donc  deux  fortes  d'Exorde  ;  le 
brufque  &  le  tempéré  :  le  brufque  eft  fait 
pour  les  païîîons  véhémentes  &  pour  les 
grands  événemens.  L'Orateur  agité  de  pen- 
fées  tumultueufes  éclate  tout- à  coup  ,  & 
faifit  (es  auditeurs  par  un  enthoufiafme  vio- 
lent &  imprévu. 

Exemples. 

Exorde  de  la  première  Catilinaire  de  Ciceron» 

30  Jufquà  quand  enfin  >  Catilina  ,  abufe 
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»  ras-tu  de  notre  patience  ;  jufqu'à  quand  ta 
*>  hardiefle  effrénée  &  furieufe  bravera-t-elle 
»  notre  jufte  rcflfentiment  ?  Quoi  !  ni  la  gar- 
»  de  qui  veille  à  la  fureté  publique  ,  ni  la 
»  crainte  du  peuple ,  ni  ton  arrêt  déjà  pro- 
*>  nonce  dans  le  cœur  de  tous  les  gens  de 
»  bien  ,  ni  le  refpeét  dû  à  ce  lieu  facré  ,  ni 
»  fafpeét  de  ces  auguftes  Sénateurs  n'ont 
»  pu  ébranler  ton  iniblente  audace  !  Ne 
»  vois-tu  pas  que  tes  complots  perfides  font 
»  dévoilés  ,  que  la  conjuration  eft  décou- 
ds verte  ;  qu  aucun  de  nous  n'ignore  ce  que 
*>  tu  as  fait  cette  nuit ,  &  la  nuit  précédente, 
»  à  quelle  coupable  aiïemblée  tu  as  préfidé, 
*  Quelle  réfolutions  plus  coupables  encore 
33  y  ont  été  prifes  ?  O  temps  !  ô  mœurs  !  Le 
»  Sénat  le  fçait  ,  le  Conful  le  voit,  &  ce 
30  traître  refpire  !  Que  dis-je  ?  Il  refpire  !  Ii 
30  met  dans  le  Sénat  un  pied  téméraire  ;  il 
»  prend  part  aux  délibérations  de  ce  Corps 
*>  vénérable  :  il  jette  fur  chacun  de  nous  des 
»  regards  fanguinaires  ;  il  marque  de  l'œil  la 
3o  place  où  il  veut  enfoncer  le  poignard  ! 

Dans  l'Oraifon  funèbre  de  Madame  la 
Duchciïe  d'Aiguillon: 

*>  Qu'attendez-vous  de  moi  ,  Meilleurs? 
»  &  quel  doit  être  aujourd  hui  mon  rninif- 
»tére?  Je  ne  viens  ni  déguifer  les  foiblef- 
30  fes,  ni  flatter  les  grandeurs  humaines,  ni 
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a>  donner  à  de  fauffes  vertus  de  fauffes  louari-- 
*>  ges.  Malheur  à  moi ,  fi  j'interrompois  les 
»  facrés  Myftéres  pour  faire  un  éloge  pro- 
»  fane  ,  fi  je  mêlois  l'efprit  du  monde  à  une 
a>  cérémonie  de  Religion ,  &  fi  j'attribuois 
»  à  la  force  ou  à  la  prudence  de  la  chair  ,  ce 
ao  qui  n'eft  dû  qu'à  la  Grâce  de  Jefus-ChrifL 
Dans  la  Tragédie  d'Alzire  ,  Zamore 
fouffie  ainfî.  l'efprit  de  vengeance  dans  le: 
cœur  des  Américains, 

Amis ,  de  qui  Faudace  aux  mortels  peu  commune  ;, 
Renaît  dans  les  dangers  &  croît  dansFinfortune, 
Illufires  compagnons  de  mon  funefte  fort, 
N'obtiendrons  -  nous  -jamais  la  vengeance  ou  la. 

mort  ? 
Vivrons-nous  fans  fervir  Alzire  &  la  Patrie , 
Sans  oter  à  Gufman  fa  déteftable  vie , 
Sans  punir ,  fans  trouver  cet  infolent  Vainqueur  ; 
Sans  venger  mon  pays  qu'a  perdu  fa  fureur  ? 
Dieux  impuiiïans,  Dieux  vains  de  nos  vafïes  Con- 
trées , 
A  des  Dieux  ennemis  vous  les  avez  livrées  ! 
Et  fix  cens  Efpagnols  ont  détruit  fous  leurs  coups 
Mon  Pays  &  mon  Trône ,  &  vos  Temples  &  vous» 

Z  O  P  ï  R  E   à   Omar  dans  Mahomet* 
Eh  bien  !  apr es  fix  ans  tu  revois  ta  Patrie , 
Que  ton  bras  défendit ,  que  ton  cœur  a  trahie  * 
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Ces  Jnurs  font  encor  pleins  de  tes  premiers  ex- 
ploits. 
Déferteur  de  nos  Dieux ,  déferteur  de  nosloix, 
Perfécuteur  nouveau  de  cette  Cité  Sainte, 
D'où  vient  que  ton  audace  en  profane  l'enceinte  £ 

Dans  la  Tragédie  d'Athalie,  Joad  apof* 
trophe  ainfi  Mathan  : 

Où  fuis-je  ?  De  Baal  ne  vois-je  pas  le  Prêtre  ? 
Quoi!  Fille  de  David ,  vous  parlez  à  ce  traître  ? 
Vous  fouffrez  qu'il  vous  parle  ?  Et  vous  ne  craigne? 

pas 
.Que  du  fond  de  l'abîme  ent'ouvert  fous  fes  pas , 
Il  ne  forte  à  l'inftant  des  feux  qui  vous  embrafentf 
Ou,qu'en  tombant  fur  lui,ces  murs  ne  vous  écrafentf 
Que  veut-il  ?  De  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu 
yient-il  infeder  l'air  qu'on  refpire  en  ce  lieui? 

Exorde  du  Difcours  de  Moloch  *  dans  le. 
Paradis  perdu  de  Miltoru 

»  Armons  -  nous  ;  déclarons  la  guerre  ; 
»  prenons  le  parti  d'agir  à  force  ouverte  ; 
»  n'employons  ni  rufe ,  ni  firatagême  :  c'elj 
*  la  reifource  des  lâches. 

Cette  efpéce  d'exorde  ne  doit  être  em- 
ployée qu'avec  beaucoup  de  ménagements 
&  le  plus  rarement  qu'il  eft  pofîîble  :  il  eu 
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à  craindre  que  la  faite  du  difcours  ne  ré- 
ponde pas  à  un  mouvement  fi  violent;  d'ail- 
leurs tant  de  véhémence  n'eft  pas  toujours 
du  goût  de  l'auditeur.  Un  homme  fenfé  dit 
fort  bien. 

Loin  Je  nous  l'Orateur,  qui,  dans  fon  humeur 

noire  , 
Débute  par  montrer  le  poing  à  l' Auditoire. 
Un  air  doux  &  modefte  ,  une  aimable  candeur  > 
Des  Romains  à  Craffus  afluroiest  la  faveur. 

M.  R. . .  . 

1/exorde  tempéré  eft  d'un  ufage  beau- 
coup plus  univerfel;  en  voici  des  exemples: 

Dans  POraifon  funèbre  de  la  Reine  de 
la  Grande  Bretagne. 

»  Celui  qui  règne  dans  les  Cieux  &  de 
»  qui  relèvent  tous  les  Empires  ,  à  qui  feul 
a»  appartient  la  gloire,  la  majeflé  &  Pindé* 
»  pendance  ,  eu  auîîi  le  feul  qui  fe  glorifie 
»  de  faire  la  loi  aux  Rois ,  &  de  leur  donner, 
ru  quand  il  lui  plaît,  de  grandes  &  de  terri- 
30 blés  leçons.  Soit  qu'il  élevé  les  Trônes, 
3»  foit  qu'il  les  abaiflfe  ;  foit  qu'il  communique 
3»  fa  puiflance  aux  Princes,  foit  qu'il  la  retire 
»  à  lui-même  &  ne  leur  laifle  que  leur  pro- 
'ao  pre  foiblefle ,  il  leur  apprend  leurs  devoirs 
»  d  une  manière  fouveraine  &  digne  de  lui» 
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Idomenëe  commence  ainfi  l'hiftoire  de 
fes  malheurs ,  en  s'ac'reifant  à  Mentor  &  à 
Télemaque  : 

»  J'avoue  que  je  ne  connoifïbis  point 
»  encore  afiez  l'art  de  régner,  quand  je  re- 
»  vins  en  Crète  après  le  Siège  de  Troye. 
»  Vous  favez  ,  chers  amis ,  les  malheurs  qui 
»  m'ont  privé  de  régner  dans  cette  grande 
»  Ifle  ,  puifque  vous  m'affurjz  que  vous  y 
»  avez  été  depuis  que  j'en  fuis  parti.  Encore 
»  trop  heureux ,  fi  les  coups  les  plus  cruels 
*>  de  la  fortune  ont  fervi  à  m'inftruire  <5c  à 
»  me  rendre  plus  modéré  ! 

Exorde  du  Difcours  de  Mithridate  à  fis  Fils. 

Approchez  ,  mes  enfans.  Enfin ,  l'heure  efl:  venue 
Qu'il  faut  que  mon  fecret  éclate  à  votre  vue  : 
A  mes  nobles  projets  je  vois  tout  confpirer , 
Il  ne  me  refte  enfin  qu'à  vous  les  déclarer. 

D'Orefle  à  PirrhuSjTragédie  tf  Andromaque. 

Avant  que  tous  les  Grecs  vous  parlent  par  ma 

voix, 
Souffrez  que  j'ofe  ici  me  flatter  de  leur  choix , 
pt  qu'à  vos  yeux,  Seigneur,  je  montre  quelque 

joye 
De  voir  le  Fils  d'Achille  &  le  Vainqueur  ic  Troye. 
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Oui  ,  cor,  me  fes   exploits ,  nous  admirons  VÔff 

coups  : 
Heftor  tom1  a  fois  lui ,  Trcye  expira  fous  vous  : 
Et  vous  avez  montré  par  une  heureufe  audace , 
Que  le  Fils  feul  d'Achille  a  pu  remplir  fa  place. 

De  Faîime  à  Zaïre. 

Je  ne  nvattendois  pas ,  jeune  &  belle  Zaïre  > 
Aux  nouveaux  fentimens  que  ce  lieu  vous  infpire* 
Quel  efpoir  fi  flatteur,  ou  quels  heureux  defiins 
De  vos  jours  ténébreux  ont  fait  des  jours  ferains  ? 
La  pai*  de  votre  cœur  augmente  avec  vos  charmes 
Cet  éclat  de  vos  yeux  n'cft  plus  terni  de  larmes  ; 
Vous  ne  les  tournez  plus  vers  ces  heureux  climats 
jDù  ce  brave  François  devoit  guider  nos  pas. 

De  Brutits  aux  Sénateurs  ajjemblés. 

Deflrufteurs  des  Tyrans ,  vous  qui  n'avez  pour  Rois 
Que  les  Dieux  de  Numa ,  vos  vertus  &  vos  loix  ; 
Enfin  notre  ennemi  commence  à  nous  connoître. 
Ce  fuperbe  Tofcan ,  qui  ne  parloit  qu'en  Maître , 
Porfenna ,  de  Tarquin  ce  formidable  appui , 
Ce  Tyran ,  Protedeur  d'un  Tyran  comme  lui , 
Qui  couvre  de  fon  Camp  les  rivages  du  Tibre, 
Refpede  le  Sénat  &  craint  un  peuple  libre. 


De. 
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De  VAmbaJfadeur  Tofcan  aux  mêmes  Séna- 
teurs. 

Confuls ,  &  vous,  Sénat ,  qu'il  m'eft  doux  d'être 

admis 
Dans  ce  Confeil  facré  de  fages  ennemis , 
De  voir  tous  ces  Héros  dont  l'équité  févere 
N'eût  jufques  aujourd'hui  qu'un  reproche  à.  fe  faire  ; 
Témoin  de  leurs  exploits ,  d'admirer  leurs  vertus  y 
D'écouter  Rome  enfin  par  la  voix  de  Brutus  ! 

On  fènt  affez  quelle  différence  il  y  a  ern 
tre  cette  féconde  efpéce  d'Exorde  &  la  pre- 
mière ;  autant  Tune  eft  brufque  &  violente , 
autant  l'autre  eft  'douce  &  modérée  :  cette 
dernière  cil  très-propre  à  rendre  l'auditeur 
favorable.  L'Aréopage  l'avoir  autrefois  dé- 
fendue, tant  il  en  crajgaoit  les.dangereufes 
douceurs. 

Aujourd'hui  dans  le  Barreau  François  il 
ne  paroît  pas  qu'on  faflfe  grand  cas  de  toutes 
les  civilités  intéreflTées  dont  un  Avocat  pour- 
roit  régaler  fes  Juges  ,  quoiqu'on  ne  l'en 
tienne  pas  abfolument  quitte, 

M.  Racine  dans  fa  Comédie  dès  Plai 
deurs,  a  tourné  en  ridicule  les  complimen 
que  les  Avocats  faifoient  autrefois  à  leaç 
Juges ,  &  à  leurs  adverfes  Parties.. 

m 


90       Rhétorique  Françoise, 

L'Intimé  commence  ainfî  fon  Plaidoyer 
Burlelque. 

Meflîeurs ,  tout  ce  qui  peut  étonner  un  coupable, 
Tout  ce  que  les  Mortels  ont  de  plus  redoutable. 
Semble  s'être  affemblé  contre  nous  par  hazard , 
Je  veux  dire,  la  Brigue  &  l'Eloquence.  Car  , 
D'un  coté  le  crédit  du  défunt  *  m'épouvante , 
Et  d'un  autre  côté  l'Eloquence  éclatante 
De  Maître  Petit- Jean  m'éblouit « 


•     ••••••  Mais  quelque  défiance 

Que  nous  doive  donner  la  fufdite  Eloquence  , 
Et  le  fufdit  crédit.  Ce  néanmoins ,  Meffieurs , 
L'ancre  de  vos  bontés  nous  raffure  d'ailleurs , 
Devant  le  grand  Dandin  l'innocence  eft  hardie, 
Oui ,  devant  ce  Caton  de  Baffe-Normandie , 
Ce  foleil  d'équité  qui  n'eft  jamais  terni,  .  .  ♦  •  « 
Viftrix  caufa  Diis  plaçait ,  fed  vtCiu  Qaluni. 

Dans  les  Sermons  &  dans  les  Plaidoyers 
la  propofition  fe  trouve  toujours  renfermée 
dans  PExorde,  c'eft- à-dire,  que  TExorde 
contient  toujours  un  tableau  afrrégé  du  fujet 
qui  doit  être  traité  dans  le  corps  du  dil- 
cours. 

*  Chapon. 
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On  peut  remarquer  en  paflant  ,  que  b 
Poëme  Epique  a  une  efpéce  d'Exorde  qui 
lui  eft  particulière.  Cet  Exorde  ,  outre  la 
Propofition ,  renferme  encore  une  invoca- 
tion dans  cet  ordre. 

La  Propofition  précède  l'Invocation  ,  & 
l'Invocation  précède  PExorde  proprement 
dit ,  ou  l'entrée  en  matière.  Un  exemple 
rendra  la  chofe  plus  fenfible. 

Exorde  de  la  Henriade. 

Proposition. 

Je  chante  ce  Héros  qui  régna  fur  la  France , 
Et  par  droit  de  conquête ,  &  par  droit  de  naifTance  ; 
Qui ,  par  le  malheur  même ,  apprit  à  gouverner , 
Perfécuté  long-tems ,  fut  vaincre  &  pardonner, 
Confondit  &  Mayenne ,  &  la  Ligue ,  &  l'Ibère , 
Et  fut  de  fes  Sujets  le  Vainqueur  &  le  Père» 

I  N  v  o  c  A  T  i  o  N% 

Je  t'implore  aujourd'hui ,  févere  Vérité  ! 
Répans  fur  mes  Ecrits  ta  force  &  ta  clarté  ; 
Que  l'oreille  des  Rois  s'accoutume  à  t'entendre  , 
C'efc  à  toi  d'annoncer  ce  qu'ils  doivent  apprendre  ; 
C'eft  à  toi  de  montrer  aux  yeux  des  Nations 
Les  coupables  effets  de  leurs  divifions. 

Hij 
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Dis  comment  la  di (corde  a  troublé  nos  Provinces  ; 
Dis  les  malheurs  du  peuple  &  les  fautes  des  Prin- 
ces ; 
Viens ,  parle,  &,  s'il  eft  vrai  que  la  Fable  autrefois 
Sut,  à  tes  fiers  accens ,  mêler  fa  douce  voix  ; 
Si  fa  main  délicate  orna  ta  tête  altiere  ; 
Si  fon  ombre  embellit  les  traits  de  ta  lumière , 
Avec  moi ,  fur  tes  pas,  permets-lui  de  marcher» 
Pour  orner  tes  attraits ,  &  non  pour  les  cacher. 

Entrée  en  matière  *  ou  Exorde  proprement  ait* 

Valois  régnoit  encor,  &  fes  mains  incertaines-. 
De  l'Etat  ébranlé  lai  (Toi  en  t  flotter  les  rênes  ; 
Ses  efprits  languiiïbient  par  la  crainte  abbattus* 
Ou  plutôt,  en  effet  Valois  ne  régnoit  plus. 

On  peut  regarder  les  premiers  Actes 
des  Pièces  Dramatiques  comme  leur  exor- 
de ,  puifqu'ils  contiennent  toujours  une  ex- 
pofitien  du  fiijet ,  &  une  idée  des  mouve^ 
mens  qui  fe  préparent. 
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CHAPITRE    III. 

De  la  Narration. 

LE  talent  de  bien  narrer  eft  peut-être  h 
plus  aimable  de  tous  les  talens  ;  mais  aufiî 
c'eft  le  plus  rare  ,  quoique  tout  le  monde 
croye  le  pofféder  &  fe  mêle  de  l'exercer. 
Q  .e  d'ennuyeux  conteurs  on  rencontre  tous 
les  jours  dans  le  monde  !  Les  Plaideurs  fur- 
tout  &  les  vieillards  font  infupportables 
pour  ce  défaut  :  les  amans  font  fort  fujcts 
à  charger  leurs  récits  de  circonflances  in- 
téreflantes  pour  eux  feuls ,  &  fort  inutiles 
par  rapport  aux  autres  :  mais  on  le  leur  par- 
donne plus  volontiers.  L'hiftoire  de  leurs 
erreurs  eft  Thifloire  du  cœur  humain ,  &  il 
n'y  a  perfonne  qui  n'y  prenne  une  forte 
d  intérêt.  Mais  que  d'ennui  on  s'épargneroit 
mutuellement  &  dans  les  converfations  & 
dans  les  difcours  oratoires  ,.  fi  on  fe  per- 
fuadoit  bien  que  les  hommes  n'écoutent  vo- 
lontiers que  les  chofes  qui  les  amufent ,  ou 
qui  les  intéreffent  !  Et  il  ne  fuffit  pas  pour 
cela  que  les  chofes  par  elles-mêmes  méri- 
tent d'être  écoutées ,  il  faut  encore  qu'elle 
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foient  exprimées  d'une  manière  amufante  & 
intéreflfante.  Voilà  la  grande  difficulté. 

Le  ftyle  de  la  narration  doit  varier  félon 
les  différens  fujets  fur  lefquels  elle  s'exerce  ; 
une  Fable  de  la  Fontaine  &  un  récit  de 
Tragédie  ne  font  pas  écrits  du  même  ftyle  ; 
une  vivacité  rapide,  enjouée  ,  des  épifodes 
agréables  &  peu  nombreux ,  une   naïveté , 
une  finefle  charmante ,  voilà  ce  qui  nous 
attache  dans  la  Fontaine;  un  ftyle  pom- 
peux ,  harmonieux ,  plein  d'images  tendres , 
touchantes  ou  fublimes  ;  voilà  ce  qui  nous 
enchante  dans  les  récits  de  Racine  &  de 
M.  de  Voltaire.  Le  ftyle  d'un  récit  Tragi- 
que doit  être  le  même  que  celui  du  Poëme 
épique  ,  parce  qu'il  eft  également  queftion  , 
dans  l'un  &  dans  l'autre ,  de  peindre  avec 
des  couleurs  fortes  un  grand  événement, 
foit  heureux ,  foit  malheureux.  Voilà  pour- 
quoi les  récits  de  Mithridate ,  d'Iphigénie, 
de   Phèdre,    de  Marianne,  de  Mérope  , 
d'Orefte  font  écrits  comme  la  Henriade* 
Des  Cenfeurs  peu  éclairés  ont  ofé  blâmer 
comme  un  défaut  l'éloquence  épique  de  ces 
récits  ;   leur  raifon  eft  que  le  ftyle   de  la 
Tragédie  doit  être  différent  de  celui  du 
Poëme  épique.  Sans  doute  ;  lorfqie  la  Tra- 
gédie repréfente  les  paflîons  en   mouve- 
ment, elle  doit  leur  faire  parler  le  langage 
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•  qui  leur  eft  propre  ;  mais  lorfqu'elle  raconte 
les  effets  produits  par  le  mouvement  des 
paflîons  ,  comme  alors  elle  fait  les  fonctions 
de  fépopée ,  elle  doit  en  emprunter  le  flyle. 
Cette  raifon  me  paroît  palpable ,  &  elle  eft 
d'une  fi  grande  étendue,  que  dans  prcfque 
tous  les  ouvrages  ,  foit  en  vers,  foit  en 
profe,  les  récits  des  grands  événemens  font 
écrits  en  ftyle  épique ,  comme  les  exemples 
fuivans  le  font  voir. 

Dans  la  Fable  des  Coqs ,  on  trouve  ce 
petit  tableau  épique. 

Amour  !  tu  perdis  Troye  ,  &  c'eft  de  toi  que  vînt 

Cette  querelle  envenimée , 
Où  du  fang  des  Dieux  même  on  vît  le  Xanthe 
teint. 

Dans  TOraifon  funèbre  de  la  Reine  d'An- 
gleterre. 

»  Cent  pièces  de  Canon  tonnèrent  fur 
»  elle  à  fon  arrivée  ,  &  la  maifon  où  elle 
y>  entra  fut  percée  de  leurs  coups.  Qu'elle 
»  eût  d'affurance  dans  cet  effroyable  péril  ! 
»  Mais  quelle  eût  de  démence  poui  PAu- 
»  teur  d'un  fi  noir  attentat  !  On  1  amena 
»  prisonnier  peu  de  temps  après;  elle  lui 
»  pardonna  ton  crime ,  le  livrant  po~r  tout 
»  fupplice  à  fa  confeience,  &  à  la  honte 
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»  d'avoir  entrepris  fur  la  vie  d'une  Prin^ 
»  celle  fi  bonne  &  fi  généreufe  ;  tant  elle 
»  étoit  au-deffus  de  la  vengeance,  aufîîbien 
»  que  de  la  crainte  !  Mais  ne  la  verrons- 
»  nous  jamais  auprès  du  Roi ,  qui  fouhaite 
»  fi  ardamment  fon  retour  ?  Elle  brûle  du 
»  même  défir ,  &  déjà  je  la  vois  paroître 
»  dans  un  nouvel  appareil.  Elle  marche 
»  comme  un  Général  à  la  tête  d'une  Armée 
»  Royale  3  elle  afîiége  &  prend  d'à  (faut  en 
»  panant  une  Place  confldérable  ;  elle  triom- 
»phe,  elle  pardonne,  tout  femble  prol- 
»  pérer  par  fa  préfence;  les  rebelles  étoient 
»  concernés. . .  Mais  le  terme  fatal  appro- 
»  choit;  la  Reine  tomba  en  langueur,  & 
39  tout  l'Etat  languit  avec  elle  ;  elle  fe  retire 
»  à  Excefier,bien  tôt  elle  eft  obligée  de  fortir 
*>  du  Royaume.  Elle  part  des  Ports  d'An- 
»  gleterre ,  à  la  vue  des  vaiffeaux  des  Ré- 
33  belles  ,  qui  la  pourfuivoient  de  fi  près , 
»  qu'elle  entendoit  prefque  leurs  cris  &  leurs 
»  menaces  infolentes.  O  voyage  bien  difFé- 
»  rent  de  celui  qu'elle  avoit  Fait  fur  la  même 
&  Mer  ,  lorfque  venant  prendre  polfefîîon 
»  du  fceptre  de  la  Grande  Bretagne ,  elle 
«>  voyoit ,  pour  ainfi  dire  ,  les  Ondes  fe 
»  courber  fous  elle  ,  &  foûmettre  toutes 
»  leur  vogues  à  la  Dominatrice  des  Mers  ! 
»  Maintenant  chaflée ,  pourfuivie  par  fes 

ennemis 
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y>  ennemis  implacables  qui  avoient  eu  l'au- 
»  dace  de  lui  faire  fon  Procès  3  tantôt  fau^ 
»  vée  ,  tantôt  prefque  prife ,  changeant  de 
D  fortune  à  chaque  quart-d'heure ,  n'ayant 
»  pour  elle  que  Dieu  &  fon  courage  iné- 
30  branlable;  elle  n'avoit  ni  aflfez  de  vents, 
»  ni  aflfez  de  voiles  pour  favorifèr  fa  fuite 
»  précipitée. 

Dans   l'Oraifon    Funèbre    du   Grand 
Condé. 

»  A  l'heure  marquée  ,  il  fallut  réveiller 
»  d'un  profond  fommeil  cet  autre  Alexan- 
»  dre.  Le  voyez-vous  comme  il  vole ,  ou 
»  à  la  victoire  ou  à  la  mort?  Auffi- tôt  qu'il 
»  eut  porté  de  rang  en  rang  l'ardeur  dont 
»  il  étoit  animé  ,  on  le  vit  prefque  en  même 
.»  temps  pouffer  Taîle  droite  des  ennemis, 
»  foutenir  la  nôtre  ébranlée  ,  rallier  les 
30  François  à  demi  vaincus ,  mettre  en  fuite 
x>  l'Efpagnol  viétorieux ,  porter  partout  la 
30  terreur  J  &  étonner  de  fes  regards  étin- 
30  celans  ceux  qui  échappoient  à  les  coups* 
x>  Reiloit  cette  redoutable  Infanterie  de 
»  l'Armée  d'Efpagne ,  dont  les  gros  batail- 
»  Ions  ferrés  ,  femblabies  à  autant  de  tours, 
33  mais  à  des  tours  qui  fçauroient  réparer 
33  leurs  Brèches  ,  demeuraient  inébranlables 
»  au  milieu  de  tout  le  refte  en  déroute ,  8c 
»  lanjoient  des  feux  de  toutes  parts.  Mais 
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»  enfin  il  faut  céder.  C'eft  en  vain  qu'à  tra- 
»  vers  des  Bois ,  avec  fa  Cavalene  toute 
»  fraîche ,  Bek  précipite  fa  marche  pour 
»  tomber  fur  nos  foldats  épuifés.  Le  Prince 
»  Fa  prévenu  :  les  bataillons  enfoncés  de- 
»  mandant  quartier  ;  mais  la  viétoire  va 
»  devenir  plus  terrible  pour  le  Duc  d'An- 
3>  guien  que  le  combat.  Pendant  qu'avec  un 
a>  air  affuré  il  s'avance  pour  recevoir  la  pa- 
3o  rôle  de  ces  braves  gens  ,  ceux-  ci  toujours 
»  en  garde  craignent  la  furprife  de  quelque 
3>  nouvelle  attaque.  Leur  effroyable  dé- 
a>  charge  met  les  nôtres  en  furie;  on  ne  voit 
»  plus  que  carnage ,  le  fang  enyvre  le  fol- 
:»  dat  ;  mais  le  grand  Prince  qui  ne  pût  voir 
a>  égorger  ces  Lions  comme  de  timides 
»  Brebis ,  calma  les  courages  émus ,  &  joi- 
»  gnit  au  plaifir  de  vaincre  celui  de  par- 
»  donner.  Quel  fut  alors  fetonnement  de 
30  ces  vieilles  troupes  &  de  leurs  braves 
»  Officiers,  lorfqu'ils  virent  qu'il  n'y  avoir 
»  plus  de  falut  pour  eux  qu'entre  les  bras  du 
*»  Vainqueur  ?  De  quels  yeux  regarderent- 
»  ils  le  jeune  Prince ,  dont  la  viétoire  avoit 
3>  relevé  la  haute  contenance  ,  à  qui  la  clé- 
3>  menceajoutoitde  nouvelles  grâces?  Qu'il 
ao  eût  encore  volontiers  fauve  la  vie  au 
»  brave  Comte  de  Fontaines  ?  Mais  il  fe 
po  trouva  par  terre  parmi  ces  milliers  de 
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»  morts  dont  1  Efpagne  fent  encore  la  perte. 
»  Elle  ne  fçavoit  pas  que  le  Prince,  qui  lui 
*>  fît  perdre  tant  de  Tes  vieux  Pvégimens  à  la 
»  journée  de  Rocroy ,  en  dévoie  achever  les 
3o  refies  dans  les  plaines  de  Lens.  Ainfi  la 
»  première  victoire  fut  le  gage  de  beaucoup 
»  d'autres.  Le  Prince  fléchit  le  genoux  ,  & 
»  dans  le  Champ  de  Bataille  il  rend  au  Dieu 
do  des  Armées  la  gloire  qu'il  lui  envovoit. 
a?  Là  on  célébra  Rocroy  délivré  ,  les  mena- 
3o  ces  d'un  redoutable  ennemi  tournées  à  fa 
»  honte.,  la  P^égence  affermie,  la  France  en 
33  repos,  &  un  règne  qui  devoit  être  fi  beau, 
3o  commencé  par  un  Ç\  heureux  prélage. 
33  L'armée  commença  l'aétion  de  grâces; 
3»  toute  la  France  fuivit;  on  y  élevoit  juf- 
3>  qu'au  Ciel  le  coup  d'eflai  du  Duc  d'An- 
»  guien.  C'en  feroit  aflez  pour  iliuftrer  une 
33  autre  vie  que  la  fienne;  mais  pour  lui, 
33  c'eft  le  premier  pas  de  fa  courfe. 

Dans  Télémaque. 

3o  Eléante  devoit  époufer  la  jeune  Pho- 
39  loë ,  fille  du  Fleuve  Liris  ;  elle  avoit  été 
33  promife  par  fon  père  à  celui  qui  la  déli- 
33  vreroit  d'un  Serpent  ailé  qui  étoit  né  fur 
33  le  bord  du  Fleuve,  &  qui  devoit  la  dévo- 
»  rer  dans  peu  de  jours,  fuivant  la  pré- 
»  diélion  d'un  Oracle.  Ce  jeune  homme, 
p  par  un  excès  d'amour,  fe  dévoua  pour 
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«  tuer  le  monftre;  il  réuflit,  mais  il  ne  put 
»  goûter  les  fruits  de  fa  viétoire:  &  pendant 
do  que  Pholoë  fe  préparant  à  un  doux  hyme- 
=o  née  attendoit  impatiemment  Eléante,  elle 
»  apprit  qu'il  avoit  fuivi  Adrafte  dans  les 
»  combats ,  &  que  la  Parque  avoit  tranché 
30  cruellement  fes  jours  z  elle  remplit  de  fes 
30  gémiflfemens  les  bois  &  les  montagnes  qui 
»  font  auprès  du  Fleuve  ;  elle  noya  fes  yeux 
do  de  larmes  ;  elle  arracha  fes  beaux  cheveux  ; 
»  elle  oublia  les  guirlandes  de  fleurs  qu'elle 
3o  avoit  accoutumé  de  cueillir ,  &  aceufa  le 
ao  Ciel  d'injuftice.  Comme  elle  ne  ceflbit  de 
os  pleurer  nuit  &  jour  ,  les  Dieux  touchés 
to  de  fes  regrets  &  par  les  prières  du  Fleuve, 
»  mirent  fin  à  fa  douleur  :  à  force  de  verfer 
5o  des  larmes ,  elle  fut  tout-à-coup  changée 
»  en  Fontaine ,  qui  coulant  dans  le  fein  du 
»  Fleuve,  va  joindre  fes  eaux  à  celles  du  Dieu 
30  fon  père  :  mais  l'eau  de  cette  Fontaine  efl 
30  encore  amere  ;  l'herbe  du  rivage  ne  fleurit 
3o  jamais  ;  &  on  ne  trouve  d'autre  ombrage 
,30  que  celui  des  CyprèsTur  ces  triftes  bords. 

Dans  rQraifon  funèbre  de  M.  de  Bel- 
iïëvre  par   M.  Patru. 

30  Pompone  pafle  dans  la  Grande-Breta- 
3o  gne,  ou,  pendant  tout  le  rems  que  dura 
30  cette  Ambaflade ,  il  fe  rendit  fi  admîralle 
x  aux  yeux,  de  toute  la  Cour  &  de  tout  le 
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*>  Peuple  d'Angleterre ,  qu'en  effet  ce  Héros 
»  ne  leur  étpit  guéres  moins  cher  qu'à  la 
»  France.  Cette  préfence  fi  agréable,  cet  air 
»  fi  doux ,  fa  converfaticn  toute  galante  lui 
30  gagna  bientôt  tous  les  cœurs ,  mais  fur- 
»  tout  le  cœur  du  Roi  ;  &  ce  ne  fut  pas  fans 
»  une  fecrette  conduite  de  la  Providence, 
»  qu'il  fe  trouva  dans  ces  lieux  au  point 
a?  fatal  qu'on  alloit  immoler  à  l'Idole  de  , 
x>  lhéréfie  tant  de  milliers  de  viétimes  inno- 
»  centes  :  car  il  fut  à  peine  arrivé  à  Lon- 
»  dres  ,  qu'on  renouvella  les  fanglansEdits 
»  de  la  Reine  Elizabeth ,  &  de  ce  Prince 
»  malheureux  qui  fut  le  premier  déferteur  de 
»  la  piété  &  de  la  foi  de  fes  pères.  Une  va- 
33  peur  noire  fortie  de  l'abîme  avoit  empoi- 
x»  fonné  les  efprits  ;  jamais  danger  ne  fut 
a»  plus  proche  ni  plus  affreux  :  déjà  le  glaive 
33  efl  levé,  les  ouailles  faintes  du  vrai  Pafteur 
33  tremblent.  Ames  fidèles!  confolez-vous; 
»  l'Ange  du  Seigneur  efl:  à  vos  portes  ; 
xd  voilà  l'Enfer  déiarmé  ;  l'appareil  de  ce  fa- 
»  crifice d'abomination  eft  par  terre  :  lelo- 
x»  quence  de  Pompone  ,  fes  prières  ,  fes  ar- 
33  dentés  follicitations ,  ont  enfin  ému  les 
»  entrailles  du  Monarque,  vaincu  la  haine 
x>  des  Peuples ,  &  confondu  l'orgueil  &  la 
33  rage  des  Démons.  La  nouvelle  d'un  évé- 
»  nement  û  inopiné  paffa  bientôt  dans  tous 
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3>  L; s  climats  du  Monde  Chrétien.  L'Eglife 
»  qui  voit  tes  En  Fans  heurcufernent  déli— < 
»  vrés  ,  adore  le  Doigt  de  Dieu  dans  ce 
30  grand  fuccès  ,  &  bénit  en  même  tems  la 
3t>  fëge  main  qui  fut  l'organe  des  mifericor- 
«0  des  &  de  la  puiflance  du  Ciel. 

Tous  ces  récks  font  vraiment  épiques  , 
&  il  ne  ferviroit  de  rien  d'objeéteV  que  le 
fiyle  d'une  Oraifon  Funèbre  doit  être  diffé- 
rent de  celui  de  l'Epopée  ;  il  doit  être  le 
même  ,  loriqu  il  eft  queftion  de  récit  hé- 
roïque. 

Je  ne  vols  que  Phiftoire ,  qui  dans  le  ré- 
cit des  événemens  les  plus  importans  &  les 
plus  glorieux,  ne  s'élève  gueres  jufqu'à  ia 
fubiimité  du  Poëme  Epique  ;  mais  c'efi  par 
une  raifon  particulière ,  c'eft  parce  que  la 
flmpHciré  étant  la  marque  la  plus  ienfible 
de  la  vérité,  eft  auflî  la  feule  éloquence  qui 
convienne  à  Fhiftoire.  Les  tours  brillans , 
les  images  fublimes ,  les  figures  hardies ,  les 
grands  traits  d'éloquence,  fi  nécef  aires  à 
l'Orateur,  feroient  fufpe&s  chez  FHifto- 


rien. 


Les  récits  des  Plaidoyers  &  des  Fachims 
font  en  général  les  moins  fufcepnbles  d'or- 
nemens;  tout  épifode  en  doit  être  banni, 
parce  qu'il  faut  toujours  courir  d'un  pas 
rapide  à  ^événement  ;  le  fiyle  pompeux  a 
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peine  à  y  trouver  place ,  parce  qu  il  efl  rare 
que  les  événemens  îbient  d  une  aflez  grande 
importance  pour  permettre  tant  de  fubli- 
mité.  Il  n'eu  queftion  pour  l'ordinaire  que 
de  préfenter  avec  netteté,  avec  précifion  , 
&  dans  un  jour  favorable  à  fa  caufe,  les  faits 
qui  doivent  être  l'objet  d'une  difcuiîîon 
judiciaire.  L'art  confifte  à  retrancher  tout 
détail  inutile,  à  affoiblir  Pimpreflïon  des 
faits  qui  pourroient  paroître  peu  avanta- 
geux à  la  caufe  qu'on  défend ,  à  laifler  en- 
trevoir toute  la  force  des  raifons  qu'on  fe 
propofe  de  faire  valoir,  furtout  à  donner  à 
tous  fes  faits  les  couleurs  de  la  vraifemblan- 
ce  &  le  ton  de  la  vérité  ;  ce  qui  fera  fort 
aifé  fi  on  obferve  en  effet  de  ne  s'atta- 
cher qu'au  vrai  ;  c'eft  un  des  premiers  de- 
voirs de  Fhonnête-homme. 

Pour  tous  les  récits  qui  ne  font  ni  épi- 
ques ni  judiciaires ,  ni  écrits  par  des  Hiflo- 
riens,  nous  n'avons  pas  de  meilleur  modèle 
à  propoler  que  Madame  de  Sevigné,qui  avec 
fa  {implicite  charmante  fçavoit  mettre  un 
intérêt  infini  dans  tout  ce  qu'elle  contoit. 
Quelle  vivacité  !  Quel  feu  dans  cette  rela- 
tion de  la  mort  du  malheureux  Vatel,  Mai- 
tre-d'Hôtel  de  M.  le  Prince  ! 

*>  Le  Roi  arriva  le  Jeudi  au  foir  à  Chan- 
ge tilly  :  la  promenade,  la  collation  dans  un 
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©  lieu  tapiffé  de  jonquilles ,  tout  cela  fut  à 
»  fouhait.  On  foupa  ;  il  y  eut  quelques  ta- 
30  blés  où  le  rôti  manqua ,  à  caufe  de  plu- 
»  fieurs  dîners  à  quoi  l'on  ne  s'étoit  pas 
»  attendu  :  cela  faifit  Vatel;  il  dit  plufieurs 
»  fois,  je  fuis  perdu  d'honneur  ,  voici  un 
»  affront  que  je  ne  fupporterai  pas.  Il  dit  à 
s>  Gourville ,  la  tête  me  tourne ,  il  y  a  douze 
»  nuits  que  je  n'ai  dormi  ;  aidez-moi  à  don- 
*>  ncr  des  ordres.  Gourville  le  foulagea  en 
»  ce  qu'il  put.  Le  rôti  qui  avoit  manqué 
»  non  pas  à  la  table  du  Roi,  mais  aux 
»  vingt-cinquièmes,  lui  revenoit  toujours 
»  à  la  tête.  Gourville  le  dit  à  M.  le  Prince. 
»  M.  le  Prince  alla  jufques  dans  fa  chambre , 
*>  &  lui  dit  :  Vatel ,  tout  va  bien ,  rien  n'é- 
»  toit-  fi  beau  que  le  foupèr  du  Roi.  11  ré- 
»  pondit  :  Monfeigneur,  votre  bonté  m'a- 
»  cheve  :  je  fçai  que  le  rôti  a  manqué  à  deux 
»  tables.  Point  du  tout ,  dit  M.  le  Prince , 
»  ne  vous  fâchez  pas,  tout  va  bien.  La  nuit 
»  vint ,  le  feu  d'artifice  ne  réuflit  pas  ,  il  fut 
»  couvert  d'un  nuage;  il  coûtoir  feize  mille 
»  francs.  A  quatre  heures  du  matin  Vatel 
»  s'en  va  par  tout  9  il  trouve  tout  endormi , 
»  il  rencontre  un  petit  pourvoyeur,  qui  lui 
»  apportoit  feulement  deux  charges  de  ma- 
so rée ;  il  lui  demanda  ,  eft-ce-là  tout?  Il  lui 
»  dit ,  oui ,  Moniieur  :  il  ne  fçavoit  pas  que 
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»  Vatel  avoit  envoyé  à  tous  les  Ports  de 
»  Mer.  Vatel  attend  quelque  tems  ;  les  au- 
»  très  pourvoyeurs  ne  vinrent  point  :  fa  tête 
»  s'échauffoit ,  il  crut  qu'il  n'auroit  point 
»  d'autre  marée  ;  il  trouva  Gourville ,  il  lui 
33  dit,  Monfeur,  je  ne  furvivrai  point  à  cet 
»  affront-ci.  Gourville  fe  mocqua  de  lui  : 
30  Vatel  monte  à  fa  chambre,  met  fon  épée 
»  contre  la  porte ,  &  le  la  pafle  au  travers 
30  du  cœur  :  mais  ce  ne  fut  qu'au  troifiéme 
»  coup ,  car  il  s'en  donna  deux  qui  n'étoient 
3o  pas  mortels  ;  il  tombe  mort.  La  marée  ce- 
as  pendant  arrive  de  tous  côtés  :  on  cher- 
aï)  che  Vatel  pour  la  diftribuer  ;  on  va  à  fa 
»  chambrç  a  on  heurte ,  on  enfonce  la  porte, 
»  on  le  trouve  noyé  dans  fon  fang,  on 
»  court  le  dire  à  M.  le  Prince  qui  fut  au  dé- 
30  fefpoir.  M.  le  Duc  pleura  ;  c'étoit  fur 
33  Vatel  que  tournoit  tout  fon  voyage  de 
30  Bourgogne.  M.  le  Prince  le  dit  au  Roi 
3o  fort  triftement.  On  dit  que  c'étoit  à  force 
»  d'avoir  de  l'honneur  en  fa  manière.  On  le 
30  lolia  fort,  on  loua  &  l'on  blâma  fon  cou- 
3o  rage.  Le  Roi  dit  qu'il  y  avoit  cinq  ans 
30  qu'il  retardoit  de  venir  à  Chantilly ,  par- 
33  qu'il  comprenoit  l'excès  de  cet  embarras. 
»  Il  dit  à  M.  le  Prince  qu'il  ne  devoit  avoir 
30  que  deux  tables,  &  ne  point  fe  charger 
v  de  tout  ;  il  jura  qu'il  ne  fouffriroit  plus 
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»  que  M.  le  Prince  en  usât  ainfi;  mais  c'é- 
»  toit  trop  tard  pour  le  pauvre  Vatel.  Ce- 
»  pendant  Gourvilie  tâcha  de^  réparer  la 
»  perte  de  Vatel  :  on  dîna  très-bien  ,  on  fit 
»  collation  ,  on  foupa  ,  on  fe  promena ,  on 
»  joua ,  on  fut  à  la  chafle;  tout  étoit  par- 
oc  fumé  de  jonquilles ,  tout  étoit  enchanté. 
»  Hier,  qui  étoit  Samedi ,  on  fit  encore  de 
»  même;  &  le  loir  le  Pvoi  alla  à  Liancourt, 
»  où  il  avoit  commandé  Medianoche, 

Dans  une  autre   lettre  à  Madame  de 
Grignan. 

»  Avant-hier  à  trois  heures  après  minuit, 
»  j'entendis  crier  au  voleur  ,  au  feu  ,  &  ces 
»  cris  fi  près  de  moi  &  fi  redoublés ,  que  je 
»  ne  doutai  point  que  ce  ne  fût  ici;  je  crus 
»  même  entendre  qu'on  parloit  de  ma  petite 
s>  fille,  je  ne  doutai  point  qu'elle  ne  fût  bru- 
is lée.  Je  me  levai  dans  cette  crainte  fans 
»  lumière  ,  avec  un  tremblement  qui  m'em- 
»  pécha  quafi  de  me  foutenir  ;  je  cours  dans 
»  fon  appartement  qui  eft  le  vôtre,  je  trou- 
*  vai  tout  dans  une  grande  tranquillité; 
»  mais  je  vis  la  maifon  de  Guitaut  toute  en 
»  feu  :  les  flammes  paffoient  par  defïus  la 
33  maifon  de  M.  de  Vauvineux;  on  voyoit 
»  dans  nos  Cours ,  &  fur  tout  chez  M.  de 
m  Guitaut ,  une  clarté  qui  faifoit  horreur  : 
?  c'étoit  des  cris  ,  c'étoit  une  confufion  ^ 
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»  c'étoient  des  bruits  épouventablos  de  pou- 
s  »  très  &  de  "olives  ui  tomboicnt.  Je  fis 
»  ouvrir  ma  porte ,  j'envoyai  mes  gens  au 
»  fecours  ;  M,  de  Guitaut  m'envoya  une 
»  Caffette  de  ce  qu'il  avoit  de  plu:;  précieux, 
»  je  la  mis  dans  mon  Cabinet ,  &  puis  je 
»  voulus  aller  dans  la  rue  bayer  comme  les 
»  autres  :  j'y  trouvai  Monteur  &  Madame 
»  de  Guitaut ,  quafi  nuds ,  Madame  de  Vau- 
»  vineux,  i'AmbafTadcur  de  Venife ,  tous 
»  fes  gens ,  la  petite  Vau vineux ,  qu'on  por- 
»  toit  toute  endormie  chez  F  Ambafladeur  ; 
»  plufieurs  meubles  &  vaifielle  d'argent 
»  qu'on  fauvoit  chez  lui  :  Madame  de  Vau- 
»  vineux  faifoit  démeubler  ;  pour  moi  j'é- 
»  tois  comme  dans  une  Ifie ,  mais  j'avoiî 
»  grande  pitié  de  mes  pauvres  voifins  ;  Ma-; 
»  dame  Guefton  &  Ton  frère  donnoient  de 
»  bons  confeils  ;  nous  étions  tous  dans  la 
»  confternation  ;  le  feu  étoit  fi  allumé  qu'on 
»  n'ofoit  en  approcher  ,  Se  Ton  n'efperoit  la 
»  fin  de  cet  embrafement,  qu'avec  la  fin  de 
»  la  maifon  de  ce  pauvre  Guitaut.  Il  faifoit 
»  pitié;  il  vouloit  aller  fauver  fa  mère  qui 
»  bruloit  au  troifîeme  étage  ,  fa  femme 
»  s'attachoit  à  lui  &  le  retenoit  avec  vio- 
»  lence;  il  étoit  entre  la  douleur  de  ne  pas 
»  fecourir  fa  mère,  &  la  crainte  de  ble£- 
*fer  fa  femme;  groffe   de   cinq  mois| 
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k>  Enfin  il  me  pria  de  tenir  fa  femme  ?  je  le 
ao  fis;  il  trouva  que  fa  mère  avoit  paffé 
»  au  travers  de  la  flamme  &  qu'elle  s  éroit 
ao  fauvée  ;  il  voulut  aller  retirer  quelques  pa- 
»  piers  ,  il  ne  pût  approcher  du  lieu  où  ils 
»  étoient;  enfin  il  revint  à  nous  dans  cette 
30  rue  où  j'avois  fait  aifeoir  fa  femme.  Des 
3o  Capucins  pleins  de  charité  &  d'adreffe 
s»  travaillèrent  fi  bien  ,  qu'ils  coupèrent  le 
»  feu  ;  on  jetta  de  Peau  fur  le  relie  de  fern- 
»  brafement,  &  enfin  le  combat  finit  faute 
»  de  combattans. 

Voici  encore  un  exemple  remarquable 
par  fa  gayeté. 

»  L'Archevêque  de.  • . .  revenant  hier 
»  fort  vite  de  S.  Germain ,  voici  ce  qui  lui 
ao  arriva.  Il  alloit  à  fon  ordinaire  comme  un 
»  tourbillon  ;  il  paffoit  au  travers  de  Nan- 
3o  terre  ,  trà  .,  trà  .,  trà  j  il  rencontre  un 
»  homme  achevai,  gare .,  gare  ;  ce  pauvre 
s»  homme  fe  veut  ranger,  fon  cheval  ne  le 
»  veut  pas;  enfin  le  carroife  &  les  fix  che- 
»  vaux  renverfent  cul  par  defîus  tête  le  pau- 
30  vre  homme  &  le  cheval ,  &  paflent  par 
»  defîus,  &  fi  bien  par  defifus,  que  le  carroife 
3o  en  fut  verfé  &  renverfé.  En  même  temps 
3o  l'homme  &  le  cheval ,  au  lieu  de  s'amufer 
3o  à  être  roiiés ,  fe  relèvent  miraculeufement 
»  &  remontent  l'un  fur  Fautre  &  s'enfuyent , 
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»  &  courent  encore  ;  pendant  que  les  La- 
»  quais  &  le  Cocher  de  l'Archevêque ,  6c 
»  T Archevêque  même  fe  mettent  à  crier, 
»  arrête,  arrête  ce  coquin ,  qu'on  lui  donne 
»  cent  coups  de  bâton  ;  &  l'Archevêque  ,  en 
»  racontant  ceci,  difoit,  fi  j'avois  tenu  ce 
»  maraud- là,  je  lui  aurois  rompu  les  bras 
33  &'coupé  les  oreilles. 

Tous  les  récits  de  Madame  de  Sevigné 
font  auffi  animés,  auffi  intéreffans.  On  en 
trouve  un  furtout  dans  le  nouveau  volume 
d'addition ,  qui  a  paru  depuis  peu ,  qu'on 
peut  citer  comme  un  modèle  accompli  de 
narration.  C'eft  une  lettre  qu'elle  écrit  à 
M.  de  Sevigné  fon  fils,  &  dans  laquelle 
elle  lui  conte  avec  tout  l'enjouement,  toute 
la  légèreté  &  toutes  les  grâces  pcflibles  une 
avanture  ridicule  &  bizarre  arrivée  par 
égarement  de  dévotion  à  une  Demoifelle 
qu'il  avoit  voulu  époufer. 
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CHAPITRE    IV. 

De  la  Confirmation* 

C'Efl  ici  le  vafte  champ  où  fe  déployent 
toutes  les  forces  de  l'Orateut  -,  c'eft  ici 
que  la  perfuafion  ,  par  un  charme  invincible 
&  tout-puiifant,  brife  les  remparts  que  le 
préjugé  lui  oppofè,&  triomphe  des  cœurs  les 
plus  obflinés.  Preuves  folides ,  penfées  frap- 
pantes ,  expreflions  nerveufes  ,  tout  eft  mis 
en  œuvre  pour  allumer  ou  éteindre  le  feu 
des  paflîons.  La  confirmation  ne  fe  borne 
pas  à  prouver  d'une  manière  feche ,  quoi- 
qu'invincible ,  une  vérité  douteufe  ou  con- 
teftée;  elle  laiiïe  à  la  Logique  Penthymême 
&  le  fyîlogifme  ;  elle  fe  fert  d'autres  armes 
d'autant  plus  redoutables  quelles  font  plus 
douces  :  fouvent  dédaignant  de  perfuader 
un  efprit  rebelle,  elle  porte  fes  traits  victo- 
rieux dans  le  fond  du  cœur  qui  lui  fournit 
de  lui-même  les  raifons  dont  elle  a  befoin 
pour  achever  fa  conquête.  C'eft  ainfi  que 
Galba  ne  pouvant  fe  laver  du  crime  dont 
on  l'accufoit,  produifit  aux  yeux  de  l'aflem- 
bîée  les  petits  enfans  que  fa  mort  eût  rendu 
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orphelins ,  &  par  ce  fpeétacle  touchant  ar- 
racha à  fes  Juges  attendris  Fabfolution  qu'il 
ne  pouvoit  obtenir  de  leur  juflice. 

La  Réfutation  efl  liée  à  la  Confirmation 
par  un  enchaînement  néceflaire  ;  on  ne  peut 
bien  prouver  une  théfe ,  fans  détruire  les 
obje&ions  qui  s'élèvent  contr'elle. 

Rien  n'efï  plus  touchant  ni  plus  pathéti- 
que que  ce  difeours  de  Mentor  à  Télémaque 
pour  lui  perfuader  d'abandonner  rifle  de 
Calypfo  fi  funefte  à  fa  vertu. 

»  Que  j'ai  pitié  de  vous ,  (  difoit  ce  fage 

»  vieillard  à  Télémaque  !  )  Votre  pafïïon  efl 

»  fi  furieufe  que  vous  ne  la  fentez  pas  ;  vous 

»  croyez  être  tranquille ,  &  vous  demandez 

»  la  mort;  vous  ofez  dire  que  vous  n'êtes 

»  point  vaincu  par  l'amour ,  &  vous  ne  pou- 

*>  vez  vous  arracher  à  la  Nymphe  que  vous 

»  aimez  ;  vous  ne  voyez ,  vous  n'entendez 

»  qu'elle  ,  vous  êtes  aveugle  &  fourd  à  tout 

»  le  refte.  Un  homme  que  la  fièvre  rend 

»  phrénétique ,  dit  :  Je  ne  fuis  point  malade. 

»  O  aveugle  Télémaque  !  vous  étiez  prêt  de 

»  renoncer  à  Pénélope  qui  vous  attend,  à 

»  Ulyfife  que  vous  verrez,  à  Ithaque  où  vous 

»  devez  régner ,  a  la  gloire  &  à  la  haute  def- 

»  tinée  que  les  Dieux  vous  ont  promife ,  par 

»  tant  de  merveilles  qu'ils  ont  faites  en  votre 

»  faveur  •  vous  renonciez  à  tous  ces  biens 
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oo  pour  vivre  déshonoré  auprès  d'Ëucharis  ï 
»  Direz- vous  encore  que  l'amour  ne  vous  at- 
»  tache  point  à  elle  ?  Qu'eft-ce  donc  qui  vous 
»  trouble  ?  Pourquoi  voulez- vous  mourir  ? 
»  Pourquoi  avez-vous  parlé  devant  la  Déeflfe 
30  avec  tant  de  tranfpcrt?  Je  ne  vous  accufe 
»  point  de  mauvaife  foi ,  mais  je  déplore 
»  votre  aveuglement.  Fuyez  ,  Télémaque , 
30  fuyez  ;  on  ne  peut  vaincre  l'amour  qu'en 
30  le  fuyant  ;  contre  un  tel  ennemi  le  vrai 
»  courage  confifte  à  craindre  &  à  fuir  :  vous 
30  n'avez  pas  oublié  les  foins  que  vous  m'avez 
»  coûté  depuis  votre  enfance  ,  &  les  périls 
3o  dont  vous  êtes  fcrti  par  mes  confeils.  Ou 
»  croyez -moi,  ou  fouffrez  que  je  vous 
30  abandonne»  Si  vous  fçaviez  combien  il 
30  m'eft  douloureux  de  vous  voir  courir  à 
3o  votre  perte  ;  fi  vous  fçaviez  tout  ce  que 
30  j'ai  fouffert  pendant  que  je  n'ai  ofé  vous 
do  parier  ;  la  mère  qui  vous  mit  au  monde 
3o  Touffrit  moins  dans  les  douleurs  de  Pen- 
»  fantement;  je  me  fuis  tu,  j'ai  dévoré  ma 
3o  peine;  j'ai  étouffé  mes  foupirs  pourvoira 
do  vous  reviendriez  à  moi.  O  mon  fils ,  mon 
30  cher  fils ,  foulagez  mon  cœur  !  Rendez 
30  moi  ce  qui  m'eft  plus  cher  que  mes  en- 
3o  trailles  !  Rendez  moi  Télémaque  que  j'ai 
30  perdu  !  Rendez- vous  à  vous-même  !  Si  la 
p  fagefle  en  vous  furmonte  l'amour,  je  vis 
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»  &  je  vis  heureux  ;  mais  fi  l'amour  vous 
»  entraîne  malgré  la  fagefle  ,  Mentor  ne 
»  peut  plus  vivre. 

Pour  réuflir  dans  la  Confirmation,  il  faut 
bien  connoître  le  cœur  de  Phomme  en  gé- 
néral ,  &  les  diverfes  paflions  dont  il  eft 
capable  ;  fi  l'on  fçait  les  inclinations  parti- 
culières de  ceux  devant  qui  on  parle ,  c'efi 
un  avantage  qu'il  faut  faire  valoir.  Un  habile 
Orateur  ne  manquera  pas  de  faifir  adroite- 
ment leur  endroit  fenfible,  &  de  les  pren- 
dre par  leur  foible  ;  un  ambitieux  ,  par 
l'éclat  des  honneurs  ;  un  avare ,  par  l'appas 
des  richeffes  ;  un  amant ,  par  l'efpérance 
d'être  aimé;  un  vindicatif >  par  les  cruelles 
douceurs  de  la  vengeance  ;  un  fujet  zélé  & 
fidèle ,  par  fa  tendreflfe  pour  fon  Prince  , 
&c.  C'efl:  ce  tour  heureux  employé  ingé- 
nieufement  par  Hégéllppe  ,  qui  ramena 
Philocles  à  la  Cour  d'Idoménée  plutôt  que 
le  vol  des  oifeaux  ,  les  entrailles  des  vic- 
times &  la  réponfe  des  Dieux  consultés 
par  Philocles.  Voici  le  difeours  d'Hégé- 
fîppe  : 

a  Etes-vous  donc  infenfible  au  plaifîr  de 
»  revoir  vos  proches  &  vos  amis  qui  fou- 
»  pirent  après  votre  retour,  &que  la  feule 
»  efpérance  de  vous  embraflfer  comble  de 
?>  joief  Mais  vous  qui  craignez  les  Dieux 
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yy  &  qui  aimez  votre  devoir  ,  comptez- vous 
x.  pour  rien  de  fervir  votre  Roi ,  de  l'aider 
»  dans  tous  les  biens  qu'il  veut  faire ,  &  de 
»  rendre  tant  de  peuples  heureux  ?  Efl-il 
3o  permis  de  s'abandonner  à  une  Philofophie 
y>  fauvage  ,  de  fe  préférer  à  tout  le  refte  du 
»  genre  humain  ,  &  d'aimer  mieux  fon  repos 
30  que  le  bonheur  de  fes  concitoyens  ?  Au 
»  reile  ,  on  croira  que  c'eft  par  reffentiment 
30  que  vous  ne  voulez  plus  voirie  Roi  :  s'il 
»  a  voulu  vous  faire  du  mal ,  c'eft  qu'il  ne 
3o  vous  a  point  connu  :  ce  n'eft  pas  le  véri- 
ao  table  .  le  bon ,  le  jufte  Philocles  qu'il  a 
»  voulu  faire  périr;  c'étoit  un  homme  bien 
30  différent  qu'il  vouloit  punir  ;  mais  main- 
30  tenant  qu'il  vous  eonnoît  &  qu'il  ne  vous 
»  prend  plus  pour  un  autre,  il  fent  toute  fon 
x  ancienne  amitié  revivre  dans  fon  cœur; 
ao  il  vous  attend  ;  déjà  il  vous  tend  les  bras 
30  pour  vous  embraifer;  dans  fon  impatien- 
ao  ce  ,  il  compte  les  jours  &  les  heures  : 
30  aurez-vous  le  cœur  afîez  dur  pour  être 
y>  inexorable  à  votre  Roi  &  à  tous  vos  plus 
»  tendres  amis  ? 

Lufignàn  dans  le  pathétique  difcours  qu'il 
fait  à  Zaïre  ,  pour  l'engager  à  rentrer  dans 
le  fein  de  la  Religion  qu'elle  a  abandonnée , 
ne  s'amufe  point  à  lui  prouver  l'excellence 
du  Chriftianifme  ;  mais  il  l'émeut ,  il  la  tour 
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che  ,  il  l'attendrit  par  des  images  vives  & 
frappantes  aufquelles  elle  ne  peut  réfifter. 

LUSIGNANà  Zaïre. 

Ma  fille ,  tendre  objet  de  mes  dernières  peines ," 
Songe  au  moins ,  fonge  au  fang  qui  coule  dans  tes 

veines  ; 
Ceft  le  fang  de  vingt  Rois  tous  Chrétiens  comme 

moi  ; 
Ceft  le  fang  des  Héros  défenfeurs  de  ma  loi  ; 
Ceft  le  fang  des  Martyrs. . . . .  O  fille  encor  trop 

chère  ! 
Connois-tu  ton  deftin  ?  Sais-tu  quelle  eft  ta  mère  ? 
Sais-tu  bien  qu'à  Finftant  que  fon  flanc  mit  au  jour 
Ce  trifte  &  dernier  fruit  d'un  malheureux  amour, 
Je  la  vis  maftacrer  par  la  main  forcenée , 
Par  la  main  des  brigands  à  qui  tu  t'es  donnée  ? 
Tes  frères ,  ces  Martyrs  égorgés  à  mes  yeux , 
T'ouvrent  leurs  bras  fanglans  tendus  du  haut  des 

Cieux  : 
Ton  Dieu  que  tu  trahis ,  ton  Dieu  que  tu  blafphê- 

mes , 
Pour  toi ,  pour  tes  péchés  eft  mort  en  ces  lieux 

mêmes , 
En  ces  lieux  où  mon  bras  le  fervit  tant  de  fois , 
En  ces  lieux  où  fon  fang  te  parle  par  ma  voix. 
Voi  ces  murs ,  voi  ce  Temple  envahi  par  tes  Maî-* 

très , 
Tout  annonce  le  Dieu  qu'ont  vengé  tes  ancêtres  ; 
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Tourne  les  yeux ,  fa  tombe  eft  près  de  ce  Palais  i 

C'eftici la  montagne  où  lavant  nos  forfaits, 

Il  voulut  expirer  fous  les  coups  de  l'impie  ; 

C'eft-là  que  de  fa  tombe  il  rappella  fa  vie  : 

Tu  ne  fçaurois  marcher  dans  cet  augufte  lieu  , 

Tu  n'y  peux  faire  un  pas  fans  y  trouver  ton  Dieu  ; 

Et  tu  n'y  peux  refter  fans  renier  ton  père , 

Ton  honneur  qui  te  parle ,  &  ton  Dieu  qui  t'éclaire* 

Je  te  vois  dans  mes  bras  &  pleurer  ,  &  frémir  : 

Sur  ton  front  pâiiiTant  Dieu  met  le  repentir* 

Je  vois  la  Vérité  dans  ton  cœur  defcendue  : 

Je  retrouve  ma  fille  après  l'avoir  perdue  ; 

Et  je  reprens  ma  gloire  &  ma  félicité , 

En  dérobant  mon  fang  à  l'infidélité* 

C'efi  auflî  par  l'image  fanglante  de  la  mort 
'du  grand  Agamemnon  que  Palaméde  arme 
Eleétre ,  &:  fur-tout  Orefte  contre  le  meur- 
trier de  ce  Héros. 

Je  vous  raffemble  enfin ,  famille  infortunée  ,    , 
A  des  malheurs  fi  grands  trop  long-tems  condam- 
née ! 
Qu'il  m'eft  doux  de  vous  voir  où  régnoît  autrefois 
Ce  Père  vertueux ,  ce  chef  de  tant  de  Rois , 
Que  fit  périr  le  fort  trop  jaloux  de  fa  gloire  ! 
O  jour  !  que  tout  ici  rappelle  à  ma  mémoire  ; 
Jour  cruel  qu'ont  fuivi  tant  de  jours  malheureux! 
Lieux  terribles ,  témoins  d'un  parricide  affreux  ! 


Liv.  II.  Chap.  IV.       ÏI7 

Retracez-nous  fans  ceffe  un  fpedacle  fi  trifte  ! 

Orefte ,  c'eft  ici  que  le  barbare  Egyfthe , 

Ce  monftre  détefté,  fouillé  de  tantjd'horreurs ," 

Immola  votre  père  à  fes  noires  fureurs  : 

Là ,  plus  cruelle  encor ,  pleine  des  Euménîdes,' 

Son  Epoufe  fur  lui  porta  les  mains  perfides  ; 

C'eft  ici  que  fans  force  &  baigné  dans  fon  fang, 

Il  fut  long-tems  traîné  le  couteau  dans  le  flanc; 

Mais  c'eft-là  que  du  fort  lafTant  la  barbarie , 

Il  finit  dans  mes  bras  {es  malheurs  &  fa  vie  : 

C'eft-là  que  je  reçus ,  impitoyablesDieux  ! 

Et  Ces  derniers  foupirs ,  &  fcs  derniers  adieux. 

A  mon  trifte  deftin  piiifqu'il  faut  que  je  cède, 

Adieu  :  Fuis ,  me  dit-il ,  fuis ,  mon  cher  Palaméde  ! 

CefTe  de  m'immoler  d'odieux  ennemis  ; 

Je  fu's  allez  vengé  fi  tu  fauves  mon  fils  : 

Va ,  de  ces  inhumains  fauve  mon  cher  Orefte  ; 

C'eft  à  lui  de  venger  une  mort  fi  funefte. 

Vos  amis  font  tout  prêts  ;  il  ne  tient  plus  qu'à  vous  i 

Une  indigne  terreur  ne  fufpend  plus  leurs  coups; 

Chacun,  à  votre  nom ,  &  s'excite ,  &  s'anime  ; 

On  n'attend ,  pour  frapper ,  que  vous  &  la  vicame. 

Voici  un  autre  exemple  où  il  entre  moins 
de  paffion  &  plus  de  raiibnnement  que  dans 
ceux-ci. 

Dans  la  Tragédie  de  Bérénice ,  Pau- 
lin confident  fincere  de  Titus,  veut  dé- 
tourner fon  Maître  du  deflein^  qu'il   fem- 
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bloit  avoir  pris  de  faire  monter  la  Reine 
d'Antioche  fur  le  Trône  Impérial  en  Té- 
poufant. 

N'en  doutez  point,  Seigneur.  Soit  raifon  ouca- 

price , 
Rome  ne  l'attend  point  pour  fon  Impératrice. 
On  fçait  qu'elle  eft  charmante.  Et  de  fi  belles  mains 
Semblent  vous  demander  l'Empire  des  humains» 
Elle  a  même ,  dit-on ,  le  cœur  d'une  Romaine. 
Elle  a  mille  vertus,  mais ,  Seigneur ,  elle  eft  Reine» 
Rome ,  par  une  loi  qui  ne  peut  fe  changer , 
N'admet  avec  fon  fang  aucun  fang  étranger , 
Et  ne  reconnoît  point  les  fruits  illégitimes , 
Qui  nailTent  d'un  himen  contraire  à  fes  maximes» 
D'ailleurs,  vous  le  favez  3  en  bannifTant  (es  Rois  r 
Rome  à  ce  nom  fi  noble  &  fi  faint  autrefois , 
Attacha  pour  jamais  une  haine  puifTante  ; 
Et  quoiqu'à  fes  Céfars  fidelle ,  obéifTante , 
Cette  haine ,  Seigneur,  refte  de  fa  fierté  , 
Survit  dans  tous  les  cœurs  après  la  liberté. 
Jules ,  qui  le  premier  la  fournit  à  fes  armes , 
Qui  fit  taire  les  loix  dans  le  bruit  des  allarmes, 
Brûla  pour  Cléopatre ,  &  fans  fe  déclarer 
Seule  dans  l'Orient  la  laiffa  foupirer. 
Antoine  qui  l'aima  jufqu'à  l'idolâtrie, 
Oublia  dans  fon  fein  fa  gloire  &  fa  Patrie  , 
Sans  ofer  cepenvlant  fe  nommer  fon  époux. 
Rome  Talla  chercher  jufques  à  (es  genoux  t 
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Et  ne  défarnia  point  fa  fureur  veiïgereffe, 

Qu  elle  n'eut  accablé  l'Amant  &  la  MaîtrefTe, 

Depuis  ce  tems ,  Seigneur ,  Caligula ,  Néron  > 

Monftres  dont  à  regret  je  cite  ici  le  nom , 

Et  qui  ne  confervant  que  la  figure  d'homme , 

Foulèrent  à  leurs  pieds  toutes  les  Loix  de  Rome,' 

Ont  craint  cette  loi  feule ,  &  n'ont  point  à  nos  yeux 

Allumé  le  flambeau  d'un  hymen  odieux. 

Vous  m'avez  commandé  fur-tout  d'être  fincere  ? 

De  l'affranchi  Pallas  nous  avons  vu  le  frère  , 

Des  fers  de  Claudius  Félix  encor  flétni , 

De  deux  Reines  ,  Seigneur ,  devenir  le  mari  , 

Et  s'il  faut  jufqu'au  bout  que  je  vous  obéifTe, 

Ces  deux  Reines  étoient  du  fang  de  Bérénice. 

Et  vous  pourriez ,  Seigneur  ,  fans  bleffer  nos  re«* 

gards , 
Faire  entrer  une  Reine  au  lit  de  nos  Céfars, 
Tandis  que  l'Orient  dans  le  lit  de  {es  Reines 
Voit  pafler  un  Efclave  au  fortir  de  nos  chaînes  ! 
C'eft  ce  que  les  Romains  penfent  de  votre  amour  % 
Et  je  ne  réponds  pas ,  avant  la  fin  du  jour 
Que  le  Sénat  chargé  des  vœux  de  tout  l'Empire  y 
Ne  vous  redife  ici  ce  que  je  viens  de  dire  : 
Et  que  Rome  avec  lui  tombant  à  vos  genoux 
Ne  vous  demande  un  choix  digne  d'elle  &  de  vous» 

Quoique  cette  Tragédie  foit  peut-être 
celle  qui  a  fait  le  moins  d'honneur  à  notre 
illuftre  Racine ,  je  ne  fçaurois  m'empêche? 
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d'admirer  Fart  qui  règne  dans  plufieurs  fce'- 
nes ,  &  fur-  tout  dans  celle-ci.  Paulin  y  joue 
le  plus  beau  perfonnage  du  monde;  c'eft 
un  confident  également  difcret  &  fincere  , 
c'eft  un  courtifan  honnête  homme  &  Politi- 
que habile  ;  il  ne  dit  précifément  que  ce  qu'il 
faut ,  &  quand  il  le  faut  ;  il  fçait  en  foutenant 
les  intérêts  du  Peuple  Romain  ,  ménager 
adroitement  la  délicatelTe  de  fon  Maître  ;  il 
ne  va  point  étourdiment.dire  une  vérité  dure, 
îorfqu  on  ne  la  lui  demande  point; mais  il  ne 
la  difîimule  pas  aufïï  iorfqu'il  fe  voit  forcé  de 
parler,  Titus  lui  demande  d'abord  ce  que 
penfe  le  Peuple* 

De  la  Reine  &  de  moi  que  dit  la  voix  publique  ? 
Pariez.  Qu'entendez-vous .? 

Paulin  répond  avec  une  difcrétion  &  une 
retenue  infinie  : 

JTentens  de  tous  cotés 
Publier  vos  vertus ,  Seigneur ,  &  (es  beautés. 

TITUS. 
Que  dit-on  des  foupirs  que  je  pouffe  pour  elle  ? 
LQuel  fuccès  attend- on  d'un  amour  fî  fidelle  l 

Que  répond  Paulin  ? 

Vous  pouvez  tout  Aimez,  ceffez  d'être  amoureux;- 
JLa  Cour  fera  toujours  du  parti  de  vos  vœux. 

Enfin 


Liv.  IL  Chap.  IV.      121 

Enfin  l'Empereur  lui  ordonne  de  dire  la 
vérité. 

Je  veux  par  votre  bouche  entendre  tous  lescœurs^ 
Vous  me  l'avez  promis.  LeTefpeét  &  la  crainte 
Ferment  autour  de  moi  le  pafTage  à  la  plainte. 
Pour  mieux  voir ,  cher  Paulin ,  &  pour  entendra  • 

mieux , 
Je  vous  ai  demandé  des  oreilles ,  des  yeux  ; 
J'ai  mis  même  à  ce  prix  mon  amitié  fecrete , 
J'ai  voulu  que  des  cœurs  vous  fuffiez.  l'interprète. 
Qu'au  travers  des  flatteurs  votre  fîncérité 
Fit  toujours  jufqu'à  moi  palier  la  vérité. 
Parlez  donc.  Que  faut-il  que  Bérénice  efpere  l 
Rome  lui  fera-t'elle  indulgente  ou  févere  ? 
Dois-je  croire  qu'aflife  au  trône  des  Céfars  > 
Une  fi  belle  B^ine  offensât  tes  regards  ? 

C'efl:  alors  que  Paulin  lui  allègue  les  Ioix 
&  les  exemples  qui  condamnent  fon  pen- 
chant. Mais  avec  quel  ménagement  le 
fait-il  f  Lorfqu'il  dit  quelque  chofe  d'un 
peu  hardi ,  il  a  foin  d'appliquer  à  propos  le 
correctif. 

Vous  m'avez  commandé  fur-tout  d'être  fincere  > 


Et  s'il  faut  jufqu  au  bout  que  je  vous  obéiiïe. 

Ju 
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Titus  efl  le  modèle  des  Rois ,  &  Paulin 
devroit  l'être  des  Courtifans.  On  ne  voit 
dans  fon  difcours  ni  la  rampante  adulation 
des  Courtifans  de  Néron  ,  ni  l'humeur  rude , 
fauvage  <k  inflexible  des  Défenfeurs  de  la 
Liberté  Romaine  dans  les  derniers  tems  de 
la  République. 

Eflher  y  pour  engager  Affuérus  à  révo- 
quer FEdit  fanglant  qu'il  a  porté  contre  les 
Juifs,  juftifie  d'abord  ce  peuple  de  tous  les 
crimes  dont  on  cherchoit  à  le  noircir  ,-& 
finit  par  repréfenter  au  Roi  que  lui-même 
doit  la  vie  aux  foins  &  à  la  vigilance  du  Juif 
|e  plus  cruellement  perfécuté  par  Aman. 

ESTHERi  Affuérus. 
Notre  ennemi  cruel  devant  vous  fe  déclare  ; 
Ceft  lui ,  c'eft  ce  Miniftre  infidèle  &  barbare , 
Qui  d'un  zélé  trompeur  à  vos  yeux  revêtu , 
Contre  notre  innocence  arma  votre  vertu. 
JEt  quel  autre ,  Grand  Dieu  !  qu'un  Scythe  impi- 
toyable ? 
lAuroit  de  tant  d'horreurs  di&é  l'ordre  effroyable  ? 
Par  tout  l'affreux  fignal  en  même-tems  donné , 
De  meurtres  remplira  l'Univers  étonne  : 
On  verra  fous  le  nom  du  plus  jufte  des  Princes , 
Un  perfide  étranger  défoler  vos  Provinces, 
Et  dans  ce  Palais  même  en  proie  à  fon  courroux , 
JLe  fang  de  yos  fujets  regorger  jufqu'à  yous. 
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Et  que  reproche  aux  Juifs  fa  haine  envenimée  ? 
Quelle  guerre  inteftine  avons-nous  allumée  ? 
Les  a-t-on  vus  marcher  parmi  vos  Ennemis, 
Fut-ii  jamais  au  joug  efclaves  plus  fournis  ? 
Adorant  dans  leurs  fers  le  Dieu  qui  les  châtie, 
Tandis  que  votre  main  fur  eux  appefantie 
A  leurs  perfécuteurs  les  livroit  fans  fecours , 
Ils  conjuroient  ce  Dieu  de  veiller  fur  vos  jours, 
De  rompre  des  méchans  les  trames  criminelles, 
De  mettre  votre  Trône  à  l'ombre  de  fes  ailes  : 
N'en  doutez  point ,  Seigneur ,  il  fut  votre  foutîen  ; 
Lui  feul  mit  à  vos  pieds  le  Parthe  &  l'Indien , 
Difïipa  devant  vous  les  innombrables  Scythes, 
Et  renferma  les  mers  dans  vos  vaftes  limites  : 
Lui  feul ,  aux  yeux  d'un  Juif,  découvrit  le  defTem 
De  deux  traîtres  tout  prêts  à  vous  percer  le  fein. 
Hélas  !  ce  Juif  jadis  m'adopta  pour  fa  fille. 

On  fent  aflez  quelles  imprefïïons  de  tels 
difcours  doivent  faire  fur  les  efprits  &  fur  les 
cœurs. 


tf% 


Lij 
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CHAPITRE    V. 

De  la  Pèroraifon. 

LA  Pèroraifon  ,  ou  conclusion  du  dif- 
cours^eft  la  véritable  pierre  de  touche  de 
l'Orateur  ;  c'eft  ici  qu'il  doit  achever  de 
forcer  l'incrédulité  &  la  prévention  jufques 
dans  leurs  derniers  retranchemens.  C'eft  ici 
qu'il  doit  raifembler  dans  un  cercle  étroit 
tout  ce  que  l'Eloquence  a  de  tours  féduifans 
&  demouvemens  pathétiques,  afin  d'entrai- 
ner  fes  Auditeurs  par  une  douce  violence. 
Ciceron  excelloit  dans  cette  partie  de  l'Art 
Oratoire  9  comme  il  ne  peut  s'empêcher  de 
l'avouer  lui-même  avec  cette  orgueilleufe 
modeftie  qui  lui  eft  familière  lorfqu'il  parle 
de  fon  éloquence. 

La  pèroraifon  eft  une  efpéce  d'analyfe  de 
tout  le  difcours;  on  y  rafîemble,  on  y  ex- 
pofe  tout~à-la-fois  aux  yeux  ,  les  points 
principaux  qui  ont  été  agités  féparément  & 
d'une  manière  plus  étendue  dans  le  corps 
du  difcours.  On  voie  ici  fur  .chacun  d'eux 
avec  une  extrême  rapidité  :  ce  font  comme 
gutant  d'aiguillons  qu'on  enfonce  dans  le 
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cœur  &  dans  Pâme   des  auditeurs. 

Dans  le  Paradis  perdu  de  Milton  ,  Satan  , 
l'implacable  ennemi  de  Dieu,  anime  ainfi  à 
la  vengeance  les  compagnons  de  fa  ré- 
volte : 

»  Eh ,  quoi  !  pour  avoir  perdu  le  champ 
»  de  bataille,  tout  eft-il  perdu  ?  Une  volonté 
y>  inflexible  nous  refte  encore  ;  un  defir  ar- 
*>  dent  de  vengeance,  une  haine  immortelle 
»  &  un  courage  indomptable.  Sommes-nous 
»  donc  vaincus  ?  Non ,  malgré  fa  colère  , 
»  malgré  toute  fa  puiflfance,  il  n'aura  point 
30  la  gloire  de  m'avoir  forcé  à  fléchir  un 
»  genou  fuppliantpour  lui  demander  grâce. 
»  Je  ne  reconnoîtrai  jamais  pour  Souverain 
30  celui  dont  ce  bras  a  pu  faire  chanceler 
30  l'Empire;  ce  feroit  unebaflfefle,  une  igno- 
30  minie,  un  affront  plus  fanglant  encore  que 
30  notre  défaite.  Faut-il  qu'un  revers  nous 
3o  ôte  tout  courage  ?  Cherchons  notre  con- 
*  folation  dans  les  arrêts  du  deftin.  Notre 
»  fubftance  eft  immortelle  ;  nos  armes  font 
os  toujours  les  mêmes  ;  nos  lumières  font 
ao  augmentées;  nous  pouvons  donc,  avec 
30  plus  d'efpoir  de  fuccès  ,  par  force  ou  par 
»  rufe  5  faire  une  guerre  éternelle  à  notre 
»  grand  ennemi ,  qui  maintenant  triomphe , 
3o  &  qui ,  charmé  de  régner  feul ,  exerce 
»  dans  le  Ciel  toute  fa  tyrannie» 

Luj 
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Au  milieu  de  ces  horribles  blafphêmes 
que  le  Prince  des  ténèbres  pouvoit  feul  vo- 
mir contre  fon  Créateur ,  on  découvre  avec 
plaifîr  un  aveu  forcé  de  la  toute-puiflfance  du 
Dieu  qu'il  veut  braver ,  &  une  crainte  fe- 
crette  de  fes  formidables  vengeances. 

Perfée  ,  fils  de  Philippe  Roi;  de  Macé- 
doine, accufoit  Démétrius  fon  jeune  frère, 
d'être  venu  la  nuit  avec  des  afîafïîns  pour 
regorger.  Cette  accufation  n'avoit  d'autre 
fondement  que  la  méchanceté  de  Perfée , 
foutenue  de  quelques  apparences  équivo- 
ques ôc  abfolument  fauffes.  Démétrius  eft 
arrêté,  on  le  traîne  devant  le  Roi ,  il  eft 
obligé  de  fe  juflifier ,  il  le  fait  du  mieux  que 
fon  trouble  peut  le  lui  permettre ,  il  finit 
par  dire  tout  ce  qu'il  juge  de  plus  propre  à 
exciter  la  compafîion  de  fon  père  ;  il  lui 
repréfente  qu'il  n'efpere  qu'en  fa  bonté  ; 
que  s'il  en  eft  abandonné  ,  il  fe  trouve  ex- 
pofé  fans  fecours,  fans  défenfe ,  à  la  fureur 
d'un  frère  violent  &  jaloux  ,  dont  il  ne 
manquera  pas  d'être  l'innocente  viélime. 

»  Quelle  feroit  mon  efpérance  ,  fi  je 
»  n'avois  mon  père  pour  Juge  ?  Hélas  !  je 
»  ne  demande  point  qu'il  partage  également 
»  fa  tendrèflfe  entre  mon  frère  &  moi ,  mais 
»  du  moins  mon  malheur  me-  donne  des 
»  droits  fur  fa  pitié  \  je  ne  lui  demande 
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»  que  de  me  conferver  pour  lui  autant 
»  que  pour  moi  ;  mon  frère  a  la  barbarie 
»  de  vouloir  qu'on  m'immole  à  fa  sûreté, 
»  mais  à  quel  excès  ne  fe  portera -t- il 
t>  donc  point,  lorfqu'il  fera  un  jour  monté 
»  fur  le  thrône ,  fi  dès-à-préfent  il  trouve 
•»  ma  mort  fi  légitime  pour  calmer  les  vains 
»  foupçons  qu'il  ofe  concevoir  injuflement 
»  contre  moi. 

Dans  TOraifon  funèbre  de  M.  de  Mon-^ 
ratifier ,  par  M.  Flêchier. 

»  Que  vous  dirai- je  ,  Meilleurs,  dans  une 
»  cérémonie  auffi  lugubre  &c  auffi  édifiante 
»  que  celle-ci  !  Je  vous  avertirai  que  le  mon- 
»  de  eft  une  figure  trompeufe  qui  pafié ,  & 
»  que  vos  richefles,  vos  plaifirs ,  vos  hon- 
»  neurs  paifent  avec  lui.  Si  la  réputation  & 
»  la  vertu  pouvoient  difpenfer  d'une  loi 
»  commune  ,  Filluftrë  &c  vertueufe  Julie  vi- 
sa vroit  encore  avec  fon  époux  :  ce  peu  de 
»  terre  que  nous  voyons  dans  cette  Chapelle 
»  couvre  ces  grands  noms  &  ces  grands  me- 
»  rites.  Quel  tombeau  renferma  jamais  de  iï 
»  précieufes  dépouilles  ?  La  mort  a  rejoint 
»  ce  qu'elle  avoit  féparé.  L;Epoux  &  TE- 
»  poufe  ne  font  plus  qu'une  même  cendre; 
»  &  tandis  que  leurs  âmes  teintes  du  fang 
»  de  Jefus-Chrift  repofent  dans  le  fein  de 
»  la  paix,  j'ofe  le  préfumer  ainfi  de  fa  mifé- 

L  iiij 
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j»  ricorde  infinie ,  leurs  oflemens  humiliés 
»  dans  la  poufliere  du  fépulchre ,  (don  le 
»  langage  de  l'Ecriture ,  fe  réjouiffent  dans 
»  l'efpérance  de  leur  entière  réunion  &c  de 
»  leur  réfurreétion  glorieufe. 

M,  Bofluet  termine  l'Oraifon  funèbre  de 
la  Reine  d'Angleterre ,  par  cette  confolante 
Péroraifon. 

»  Elle  efi  morte  cette  grande  Reine ,  & 
»  par  fa  mort  elle  a  îaiflé  un  regret  éternel, 
ao  non-feulement  à  Monfieur  &c  à  Madame, 
»  qui  fidèles  à  tous  leurs  devoirs ,  ont  eu 
»  pour  elle  des  refpeéts  fi  fournis ,  fi  fince- 
y>  rès ,  fi  perféverans ,  mais  encore  à  tous 
30  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  la  fervir  ou 
3o  de  la  connoître.  Ne  plaignons  plus  fes 
»  difgraces,  qui  font  maintenant  fa  félicité  ; 
»  fi  elle  avoit  été  plus  fortunée  ,  fon  hif- 
so  toire  feroit  plus  pompeufe  ,  mais  fes  œu- 
ao  vres  feroient  moins  pleines;  &  avec  des 
30  titres  fuperbes,  elle  aurait  peut-être  paru 
s»  vuide  devant  Dieu,  Pvlaintenant  qu'elle  a 
30  préféré  la  Croix  au  Thrône,  &  qu'elle  a 
»  mis  fes  malheurs  au  nombre  des  plus  gran- 
»  des  grâces,  elle  recevra  les  confolations 
3o  qui  font  promifes  à  ceux  qui  pleurent, 
30  Puifle  donc  ce  Dieu  de  miféricorde  ac- 
»  cepter  (es  affligions  en  facrifice  agréable: 
»  puiiïe-t-il  la  placer  au  fein  d'Abraham, 
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»  &  content  de  fes  maux ,  épargner  défor- 
»  mais  à  fa  famille  &  au  monde  de  fi  terri- 
»  blés  leçons, 

Antoine ,  pour  perfuader  au  Peuple  de 
venger  la  mort  de  Céfar ,  fait  apporter  à 
leurs  yeux  le  corps  fanglant  de  ce  Héros 
qui  vient  d'être  immolé  à  l'Idole  de  la  li- 
berté. Les  Romains  éperdus  frérniiïent  à  ce 
fpe&acle  ;  un  d'entr'eux  faifi  d'horreur  & 
de  compaflion  ,  s'écrie  : 

Dieux  !  Son  fang  coule  encor  ! 

Antoine  pourfuit  cette  idée ,  &  achevé 
de  leur  mettre  les  armes  à  la  main  par  cette 
pathétique  conclufion  : 

Il  demande  vengeance» 
Il  l'attend  de  vos  foins  &  de  votre  vaillance  : 
Entendez-vous  fa  voix  ?  Réveillez-vous ,  Romains* 
Marchez  ;  fuivez-moi  tous  contre  fes  affaflins  : 
Ce  font  là  les  honneurs  qu'à  Céfar  on  doit  rendre* 
Des  brandons  du  bûcher  qui  va  le  mettre  en  cen- 
dre, 
Embrafons  les  Palais  de  ces  fiers  conjurés  ; 
Enfonçons  dans  leur  fein  nos  bras  défefpérés. 
Venez ,  dignes  amis  ;  venez,  vengeurs  des  crimes i 
Au  Dieu  de  la  Patrie  immoler  ces  viâimes  ! 
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II  paroît  que  les  anciens  Orateurs  étoient 
aflfez  dans  l'ufage  de  préienter  aux  yeux  de 
leurs  Juges  à  la  fin  de  leur  difcours  quelque 
objet  frappant ,  capable  de  les  intéreflfer  en 
leur  faveur. 

Ulyfife  dans  fa  Péroraifon  ,  préfente  aux 
Princes  Grecs  le  facré  Palladium  (c'étoit 
une  image  de  Minerve  à  laquelle  étoit  atta- 
ché le  fort  de  Troye  &  qu'Ulyffe  avoit  eu 
Padrefle  d'enlever  aux  Troyens  )  en  même 
tems  il  leur  dit  :  non ,  illultre%  Grecs  ,  que 
ce  ne  foit  point  à  moi  que  vous  accordiez 
les  armes  d'Achille,  accordez- les  à  ce  té- 
moignage autentique  de  ma  valeur  }  à  ce 
gage  afluré  de  la  defiruéiion  prochaine  de 
Troye. 

Il  femble  que  M.  Racine ,  dans  fa  Co- 
médie des  Plaideurs  ait  voulu  répandre  du 
ridicule  fur,  cet  ufage.  L'intimé  qui  plaide 
pour  un  chien  nommé  Citron  ,  accufé  d'a- 
voir enlevé  un  chapon  dans  une  cuifîne,  & 
de  l'avoir  mangé  en  tout  ou  en  partie,  pré- 
fente à  Perrin  Dandin ,  fon  Juge ,  de  petits 
chiens  éplorés  qui  viennent  lui  demander 
la  grâce  de  leur  père. 

Venez,  famille  dcfolée, 
Venez ,  petits  enfans  qu'on  veut  faire  orphelins  ; 
jVenez  faire  parier  vos  foupirs  enfantins  -, 
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Ouï ,  Monfieur ,  vous  voyez  ici  notre  mifere  ; 
Nous  fommes  Orphelins ,  rendez-nous  notre  Pere3 
Notre  Père  par  qui  nous  fumes  engendrés , 
Notre  Père  qui  nous     ,.,..• 

D  A  N  D  I  N. 

Tirez ,  tirez ,  tirez. 
.     .      .      .      Tirez  donc.  Quels  vacarmes  ! 
Us  ont  pifTé  par  tout. 

L'INTIME*. 
Monfieur,  voyez  nos  larmes. 

Péroraifon  du  difcours  de  Clytemneftre  fu- 
rieufe  du  dejjein  que  fort  Mari  avait  con- 
çu j  quoique  malgré  lui  9  d'immoler  Iphi- 
genie* 

CLYTEMNESTRE  à  Agamcmnon. 
Eft-ce  donc  être  père  ?  Ah  !  toute  ma  raiforu 
Cède  à  la  cruauté  de  cette  trahifon. 
Un  Prêtre  environné  d'une  foule  cruelle, 
Portera  fur  ma  fille  une  main  criminelle  ! 
Déchirera  fon  fein ,  &  d'un  œil  curieux 
Dans  fon  cœur  palpitant  confultera  les  Dieux! 
Et  moi  qui  l'amenai ,  triomphante  ,  adorée  , 
Je  m'en  retournerai  feule  &  défefpérée  ! 
Je  verrai  les  chemins  encor  tout  parfumés 
Des  fleurs ,  dont  fous  fes  pas  on  les  avoit  femés  ! 
Non ,  je  ne  l'aurai  point  amenée  au  fupplice , 
Ou  vous  ferez  aux  Grecs  un  double  facrifice  ; 
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Ni  crainte ,  ni  refpeft  ne  m'en  peut  détacher  ; 
De  mes  bras  tout  fangians  il  faudra  l'arracher. 
Auffi  barbare  Epoux  qu'impitoyable  Père , 
Venez  ,  lî  vous  i'ofez ,  la  ravir  à  fa  mère  : 
Et  vous ,  rentrez  ma  fille ,  &  du  moins  à  mes  loix 
ObéifTez  encor  pour  la  dernière  fois. 

Les  difcours  d'Agamemnon  &  d'Iphi- 
génie  font  auffi  parfaitement  beaux  ;  on  peut 
&  on  doit  même  les  confulter  dans  l'ori- 
ginal. 

Pourroit-on  fe  laflfer  de  lire,  d'étudier, 
&  d'admirer  ces  exemples  charmans  fi  ca- 

Î)ables  déformer  le  goût,  &  de  nourrir  dans 
es  terres  bien  difpofées  ,  le  germe  malheu- 
reufement  peu  fécond  de  la  véritable  éloa 
quence  ? 
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LIVRE     TROISIEME. 
CHAPITRE    PREMIER, 

De  PElocution  &  de  fes parties» 

C'E  s  t  ici  la  partie  la  plus  eflentielle  de 
l'Eloquence,  &  celle  qui  lui  appartient 
le  plus  particulièrement;  c'eft  elle  qui  donne 
aux  autres  tout  leur  mérite  &  toutes  leurs 
grâces  :  fans  elle ,  les  raifonnemens  les  plus 
folides ,  les  mieux  enchaînés ,  les  mieux  fui- 
vis,  n'ont  rien  que  d'ennuyeux  &  de  défa- 
gréable  :  fans  elle ,  la  raifon  même  révolte; 
&  quoique  fouvent  à  la  faveur  de  la  vérité 
&  de  l'évidence,  elle  triomphe  malgré  l'en- 
nui &  les  dégoûts  qu'on  lui  oppofe,  cepen- 
dant Tefprit  fatigué  ne  reçoit  fon  joug  qu'a- 
vec peine ,  &  cherche  tous  les  moyens  de  le 
fecouer  :  mais  quand  la  féduifante  Elocution 
lui  prête  fon  fecours  ,  rien  ne  lui  réfifte , 
tout  cède  à  fes  charmes ,  les  cœurs  attendris 
volent  au-devant  d'elle,  les  efprits  con- 
vaincus fe  laififent  entraîner  après  eux.  L'ef- 
prit  toujours  eft  la  dupe  du  cœur ,  ôç  le 
"cœur  efl:  la  dupe  de  l'Elocution. 
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L'Elocution  eft  la  feule  partie  de  la 
Rhétorique  qui  ait  des  droits  incontestables 
fur  le  cœur,  parce  qu'elle  eft  la  feule  dont 
il  foit  l'unique  fource.  Pour  entendre  ceci , 
il  faut  obferver  que  les  différentes  facultés 
de  lame  font  toujours  affeélées  par  les  difFé- 
rens  ouvrages  qu'elles  ont  produits.  Par 
exemple  ,  c'eft  l'imagination  qui  invente 
des  raifons  ingénieufes ,  folides ,  propres  à 
perfuader;  c'eft  aufli  à  l'imagination  que  ces 
fortes  de  raifons  plaifent  par  elles-mêmes, 
&  indépendamment  de  tout  fecours  étran- 
ger. La  diftribution  géométrique  des  par- 
ties du  difcours,  cette  heureufe  &  puiflante 
œconomie  qui  donne  une  nouvelle  force 
aux  raifons ,  en  les  mettant  à  leur  place,  eft 
l'ouvrage  du  jugement,  c'eft  auffi  le  juge- 
ment qui  eft  flatté  par  la  régularité  de  la 
difpofition  ;  mais  fi  le  cœur  ne  fe  pénétrait 
vivement  de  ces  raifons ,  s'il  ne  les  fentoit 
avec  chaleur, -s'il  ne  les  peignoit  avec  for- 
ce, s'il  ne  leur  donnoit  la  vie,  Texprefîîon , 
les  couleurs,par  le  moyen  de  rélocution,  on 
les  verroit  languir  triftement  dans  les  gla- 
ces de  la  Monotonie  ;  c'eft  donc  le  fen  ri- 
ment, c'eft  cette  féconde  opération  du  cœur 
qui  anime  le  fquelette  que  l'imagination 
avoit  créé,  que  le  jugement  avoit  organifé; 
c'eft  le  Prométhée  qui  vivifie  la  ftatue  que 
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leurs  mains  avoient  confiante,  c'eft  aufli  le 
Pygmalion  qui  devient  amoureux  de  cette 
ftatuë  ainfi  vivifiée  ;  je  n'entends  point  par- 
là  cette  tendreife  aveugle  que  les  Auteurs 
conçoivent  pour  leurs  ouvrages,  mouve- 
ment paternel  que  la  nature  infpire  ;  j'entens 
l'imprefïïon  que  fait  un  ouvrage  fur  l'ame 
du  Leéteur ,  &  je  dis  qu'il'  n'y  a  point  de 
bon  ouvrage  dont  l'imagination  n'ait  fourni 
les  penfées ,  dont  le  jugement  n'ait  diftribué 
les  parties ,  &  que  le  fentiment  n'ait  embelli 
par  les  charmes  de  l'élocution  ;  j'ajoute  que 
l'imagination  du  Lecteur  eft  amufé e  par  les 
penfées  ,  que  fon  jugement  eft  flatté  par 
leur  difpofition,  &  que  fon  cœur  eft  en- 
traîné par  l'Elocution;  en  un  mot  chaque 
faculté  de  l'ame  fent  &  goûte  ce  qu'une  fa- 
culté relative  a  produit.  Or  de  toutes  ces 
facultés ,  la  plus  forte  &  la  plus  étendue 
étant  le  fentiment,  c'eft  lui  qu'il  eft  fur  tout 
important  de  gagner  &  c'eft  ce  que  fait 
l'Elocution. 

Quand  l'infortunée  Zaïre,  emportée  par 
l'impétuofîté  de  fon  amour,  ofe  avouer  à 
Néreftan  la  coupable  flamme  dont  elle  brûle 
pour  Orofmane ,  Néreftan  irrité  d  un  aveu 
û  honteux ,  combat  fa  paflîon ,  &  l'accable 
par  ces  reproches  foudroyans  : 
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Opprobre  malheureux  du  fang  dent  vous  fortez  i 

Vous  demandez  la  mon ,  &  vous  la  méritez  ; 

Et  fi  je  n'écoutois  que  ta  honte  &  ma  gloire , 

L'honneur  de  ma  maifon ,  mon  père ,  fa  mémoire  5 

Si  la  Loi  de  ton  Dieu  que  tu  ne  connois  pas , 

Si  ma  religion  ne  retenoit  mon  bras , 

J'irois  dans  ce  palais ,  j'irois  au  moment  même 

Immoler  de  ce  fer  un  barbare  qui  t'aime  , 

De  fon  indigne  flanc  le  plonger  dans  le  tien , 

Et  ne  l'en  retirer  que  pour  percer  le  mien. 

Ciel  !  Tandis  que  Louis,  l'exemple  de  la  Terre  i 

Au  Nil  épouvanté  ne  va  porter  la  guerre , 

Que  pour  venir  bientôt  >  frappant  des  coups  plus 

furs , 
Délivrer  ton  Dieu  même,  Se  lui  rendre  ces  murs, 
Zaïre  cependant  5  ma  fœur ,  fon  alliée , 
Au  Tyran  d'un  férrail  par  l'amour  efl:  liée  : 
Et  je  vais  donc  apprendre  à  Lufîgnan  trahi , 
Qu'un  Tartare  eft  le  Dieu  que  fa  fille  a  choin*. 
En  ce  moment  affreux ,  hélas  !  ton  père  expire  : 
En  demandant  au  Ciel  le  falut  de  Zaïre,. 

Voilà  la  manière  dont  FElocution  rai- 
fonne,  elle  émeut  en  perfuadant.  Il  feroic 
aifé  de  réduire  ces  mouvemens  pathétiques, 
à  de  (impies  argumens  philofophiques  ;  on 
verroit  alors  la  fécherefle  &  la  langueur 
prendre  la  place  de  la  force  &  de  l'élo- 
«juence< 

De 
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De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  a  dû 
conclure -que  l'Eiocution  confifie  à  orner  de 
penfées  nobles  &  d'expreffionschoifîes,  les 
raifons  que  l'on  a  inventées  &  difpofées  dans 
un  ordre  naturel,  à  leur  donner  des  grâces 
&  un  tour  qui  gagne  Pefprit  &  le  cœur  :  les 
moyens  principaux  d'y  parvenir ,  font  la 
pureté  du  langage  qui  eft  la  bafe  de  1  Elo- 
quence &  que  l'Eloquence  préfuppofe  tou- 
jours ,  le  nombre  &  l'harmonie  des  Pério- 
des ,  la  propriété ,  le  choix  heureux  des 
fiyles  ,  &  Fufage  judicieux  des  figures. 


CHAPITRE    IL 

De  la  pureté  du  Langage. 

C'  Ette  pureté  du  Langage  fi  néceffairë 
pour  l'Eloquence,  conïifte  à  fuir  toute 
expreflion  baffe ,  triviale ,  déshonnête  ,  inu- 
fitée  ;  à  faifir  le  terme  propre  ;  à  ne  point 
mettre  un  mot  pour  un  autre ,  qui  exprime- 
roit  mieux  la  chofe  que  l'on  veut  exprimer: 
ces  petites  négligences  font  quelquefois  plus 
dangereufes  qu  elles  ne  paroiffent.  Ce  n'efl 
pas  cependant  qu  il  faille  fe  piquer  d'une 
trop  fcrupuleuie  exactitude,  comme  font 
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ces  phlegmatiques  Grammairiens,  qui, pour 
trop  donner  à  Poreille,  ôtenttout  à  l'imagi- 
nation, fe  refferrent  dans  la  fphere  la  plus 
étroite ,  &  ne  permettent  jamais  à  fefprit 
de  prendre  un  efior  un  peu  élevé. 

Ce  n'eft  pas  là  s'attacher  à  la  pureté, 
c'eft  fe  plonger  dans  le  purifme ,  défaut  dont 
la  monotonie,  la  féchëreffè  &  la  langueur 
font  les  fuites  infaillibles;  cette  erreur  fi 
fatale  aux  grâces  de  l'imagination  ,  ôte  tous 
les  moyens  de  plaire. 

On  ne  peut  au  Leâeur  plaire  fans  agrément. 

Mais  de  tous  les  vices  du  difeours ,  celui 
qui  eft  le  plus  ridicule  &  qu'il  faut  éviter 
avec  le  plus  de  foin ,  c'eft  la  fotte  affecta- 
tion du  jargon  précieux  que  Molière  a  fi 
bien  joué  dans  une  de  fes  plus  agréables 
Comédies.  Ce  jargon  a  changé  ;  ce  ne  font 
plus  aujourd'hui  les  mêmes  expreflîons  , 
mais  c'eft  toujours  le  même  ridicule  ;  c'eft 
un  langage  gigantefque,  hyperbolique,  qui 
trouve  à  peine  des  termes  affez  forts  pour 
exprimer  des  minuties;  on  ne  fçait  pis  ce 
que  c'eft  que  d'être  ennuyé  ou  fatigué  ;  on 
eft  excédé  *  anéanti  ;  on  ne  fçait  plis  être 
content ,  il  faut  être  comblé  \  ravi  ;  d.s  cho- 
fes  très- médiocrement  bonnes  oumauvaifes 
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font  exécrables  ou  divines,  &c.  Ce  qui  fait 
mieux  fentir  le  ridicule  de  ces  termes  exa- 
gérés, c'efl:  le  ton  négligé  &  l'air  lang-if. 
fant  dont  nos  femmelettes  &  nos  petits 
Maîtres  les  afiaifonnent  ;  il  femble  qu'ils 
affeétent  de  marquer  le  contrafte ,  &  qu'ils 
craignent  fur  tout  de  ne  point  paroître  affez 
faux.  C'eft  avec  la  plus  grande  froideur 
qu'ils  font  dcfefperés  eu  enchantés. 

L'effet  de  ce  jargon  efl  d'appauvrir  la 
langue;  car  fi  vous  épuifez  les  termes  les 
plus  énergiques  pour  peindre  une  bagatelle* 
un  fentiment  léger  ,  que  vous  n'éprouvez 
pas  ,  que  vous  reftera-t'il  pour  exprimer  une 
chofe  forte ,  un  fentiment  vif,  un  bonheuu 
ou  un  malheur  réel  ? 

Ce  ridicule  efl  joué  dans  YIndifcret*  dans 
le  Méchant  ;  dans  quelques  Romans  &  quel- 
ques Lettres  fugitives  de  nos  jours ,  &  n'en 
efl  que  plus  triomphant. 

Il  y  a  un  autre  prétendu  vice  d'Oraifon 
oppofé  à  celui-là  ,  c'eft  le  Néologifme  ou  la 
manie  de  créer  des  mots  nouveaux  ;  ce  vice, 
qui  peut  être  repréhenfible  par  fon  excès  > 
a  pour  but  d'enrichir  la  Langue,  &  de  bor- 
ner le  trop  fréquent  ufage  des  circonlocu- 
tions. Ce  but  eft  raifonnable,  mais  il  efl 
fou  vent  marîqué.  Immensément  ^Décidément* 
&  mille  autres  adverbes  nouveaux  que  nous 

Mij 
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voyons  éclorre  tous  les  jours  ne  font,  dS 
me  femble  ,  ni  des  beautés  ni  des  défauts. 
»  Horace  dit,  que  les  mots  nouveaux  peu- 
»  vent  faire  fortune,  pourvu  qu'ils  dérivent 
*>  naturellement  du  Grec*.  »  Le  Latin  eft 
pour  nous  ce  que  le  Grec  étoit  pour  les  F  o- 
niains.  Suivant  cette  régie,  une  exprefîîon 
nouvelle  naturellement  dérivée  du  Latin  ne 
feroit  point  vicieufe.  Combien  donc  le  fe- 
roit-elle  moins  fi  elle  étoit  tirée  du  Fran- 
çois même ,  &  qu'elle  ne  fût  que  l'adverbe 
ou  le  fubftantif  d'un  verbe  confacré  par 
î'ufage.  Par  exemple ,  Fertilifer  eft  un  terme 
très-irançois  ;  je  ne  ferois  ni  étonné,  ni 
fâché 5  ni  charmé,  que  pour  exprimer  l'ac- 
tion defertilifer  s  on  inventât  un  jour  le  mot 
de  FertiUfation. 

Tout  nouveau  mot,  comme  tout  nouveau 
fyftême  révolte  d'abord  ;  mais  on  répète  ce 
mot,  on  examine  ce  fyflême ,  &  on  finit 
fouvent  par  s'accoutumer  à  Jun  &  par  s'at^ 
tacher  à  l'autre. 

Quand  un  terme  eft  harmonieux ,  quand 
iî  eft  néceffaire  ,  c'eft-à-dire,  qu'il  épargne 
les  longueurs  d'une  circonlocution ,  ou  qu'il 
peint  vivement  &  avec  netteté  une  chofe 
qui  n'auroit  pas  d'autre  expreflîon  fi  pro- 
pre, je  crois  qu'on  peut  lui  pardonner  fa 
nouveauté  »  en  faveur  de  tant  d'avantages* 
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Mais  fi  on  peut  fe  fervir  de  termes  notH 
veaux  dans  la  converfation  &  da-ns  tous 
les  petits  ouvrages  d'agrément,  où  une  né- 
gligence aimable  efl:  fouvent  une  perfec- 
tion ,  il  faut  les  profcrire  impitoyablement 
de  tout  ouvrage  férieux  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  plu  à  la  tyrannie  de  l'ufage  de  les  au-* 
torifer. 

Les  plus  fages  préceptes  qu'on  puiflfe 
donner  fur  la  pureté  du  langage,  ferédui- 
fent  à  ce  qu'a  dit  fi  élégamment  Monfieur 
Boileau. 

Sur- tout  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée, 
Dans  vos  plus  grands  excès  vous  foit  toujours  fa-: 

crée  : 
En  vain  vous  me  frappez  d'un  fon  mélodieux  , 
Si  le  terme  eft  impropre  ou  le  tour  vicieux. 
Mon  efprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarifme^ 
Ni  d'un  Vers  ernpoulé  l'orgueilleux  folécifme  : 
Sans  la  langue ,  en  un  mot ,  l'Auteur  le  plus  divin 
Eu  toujours ,  quoiqu'il  faiïe ,  un  méchant  Ecrivains 
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CHAPITRE    III. 

Des  Périodes. 

LA  Période  eft  un  petit  difcours  com- 
polé  de  parties  tellement  liées  les  unes 
aux  autres ,  que  le  fens  demeure  toujours 
fufpendu  jufqu'à  la  fin  :  en  voici  un  exemple 
dans  M.  Boffuet. 

»  Quand  Dieu  laiife  fortir  du  puits  de 
»  l'abîme  la  fumée  qui  obfcurcit  le  Soleil  , 
*>  félon  Pexpreflïon  de  lJApocalypfe,  c'eft- 
»  à-dire,  l'erreur  &  i'héréfie;  quand,  pour 
»  punir  les  fcandales  ou  pour  réveiller  les 
»  Peuples  &  les  Pafteurs  ,  il  permet  à  l'ef- 
»  prit  de  féduciion  de  tromper  les  âmes 
»  hautaines ,  &  de  répandre  par  tout  un 
»  chagrin  fuperbe ,  une  indocile  curiofité  , 
»  &  un  efprit  de  révolte,  il  détermine  dans 
»  fa  Sagdfe  profonde  les  limites  qu'il  veut 
»  donner  aux  malheureux  progrès  de  l'er~ 
»  reur  &  aux  ïoufîrances  de  fon  Eglife. 


*2I 
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Section  Première. 

Des  Parties  de  la  Période* 

LEs  parties  qui  compofent  la  Période 
font  de  deux  fortes  ,  le  Membre  &  la 
Seétion. 

Le  Membre  efl  une  proportion  quiren-* 
ferme  en  elle-même  un  certain  fens,  mais 
un  fens  imparfait,  fufpendu,  &  dépendant 
des  autres  parties  de  la  Période. 

Exemples* 

»  Si  fermer  les  yeux  aux  preuves  écla~ 
»  tantes  du  Chriilianifme ,  eft  une  extrava^ 
»  gance  monftrueufe. 

Voici  un  Membre  complet  &  qui  renfer-» 
me  un  fens  bien  marqué  ;  cependant  Tefprit 
ni  l'oreilL-  ne  font  point  encore  fatisfaits  : 
on  ne  voit  pas  même  encore  fur  quoi  porte 
ce  raifonrçement ,  ni  où  il  doit  aboutir.  Il 
faut  néceflairementj  fi  l'on  veut  former  un 
fens  parfait,  ajouter  le  membre  qui  fuit. 

»  C'eft  encore  un  plus  grand  renverfe- 
»  ment  de  raifon  d'être  perfuadé  de  cette 
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»  doctrine,  &  de  vivre  comme  fî  l'on  né 

»  doutoit  pas  qu'elle  ne  fût  fauffe. 

Voilà  la  Période  achevée  ;  voilà  le  fens 
parfait, 

La  Se&ion  eft  une  partie  du  Membre  ; 
qui  renferme  auffi  en  elle-même  un  certain 
fens  3  &c  qui ,  par  cette  raifon  >  feroit  un 
Membre  fi  elle  étoit  feule;  mais  qui ,  étant 
aiïbciée  à  diverfes  autres  parties  qui  abou- 
tiflent  immédiatement  au  même  point,  con- 
court unanimement  avec  elles  à  former  ce 
qu'on  appelle  le  Membre. 

Exemple. 

Tiré  des  Poëjîes  de  Mademoifellç  Deshoulieres* 

Première  Section. 

Vous  de  qui  les  prudens  confeiis 
Veulent  foulager  ma  trifteffe  ; 

II.  Section. 

Vous ,  hélas  !  dont  les  maux  aux  miens  furent  pa- 
reils ; 

III.  Section. 

Vous  qui  fçavcz  d'un  cœur  jufqu  où  va  la  tendreffi^ 
» 

IV.  Section. 

Et  qui  vîtes  ravir  à  la  clarté  du  jour, 

Une  aimable  &  jeune  Maîtreffe , 

Une 
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Une  de  ces  quatre  Se&ions  fuflîroit  feule 
pour  faire  un  membre  ,  comme  on  le  voie 
évidemment  ;  cependant  toutes  les  quatre 
n'en  forment  qu'un ,  parce  qu'elles  aboutif- 
fent  toutes  enfemble  au  même  point,  qui  efl 
le  membre  fuivant. 

Sage  Célimédon  ,  regardez  ma  foiblefTe 

En  homme  qui  connoît  le  pouvoir  de  l'Amour. 

Voici  encore  deux  autres  exemples  ;  l'un 
eft  de  M.  Rouffeau ,  Ode  quatrième  ,  tirée 
du  Pfeaume  57. 

Premier  Membre* 
Première  Section. 
Si  la  Loi  du  Seigneur  vous  touche  i1 

II.  Sec  t  1  o  n* 

Si  le  menfonge  vous  fait  peur  j 

III.  Section. 

Si  la  pitié  dans  votre  cœur 

Règne  auffi-bien  qu'en  votre  bouche  % 

Second  Membre* 

Parlez ,  fils  des  hommes  :  Pourquoi 
Faut-il  qu'une  haine  farouche 
Préfide  aux  jugemens  que  vous  portez  fur  moi  ? 

L'autre  efl:  de  Corneille,  dans  fa  Tragédie 

N 
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de  Sertoriu*  :  c'eft  Pompée  qui  parle  à  ce 

yaillant  défenfeur  de  la  liberté  Romaine. 

Premier  Membre. 
£t  vôtre  Empire  en  eft  d'autant  plus  dangereux  % 

Second  Membre. 
Première  Section. 
Qu'il  rend  de  votre  joug  les  Peuples  amoureux 

IL   Section. 
Qu'en  afïujettifTant  vous  avez  l'art  de  plaire  : 

III.   Section. 
Qu'on  croît  n'être  en  vos  fers  qu'efelave  volontaire, 

IV.  Section. 

Et  que  la  Liberté  trouvera  peu  de  jour 

A  détruire  un  pouvoir  que  fait  régner  l'Amour. 

On  voit  que  dans  la  première  de  ces  deux 
Périodes ,  c'eft  le  premier  Membre  qui  eft 
partagé  en  Seélions  ;  &  que  dans  la  dernière, 
c'eft  le  fécond. 
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Section  IL 

Des  diperfes  efpeces  de  Périodes. 

IL  y  a  des  Périodes  de  deux  ,  de  trois  & 
de  quatre  membres  :  voici  des  exemples 
de  chacune  en  particulier. 

Périodes  a  deux  Membres» 

M.  Bojfuet  _,  Oraifon  funèbre  de  la  Reine 
d! 'Angleterre. 

Quand  une  fois  on  a  trouvé  le  moyen 
de  prendre  îa  mukitude  par  l'appas  de  la 
liberté,  elle  fuit  en  aveugle  ,  pourvu 
qu'elle  en  entende  feulement  le  nom. 

M.  Flêchier .,  Oraifon  funèbre  de  Monjïeur 
de  Turenne. 

oc  Ce  Héros  étoit  auffi  admirable,  lorf- 
»  qu'avec  jugement  &  avec  fierté  il  fauvoit 
*>  les  relies  des  troupes  battu  js  à  Mariandal , 
»  que  lor^q  /avec  des  troupes  triomphantes 
»  il  battoit  lui-même  les  Impériaux  #c  Us 
y>  Bavarois. 

Nij 
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Tragédie  de  Mithridate. 

ÎAînfi  ce  Roi ,  qui  feul  a  durant  quarante  ans 
Laffé  tout  ce  que  Rome  eut  de  Chefs  importans; 
Et  qui ,  dans  l'Orient  balançant  la  fortune , 
[Vengeoit  de  tous  les  Rois  la  querelle  commune, 
ïvîeurt ,  &  laifit  après  lui ,  pour  venger  fon  trépas  i 
jDeux  fils  infortunés  qui  ne  s'accordent  pas, 

Z  A  I  R  E  a  Orofmar.e. 

Ah  !  fi  votre  grand  cœur 
rA  fur  mes  fentimens  pu  fonder  fon  bonheur , 
S'il  dépend  en  effet  de  mes  flammes  fecrettes , 
jQuel  mortel  fut  jamais  plus  heureux  que  vous 
l'êtes  ? 

ELECTRE  Tragédie  d'Orefîe. 

Eh  !  qui  pourroit  des  Dieux  encenfer  les  Autels  ; 
S'ils  voy oient  fans  pitié  les  malheurs  des  Mortels  , 
Si  le  crime  infolent  dans  fon  heureufe  y vreffe 
Ecrafoit  à  loifir  l'innocente  foiblefTe» 

iTHÉSÉE  dans  la  Tragédie  de  Phèdre. 

O  toi ,  Neptune ,  ô  toi  !  Si  jadis  mon  courage 
D'infâmes  afTaffins  nettoya  ton  rirage , 
Conviens-toi  que  pour  prix  de  mes  efforts  heureux  £ 
Tu  promis  d'exaucer  le  premier  de  mes  vœux. 


;. 
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PHEDRE  dans  la  même  Tragédie. 

Je  connoîs  mes  fureurs.  Je  fçais  mes  perfidies  , 
Oenone  \  &  ne  fuis  point  de  ces  femmes  hardies^ 
Qui  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix , 
Ont  fçu  fe  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais* 

Périodes  a  trois  membres. 

M*  Mafcarorij  Oraifon  funèbre  de  Monjieur 
de  Turenne* 

*  S'il  y  a  une  oecafion  au  monde  où  rame 
»  pleine  d'elle-même  foit  en  danger  d'où- 
»  blier  fon  Dieu,  c'eft  dans  ces  poftes  écla- 
»  tans,  où  un  homme  par  la  fageffe  de  fa 
»  conduite ,  par  la  grandeur  de  fon  cou- 
»  rage  ,  par  la  force  de  fon  bras ,  &  par  le 
»  nombre  de  fes  foldats,  devient  comme  le 
*>  Dieu  des  autres  hommes  ;  &  rempli  de 
»  gloire  en  lui-même ,  remplit  le  refte  du 
*>  monde  d'amour ,  d'admiration  ou  de 
»  frayeur. 

M.  Bojfuet,  Oraifon funèbre  du  Grand  Condè. 


or 


Trois  fois  le  jeune  Vainqueur  (le  Grand 
Condé  )  s'efforça  de  rompre  ces  intrépides 

Niij 
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»  combattans  (l'Infanterie  Efpagnole,)  trois 
»  fois  il  fut  repouffé  par  le  valeureux  Comte 
».  de  Fontaines ,  qui  5  porté  de  rang  en  rang 
»  dans  fa  chaife ,  faifoit  voir ,  malgré  fes  in- 
»  firmités ,  qu'une  ame  guerrière  eft  mai- 
»  trèfle  du  corps  qu'elle  anime, 

Mithridate  ,  Roi  de  Pont ,  implacable 
ennemi  du  nom  Romain  ?  dans  l'admirable 
difcours  où  il  déclare  à  fes  fils  le  projet  qu'il 
a  formé  contre  Rome ,  fait  cette  belle  Pé- 
riode en  parlant  des  Peuples  d'Italie. 

Ah!  s'ils  ont  pu  choifirpour  leur  libérateur, 
Spartacus ,  un  eiclave ,  un  vil  gladiateur , 
S'ils  fuivent  au  combat  des  brigands  qui  les  ven- 
gent , 
De  quelle  noble  ardeur  penfez-vous  qu'ils  fe  ran- 
gent 
Sous  les  drapeaux  d'un  Roi  long-tems  vidorieux , 
Qui  voit  jufqu'à  Çyrus  remonter  fes  Ayeux  ï 

'AGAAÎEMNQN  à  UlyJJe  ,  dans  la  Tra- 
gédie d'îphigénie. 

Ah!  Seigneur,  qu'éloigné  du  malheur  qui  m'op- 
prime , 
Votre  cœur  aifément  fe  montre  magnanime  ! 
Mais  que  fi  vous  voyez  ceint  du  bandeau  mortel 
Votre  fils  Téicmaque  approcher  de  l'autel , 
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Nous  vous  verrions  troublé  de  cette  affreufe  image 
Changer  bientôt  en  pleurs  ce  fuperbe  langage  , 
Eprouver  la  douleur  que  j'éprouve  aujourd'hui, 
Et  courir  vous  jetter  entre  Calchas  &  lui  ! 

IPHIGENIE  à  Achille. 

Montrez  que  je  vais  fuivre  aux  pieds  de  nos  autels 
Un  Roi ,  qui  non  content  d'effrayer  les  Mortels , 
A  des  embrâfemens  ne  borne  point  fa  gloire , 
Laiife  aux  pleurs  d'une  époufe  attendrir  fa  victoire; 
Et  par  les  malheureux  quelquefois  défarmé, 
Sçait  imiter  en  tout  les  Dieux  qui  l'ont  formé* 

PHEDRE  parlant  d'Hippolyte. 

Hélas!  lorfqu'à  mes  vœux  l'ingrat  inexorable 
S'armoit  d'un  œil  fi  fier ,  d'un  front  d  redoutable  ; 
Je  penfois  qu'à  l'amour  fon  cœur  toujours  fermé, 
Fût  contre  tout  mon  fexe  également  armé. 
Une  autre  cependant  a  fléchi  fon  audace , 
Devant  fes  yeux  cruels  une  autre  a  trouvé  graee. 

Périodes  a  quatre  membres* 

M.  Bqffiiets  Oraifon  funèbre  de  Madame  la 
Duchejje  d'Orléans. 

a  Tant  que  nous  fommes  détenus  dans 
»  cette  demeure  mortelle ,  nous  vivons  aflfu- 
»  jettis  aux  changemens ,  parce  que  fi  vous 

Niiij 


ij*2  Rhétorique  Françoke"  ; 
»  me^permettez  de  parler  ainfi,  c'efl  la  toi 
»  du  Pays  que  ncus  habitons;  &  nous  ne 
:»  pofîedons  aucun  bien ,  même  dans  l'ordre 
y>  de  la  grâce,  que  nous  ne  puiflîons  perdre 
»  un  moment  après  par  la  mutabilité  natu- 
»  relie  de  nos  defîrs. 

M*  Flêckier  „  Oraifon  funèbre  du  Vicomte 
de  Turenne. 

*>  Si  le  Héros  dont  je  fais  l'éloge  n'avoit 
»  fçu  que  combattre  &  que  vaincre  ,  fans 
39  que  fa  valeur  &  que  fa  prudence  -fufTent 
»  animées  d'un  efprit  de  foi  &  de  charité  , 
30  content  de  le  mettre  au  rang  des  Scipions 
»  &  des  Fabius,  je  laiflerois  à  la  vanité  le 
»  foin  de  louer  la  vanité,  &  je  ne  parlerais 
3o  de  fa  gloire  que  pour  déplorer  fon  mal- 
3o  heur. 

Extrait  du  Monologue  de  PolyeuSie  dans  la 
prifon. 

iVîonde  !  rrefpere  pas  qu'après  toi  je  foupire  ; 
Tu  m'é  taies  en  vain  tes  charmes  impuifTàns  ; 
Tu  me  montres  en  vain ,  dans  tout  ce  vafle  Empire, 
Les  ennemis  de  Dieu  pompeux  &  florifTans  : 
Il  étale  à  Ton  tour  des  revers  équitables, 

Par  qui  les  Grands  font  confondus  j 
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Et  les  glaives  qu'il  tient  pendus 
Sur  le  s  plus  fortunés  coupables , 
Sont  d'autant  plus  inévitables 
Que  leurs  coups  font  moins  attendus. 
MITHRIDATEà  Monime. 
Ah!  pour  tenter  encor  de  nouvelles  conquêtes 
Quand  je  ne  verrois  pas  des  routes  toutes  prêtes, 
Quand  le  fort  ennemi  m'auroit  jette  plus  bas , 
Vaincu ,  perfécuté ,  fans  fecours ,  fans  Etats , 
Errant  de  mers  en  mers ,  &  moins  Roi  que  Pirate  ; 
Confervant  pour  tous  biens  le  nom  de  Mithridate  > 
Apprenez  que  fuivi  d'un  nom  fi  glorieux, 
Par  tout  de  l'Univers  j'attacherois  les  yeux, 
Et  qu'il  n'eft  point  de  Rois ,  s'ils  font  dignes  de 

l'êire, 
Qui  fur  le  thrône  affis  n'enviafTent  peut-être 
Au-deflus  de  leur  gloire  un  naufrage  élevé , 
Que  Rome  &  quarante  ans  ont  à  peine  achevé. 

Monime  dans  la  même  Tragédie  de  Mi- 
thridate, apoftrophe  tendrement  Xipharès; 

Quoi ,  Prince  !  quand  tout  plein  de  ton  amour  ex- 
trême , 
Pour  fçavoir  mon  fecret ,  tu  me  preiïbis  toi-même* 
Mes  refus  trop  cruels  vingt  fois  te  Font  caché , 
Je  t'ai  même  puni  de  l'avoir  arraché  ; 
Et  quand  de  toi  peut  être  un  père  fe  défie  , 
Que  dis-je  ?  Quand  peut-être  il  y  va  de  ta  vie  £ 
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Je  parle  >  &  trop  facile  à  me  biffer  tromper , 
Je  lui  marque  le  cœur  où  fa  main  doit  frapper? 


JOAD,  Tragédie  d'Athalie. 


Grand  Dieu  !  fi  tu  prévois  qu'indigne  de  fa  race  j 
Il  *  doive  de  David  abandonner  la  trace  , 
Qu'il  foit  comme  le  fruit  5  en  naiiïant  arraché , 
Ou<ju'un  fouffle  ennemi  dans  fa  fleur  a  féché  : 
îvlais  fi  ce  même  enfant  à  tes  ordres  docile , 
Doit  être  à  tes  defîeins  un  inltrument  utile  5 
Fais  qu'au  jufte  héritier  le  Sceptre  foit  remis  ; 
Livre  en  mes  faibles  mains  fes  puifTans  ennemis  ; 
Confonds  dans  fes  confciis  une  Reine  cruelle. 
Daigne ,  daigne ,  mon  Dieu ,  fur  Mathan  &  fur  elle 
Répandre  cet  cfprit  d'imprudence  6c  d'erreur, 
De  la  chute  des  Rois  funefte  avant-coureur. 

Tour  le  fecret  de  la  Période  confifte  dans 
certaines  particules  qui  en  font  comme  les 
ligamens  &  les  cartilages ,  qui  en  lient  les 
divers  membres  &  qui  en  fufpendent  le  fens 
jufqirà  ce  que  le  tour  périodique  foit  entiè- 
rement achevé.  Ces  particules  font ,  par 
exemple  :  quoique ,  néanmoins  ;  à' autant  plus, 
que  j  plus  _,  moins  ;  non-feulement  _,  77?^  e/z- 
core  ;  Ji  £rc.  Il  n'eft  pas  inutile  à  des  per- 

*  Joas. 
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fcnnes  peu  exercées  de  fe  faire  une  forte 
de  lieux  communs  de  ces  particules ,  dont 
l'ufage  n'eft  pas  abfolument  efifentiel  aux 
Périodes ,  mais  en  facilite  la  compofition 
il  n'appartient  qu'aux  Maîtres  de  Fart  de 
fçavoir  s'en  paflfer,  &  de  faire  rouler  ce 
globe  périodique  fans  lâifler  appercevoir  les 
refforts  lecrets  qui  le  mettent  en  mouve-; 
ment. 


Section    III. 

Du  Nombre. 

TOutes  les  grâces  ,  toutes  les  beautés  de 
la  Période  font  renfermées  dans  le 
nombre,  qui  n'eft  rien  autre  chofe  qu'une 
certaine  harmonie  douce  &  majeftueufe , 
qui  charme  l'oreille,  &  qui  refaite  du  choix 
judicieux  &  de  l'heureux  arrangement  des 
termes.  Les  expreffions  les  plus  pompeufes  , 
les  plus  énergiques ,  ne  font  pas  toujours  les 
plus  propres  à  être  aflbrties  &  à  former  un 
tour  de  phrafe  agréable  ;  cet  aflbrtiment  de- 
mande du  génie ,  du  goût ,  une  oreille  fé- 
vere  &  délicate. 

Ayez  pour  la  cadence  une  oreille  févere. 

On  a  dû  remarquer,  cette  cadence  norag 
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breufe  dans  tous  les  exemples  qui  viennent 
d'être  rapportés. 

L'harmonie  doit  fur-tout  répandre  fes 
grâces  fur  la  fin  de  la  Période ,  afin  de  laiifer 
a  Poreiiie  une  imprefîion  agréable;  &  fur  le 
commencement,  afin  d'exciter  l'attention 
de  l'auditeur.  ~ 

Le  milieu  doit  être  bien  enchaîné,  biea 
fuivi ,  fans  longueurs ,  fans  équivoques ,  fans 
parenthéfes ,  qui  promènent  Te.fprit  de  l'au- 
diteur dans  des  efpaces  excentriques,  & 
fans  aucun  embarras  qui  gêne  &  qui  fatigue 
l'attention. 

Il  faut  fur-tout  éviter  avec  foin  les  chocs 
de  vo)  elles,  qui  fe  brifant  les  unes  contre 
les  autres  ,  forment  une  cacophonie  àé£à* 
greable* 

En  général ,  le  ftyle  de  la  Période  doit 
être  pur  ,  clair  ,  orné ,  doux ,  harmonieux  ; 
point  de  dureté;  point  de  terme  rude, 
choquant,  impropre,  inufiré  :  en  un  mot , 
il  faut  avoir-un  refpeét  infini  pour  la  lan- 
gue, &  ne  la  facrifier  ni  à  l'élévation  des 
penfé^s,  comme  dans  ce  vers  (très- beau 
d'ailleurs)  de  Dom  Rodrigue  au  Comte  de 
Gormas  ; 

Ton  bras  eft  invaincu ,  maïs  non  pas  invincible* 

ai  au  faux  brillant  d'un  fon  un  peu  harmq5 
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hïeux  ,  comme  dans  cet  autre  vers  qui  com- 
mence le  Monologue  de  Cléopatce  dans; 
Rodogune  : 

Sermens  fallacieux  !  Salutaire  contrainte. 

Il  faut  que  la  Période  foit  d'une  jufte  lon^ 
gueur  j  fi  elle  eft  trop  courte ,  elle  fera  peu 
iufceptible  d'harmonie  ;  le  fens  ne  demeu-: 
rera  pas  allez  long-tems  fufpenduôc  n'exer- 
cera point  aflez  l'attention  du  le&eur:  lî 
elle  eft  trop  longue  ,  l'efprit  aura  peine 
à  Tembraifer  toute  entière  avec  plaifîr; 
il  en  laiflera  échapper  prefque  toutes  les 
beautés. 

Il  faut  éviter  dans  la  Profe  les  rimes  & 
les  épithetes  trop  fréquentes.  La  Poëfie  * 
de  fon  côté,  n'admet  point  de  phrafe  pro-i 
faïque  :  ce  font  deux  jurifdiétions  différent 
tes ,  qui  ont  leurs  privilèges  &  leurs  bornes  i 
&  qui  ne  doivent  point  entreprendre  l'une 
fur  l'autre. 
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CHAPITRE    IV. 

Des    Styles. 

LE  Style  ,  dans  l'ufage  ordinaire  ,  fe 
prend  pour  la  manière  dont  chacun 
s'exprime  :  c'eft  dans  ce  fens  qu'on  dit  que 
chaque  Auteur  a  fon  ftyle. 

Mais,  comme  toutes  les  diverfes  manières 
de  s'exprimer  ne  s'appliquent  qu'à  trois  for- 
tes de  matières ,  l'une  fïmple  3  l'autre  un  peu 
plus  élevée  ,  la  troifiéme  ,  grande  &  fubli- 
me  ;  on  peut  dire  aufîi  qu'il  n'y  a  que  trois 
fortes  de  Styles ,  le  fïmple ,  le  tempéré  & 
le  fublime  ;  &  ce  qu'on  appelle  le  Style 
particulier  de  chaque  Auteur ,  n'eft  qu'une 
nuance  de  ces  trois  Styles ,  variée  à  Tin- 
fini,  ou  bien  c'efi  l'application  différente  que 
chaque  Auteur  fait  de  ces  trois  Styles  aux 
trois  différentes  matières  aufquelles  ils  fe 
rapportent. 

Les  qualités  du  Style  en  général  font  la 
clarté  &  la  propriété. 

Le  Style  doit  être  clair.  On  n'écrit  pas 
pour  ne  point  être  entendu.  Ceux  qui  aiment 
à  s'enfevelir  dans  les  ténèbres  ,  ont  une  ref- 
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fource  qui  ne  peut  leur  manquer  ;  c'eft  le 
filence.  Il  eft  furprenant  qu'il  y  ait  des  lec- 
teurs aflez  flupidesouaffez  fuperflitieuxpout 
admirer  ce  quils  n'entendent  pas,  &  ce 
qu'ils  ne  peuvent  pas  entendre. 

Unfot  trouve  toujours  un  plus  fot  qui  Padmîre; 

Un  efprit  fage  &  judicieux ,  quand  il 
écrit ,  veut  être  entendu,  &  quand  il  lit  les 
produirions  des  autres ,  ne  précipite  ni  fon 
admiration  ,  ni  fa  cenfure  ;  il  veut  connoître 
avant  de  louer  ou  de  blâmer  ;  femblable  à 
ces  prudens  Sénonois^qui  étant  faifis  d'abord 
d'unecrainte  refpeétueufe  à  fafpecl:  impofant 
des  Sénateurs  de  Rome  qu'ils  prenoient  pour 
des  Dieux,  voulurent,  avant  de  leur  rendre 
les  honneurs  divins  ,  examiner  à  fond  leur, 
nature. 

Le  Style  doit  être  propre  au  fujet  que 
Ton  traite.  Tout  fujet ,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  ne  s'accommode  pas  de  toute 
forte  de  Style.  La  raifon  &  le  jugement  doi- 
vent fervir  de  guides  dans  le  choix  qu  il  en 
faut  faire,  Un  Orateur  véritablement  élo- 
quent ,  lçait  dire  les  petites  chofes  avec  (im- 
plicite, avec  efprit,  avec  une  délicateiîe  plei- 
ne de  naïveté j  les  choies  médiocres,  avec 
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douceur,  élégance  &  pureté;  les  chofes  fubli- 
mes ,  avec  pompe  &  majefté  :  ici  il  eft  ferré 
&  concis;  là,  plus  abondant  &  plus  nom- 
breux :  tantôt  il  gagne  l'efprit  de  ion  audi- 
teur par  un  air  d'ingénuité,  de  candeur  & 
de  modeftie  qui  le  touche  &  qui  le  rend  fa- 
vorable ;  tantôt  il  l'étonné  ,  il  l'enlevé  par 
la  grandeur  de  fes  frntimens,  par  la  noblefle 
de  fes  penfées ,  par  la  magnificence  de  fes 
expreffions  :  toujours  prêt  à  plier  fon  élo- 
quence, à  préfenter  de  nouveaux  fpeéhcles, 
à  revêtir  la  fcéne  de  décorations  nouvelles, 
félon  la  diverfité  des  lieux ,  des  tems  &  des 
perfonnes.  Sérieux  ou  enjoué ,  doux  ou 
amer  ,  trille  ou  plaifant ,  un  Orateur  eft  un 
yiritable  Protée. 

Nous  avons  diftingué  trois  fortes  de  Sty- 
les. Entrons  dans  le  détail,  &  commençons 
par  le  Style  fublime. 


Section  première, 
Du  Style  fublime. 


la  ma- 


L'E  Style  fublime  eft  celui  qui ,  parla  ma 
jefté  &  l'élévation  des  penfées ,  la  ri 
cheffe  &  la  force  des  expreflions  ,  la  vivacité 

de£ 
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âes  mouvemens ,  la  noblefle  &  la  beauté  des 
images  ,  élevé  Pâme  au-deflus  des  fens,  & 
la  remplit  d'un  certain  enthoufiafmemêlé  de 
plaifir ,  de  refpeét  a  de  furprife  &  d'admira- 
tion :  en  voici  des  exemples. 

M.  Flêchier  j  Oraifon  funèbre  de  Morifîeur, 
de  Turenne. 

»  Cet  homme  qui  défendoit  les  Villes  de 
»  Juda  ,  qui  domptoit  l'orgueil  des  enfans 
*>  d'Ammon  &  d'Efaiï,  qui  revenoit  chargé 
*>  des  dépouilles  de  Samarie,  après  avoir 
*>  brûlé  fur  leurs  propres  Autels  les  Dieux 
»  des  Nations  étrangères;  cet  homme  que 
»  Dieu  avoit  mis  autour  d'Ifraël  comme  un 
»  mur  d'airain,  où  fe briferent tant  de  fois 
»  toutes  les  forces  de  l'Afie,  &  qui,  apros 
»  avoir  défait  de  nombreufes  armées ,  dé- 
»  concerté  les  plus  fiers  &  les  plus  habiles 
»  Généraux  des  Rois  de  Syrie  ,  venoit  tous 
»  les  ans ,  comme  le  moindre  des  Ifraëlites  , 
»  réparer  avec  fes  mains  triomphantes  les 
*>  ruines  duSanéluaire,  &ne  vouloit d'autre 
»  récompenfe  des  fervices  qu'il  rendoit  à  fa 
»  Patrie  ,  que  l'honneur  de  Ta  voir  fervief 
»  ce  vaillant  homme  pouffant  enfin  avec  un 
»  courage  invincible  les  ennemis  qu'il  avoit 
»  réduits  à  une  fuite  honteufe  ;  reçut  le  couj* 
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0  mortel ,  &  demeura  comme  enfeveli  dans 
»  fon  triomphe.  Au  premier  bruit  de  ce  fu- 
»  nèfle  accident ,  toutes  les  Villes  de  Judée 
3?  furent  émues  ;  des  ruiflfeaux  de  larmes  cou- 
»  lerent  des  yeux  de  tous  fes  habitans  ;  ils 
»  furent  quelque  tems  faifis  ,  muets,  immo- 
»  biles  :  un  effort  de  douleur  rompant  enfin 
a>  ce  long  &  morne  filence  ;  d'une  voix  en- 
»  trecoupée  de  fanglots  que  formoient  dans 
39  leurs  cœurs  la  trifteffe ,  la  pitié ,  la  crainte  ; 
»  ils  s'écrièrent  :  Comment    est    mort 

3t>  CET   HOMME    PUISSANT   QUI    S'AUVOIT 

»  le  peuple  d'Israël  f  A  ces  cris,  Jé~ 
»  rufalem  redoubla  fes  pleurs  ;  les  voûtes 
3a  du  Temple  s'ébranlèrent  ;  le  Jourdain  fe 
35  troubla ,  &  tous  fes  rivages  retentirent  du 
33  fon  de  ces  lugubres  paroles  :  Comment 

33  EST  MORT  CET  HOMME  PUISSANT  QUI 
33  SAUVOIT  LE   PEUPLE  d'IsRAEL  ? 

M.  Boifuet,  Oraifon  funèbre  du  Grand 
Prince  de  Condé. 

a  Venez  ,  Peuples  ;  venez ,  Seigneurs  & 
30  Potentats  !  &  vous  qui  jugez  la  terre  ;  & 
»>  vous  qui  ouvrez  aux  hommes  les  portes  du 
»  Cieiy&  vous,  plus  que  tous  les  autres, 
33  Princes  &  PrinceiTes,  nobles  Rejettonsde 
33  tant  de  Rois ,  lumières  de  la  France  ,  au- 
33  jourd'hui  obfcurcies  &  couvertes  de  votre 
»  douleur  comme  d'un  nuage  !  venez  voir  le 
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y>  peu  qui  nous  refte  d'une  fi  augufte  Naiî- 
»  fance ,  de  tant  de  grandeur  ,  de  tant  de 
»  glcire  ;  jettez  les  yeux  de  toutes  parts  : 
»  voilà  tout  ce  qu'a  pu  faire  la  magnificence 
»  &  la  piété  pour  honorer  un  Héros;  des 
»  titres ,  des  infcriptions ,  vaines  marques 
»  de  ce  qui  n'eft  plus  ;  des  figures  qui  fem- 
*>  blent  pleurer  autour  d'un  tombeau ,  &  des 
»  fragiles  images  d'une  douleur  que  le  tems 
»  emporte  avec  tout  le  refte  ;  des  colonnes 
»  qui  fembîent  vouloir  porter  jufqu'au  Ciel 
»  le  magnifique  témoignage  de  notre  néant  ; 
*>  &  rien  enfin  ne  manque  dans  tous  ces  hon- 
»  neurs,  que  celui  à  qui  on  les  rend.  Pleurez 
»  donc  fur  ces  foibles  reftes  de  la  vie  hu- 
»  maine;  pleurez  fur  cette  trifte  immortalité 
»  que  nous  donnons  aux  Héros.  O  vous  , 
»  qui  courez  avec  tant  d'ardeur  dans  la  car- 
*>  riere  de  la  gloire ,  âmes  guerrières  &  in- 
*>  trépides  !  quel  autre  fut  plus  digne  de  vous 
»  commander  ?  Pleurez  ce  grand  Capitaine, 
»  &  dites  en  gémiflant  :  Voilà  celui  qui  nous 
»  menoit  dans  les  hazards  ;  fous  lui  fe  font 
»  formés  tant  d'illuftres  Capitaines  que  fes 
»  exemples  ont  élevés  aux  premiers  hon-« 
»  neurs  de  la  guerre  ;  fon  ombre  eût  pu  en-' 
»  core  gagner  des  batailles  :  &  voilà  que 
»  dans  fon  filence  fon  nom  même  nous  anime 
»  &  nous  avertit  en  même  tems ,  que  pour, 
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»  trouver  à  la  mort  quelques  reftes  de  rvoï 
»  travaux  ,  il  faut,  en  fervant  le  Roi  de  la 
»  terre ,  fervir  encore  le  Roi  du  ciel. 

On  peut  comparer  enfemble  ces  deux 
admirables  morceaux  qui  fuffifent  pour  don- 
ner d'abord  une  idée  générale  du  fublime  ; 
mais  il  eft  bon  d'approfondir  un  peu  cette 
partie  importante  de  la  Rhétorique.  Lon- 
gin  dans  le  Traité  fi  eftimé  qu'il  a  fait  fur 
cette  matière  ,  paroît  avoir  trop  confondu 
le  fublime  avec  le  beau ,  &  n'avoir  pas  affez 
confidéré  qu'il  eft  une  multitude  d'ouvrages 
qui  ne  peuvent  s'élever  au  ton  majeftueux 
&  fier  du  fublime,  &  qui  font  pourtant 
des  Chefs-d'œuvre  dans  leur  genre. 

[1  eft  des  grâces  légères  &  naïves  ;  il  en 
eft  de  nobles  &  de  fublimes  ;  les  unes  pi- 
quent &  réveillent  le  fentiment,  les  autres 
pénétrent  l'âme  &  l'enchantent,  leurs  effets 
font  différens  comme  leurs  attraits;  elles 
font  toutes  également,  quoique  diverfement 
aimables. 

Le  plaifant  eft  direétement  oppofé  au  fu- 
blime &  eft  absolument  incompatible  avec 
lui. 

Le  doux ,  le  tendre ,  le  touchant  s'en  rap- 
prochent davantage,  mais  ils. en  font  en- 
core bien  éloignés. 

Tout  ce  qui  dans  le  genre  grave ,  férieuft 
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&  noble  eft  au-deffus  du  fimple  agrément  , 
peut  fe  rapporter  au  fublime. 

Le  plaifant  réjouit  l'âme ,  &  la  met  dans 
une  fituation  tranquille  &  gaye  ;  le  fin ,  l'in- 
génieux flatte  fa  délicatefle  ;  le  touchant  la 
pénètre  &  développe  fa  fenfibilité ,  le  fu- 
blime l'étonné  ,  l'élevé  &  déployé  toute  la 
grandeur  &  toute  la  nobleffe  dont  elle  eft: 
capable. 

Le  bon  &  le  beau  font  donc  bien  diffé- 
rons du  fublime,  &  tous  ces  genres,  efti- 
mables  en  eux-mêmes ,  s'ils  ne  font  pas  aifés 
à  définir,  font  aifés  du  moins  à  diftinguer 
par  les  différens  effets  qu'ils  produifent. 

Le  fentiment  que  caufe  le  fublime  efl 
l'admiration  ;  c'eft  là  fon  caraélere  dif- 
tin&if- 

Le  fublime  peut  naître  de  quatre  fources; 
des  images,  des  penfées,  des  fentimens  & 
des  paroles. 

Du  fublime  des  ImageSé 

Toute  image  qui  représente  avec  des 
couleurs  vives  &  fortes  un  grand  objet, 
une  grande  aéïion ,  produit  nécessairement 
le  fublime. 

»  Dieu  dit  :  que  la  lumière  fe  faffe ,  &  la 
»  lumière  fe  fit. 
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Voilà  une  grande  aftion  peinte  avec  de 
grands  traits;  voilà  du  fublime.  C  eft:  avec 
raifon  qu'on  admire  depuis  long- temps  ce 
tableau  fi  noble  &  fi  précis  de  la  Toute- 
puififance  Divine.  Cette  création ,  qui  ne 
coûte  qu'un  mot  à  l'éternel ,  cette  rapidité 
avec  laquelle  fon  ordre  fuprême  eft  accom- 
pli aufii-tôt  que  donné;  ce  tour  fi  vif  &  fi 
frappant ,  qui  exprime  fi  bien  toutes  ces 
grandes  idées,  mérite  affurément l'admira- 
tion de  quiconque  fçait  penfer  &  fentir. 
Ces  fortes  d'images  fe  rencontrent  fré- 
quemment dans  l'Ecriture,  fur  tout  dans 
les  Pfeaumes  &  dans  les  Ecrits  des  Pro- 
phètes. 

»  La  Mer  le  vit  &  s'enfuit ,  dit  David 
au  fujetde  la  Mer  rouge,  qui  fufpenditfes 
ilôts  pour  ouvrir  un  paflfage  au  peuple  pro- 
tégé de  Dieu  &  conduit  par  fon  Prophète- 
Veut- il  peindre  ce  Dieu  excitant  une  tem- 
pête ? 

»  Il  parle  ;  les  vents  accourent ,  les  flots 
»  de  la  Mer  s'élèvent. 

Il  ne  les  calme  pas  avec  moins  d'Empire 
&  de  facilité  ;  fa  bonté  n'eft  pas  moins  ra- 
pide dans  fes  effets  que  fa  colère. 

»  Il  change  l'Aquilon  en  Zéphir,  Ôcles 
»  flots  fe  taifent. 
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L'éloquence  du  Prophète  Ifaïe  abonde 
en  images  fublimes ,  on  en  peut  juger  par 
ce  morceau  du  chap.  34. 

*>  Approchez ,  Nations,  &  écoutez  ;  Peu- 
»  pies*,  foyez  attentifs,  que  la  Terre,  d'une 
»  extrémité  à  l'autre ,  prête  l'oreille  ;  que  le 
»  Monde  &  tout  ce  qu'il  produit  entende 
»  ma  voix  ! 

»  L'indignation  du  Seigneur  va  fondre 
39  fur  toutes  les  Nations  ;  fa  fureur  fe  répan- 
3o  dra  fur  toutes  leurs  Armées  :  il  les  a  dé- 
33  vouées  à  l'anathême ,  il  les  a  livrées  au 
33  carnage. 

»  Ceux  qui  auront  été  tués  feront  jettes 
33  &  entaffés  par  monceaux  ;  une  puanteur 
3o  horrible  s'élèvera  de  leurs  corps ,  &  les 
33  montagnes  dégoûteront  de  leur  fang. 

»  Toutes  les  Etoiles  du  Ciel  feront  lan- 
»  guiffantes;  les  Cieux  fe  plieront  &  fe  rou- 
3o  leront  comme  un  livre  ;  tous  les  Aflres 
ao  tomberont  comme  les  feuilles  tombent  de 
a?  la  Vigne  &  du  Figuier. 

Tout  le  refte  fe  foutient  avec  la  même 
majefté. 

M.  Racine  a  exprimé  la  toute-puififance 
Divine  par  les  images  les  plus  fublimes. 

Dieu  du  haut  de  fon  thrône  înterrogeles  Rois, 
Des  plus  fermes  Etats  la  chute  épouventablc 
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Quand  il  veut,  n'eft  qu'un  jeu  de  fa  main  rëdoiw 
table. 

Et  ailleurs. 

Et  quel  befoîn  fon  bras  a-t-il  de  nos  fecours  ? 
Que  peuvent  contre  lui  tous  les  Rois  de  la  Terré  ï 
-  En  vain  ils  s'uniroient  pour  lui  faire  la  guerre  ; 
Pour  difliper  leur  ligue  ,  il  n'a  qu'à  Ce  montrer  : 
Il  parle ,  &  dans  la  poudré  il  les  fait  tous  rentrer  : 
Au  feul  fon  de  fa  voix  la  mer  fuit ,  le  Ciel  tremble  : 
îl  voit  comme  un  néant  tout  l'Univers  enfemble  ; 
Et  les  foibles  mortels ,  vains  jouets  du  trépas , 
Sont  tous  devant  fes  yeux,  comme  s'ils  n'étoîent 
pas. 

Rien  ne  furpaffe  en  fublimité  Penthou- 
fiafme  prophétique  de  Joad. 

Comment  en  un  plomb  vil  (  a  )  l'or  pur  s'eft-ï! 

changé  ? 
Quel  eft  dans  le  Heu  faint  (b)ze  Pontife  égorgé  l 
Pleure ,  Jérufalem  ;  pleure ,  Cité  perfide , 
Des  Prophètes  divins  malheureufe  homicide  ! 
De  fon  amour  pour  toi  ton  Dieu  s'eft  dépouillé  ; 
.Ton  encens  à  Ces  yeux  eft  un  encens  fouillé. 

(  c  )  Où  menez-vous  ces  enfans  &  ces  femmes  l 
Le  Seigneur  a  détruit  la  Reine  des  Cités  ; 

(z)  Joarm  J        (l)  Captivité  de  Babylonel 

(b)  Zaïbarie*  , 

Ses 
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Ses  Prêtres  font  captifs ,  fes  Rois  font  rejettes  ; 
Dieu  ne  veut  plus  qu'on  vienne  à  fes  folemnités. 
Temple,  renverfe-toi  !  Cèdres,  jettez  des  flam- 
mes ! 
Jérufalem,  objet  de  ma  douleur, 
Quelle  main ,  en  un  jour ,  t'a  ravi  tous  tes  char* 

mes  ? 
Qui  changera  mes  yeux  en  deux  fources  de  larme 

Pour  pleurer  ton  malheur  ? 
•        «•••  •  •** 

Quelle  (a)  Jérufalem  nouvelle 
Sort  du  fond  du  defert  brillante  de  clartés  , 
Et  porte  fur  le  front  une  marque  immortelle? 

Peuples  de  la  terre ,  chantez  ; 
Jérufalem  renaît  plus  charmante  &  plus  belle; 

D'où  lui  viennent  de  tous  côtés 
Ces  (  b  )  Enfans  qu'en  fon  fein  elle  n'a  point  pqé4 

tésî 
Levé ,  Jérufalem ,  levé  ta  tête  altiëre  ; 
Regarde  tous-ces  Rois  de  ta  gloire  étonnés  ! 
Les  Rois  des  Nations  devant  toi  profternés  , 

De  tes  pieds  baifent  la  pouffiere  ; 
Les  Peuples  à  l'envi  marchent  à  ta  lumière. 
Heureux  qui ,  pour  Sion ,  d'une  fainte  ferveuf 

Sentira  fon  ame  embrâfée  ! 

Cieux ,  répandez  votre  rofée  , 
Et  que  la  terre  enfante  fon  fauveiir; 

(O^W'a  i       (b)LcsGaftilf. 
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On  ne  peut  foatenir  plus  dignement  le 
caraétere  de  l'Ecriture  Sainte. 

Quelle  idée  admirable  Corneille  nous 
donne  de  Pompée  par  ce  vers  : 

Il  fuît  le  monde  entier  écrafé  fous  fa  chute  ! 

Cependant  fi  l'humanité,  fi  la  générofîté 
font  préférables  à  la  valeur  &  à  la  puiflance , 
le  portrait  que  fait  M.  de  Voltaire  de  Lu- 
fignan  dans  Zaïre  efl  encore  plus  fublime. 

Là ,  je  vis  Lufignan  chargé  d'indignes  fers , 
Infenfible  à  fa  chute  ,  &  grand  dans  fès  miferes; 
Il  n'étoit  attendri  que  des  maux  de  fes  frères. 

Admirons  encore  le  portrait  qu'il  fait  du 
premier  Préfident  de  Harlai  dans  ce  mo- 
ment critique,  où  le  Gladiateur  Bufly  vient 
infolemment  à  la  tête  des  rebelles ,  deman- 
der au  Parlement  un  Arrêt  de  profcription 
contre  les  Rois. 

Soudain  Harlai  fe  levé ,  Harlai ,  ce  noble  guide , 
Ce  Chef  d'un  Parlement ,  jufte  autant  qu'intrépide  , 
Il  fe  préfente  aux  feize ,  il  demande  àes  fers 
Du  front  dont  il  auroit  condamné  ces  pervers. 

Cette  image  vraiment  fublime  reffemble 
fort  à  une  autre  plus  fublime  encore  du 
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grand  Corneille,  lorfqu'il  dit  de  Pompée  ; 

Il  s'avance  au  trépas 
Avec  le  même  front  qu'il  donnoit  des  Etats» 

Du  fublime  des  Penfées* 

Des  maximes  fortes ,  hardies  9  vraies  Ôc 
noblement  exprimées ,  forment  cette  efpece 
de  fublime. 

Les  idées  qui  repréfenrent  la  mifere  de 
l'homme ,  &  celles  qui  expriment  fa  gran- 
deur 3  font  également  fufceptibles  de  fu- 
blime. 

M.  Boffuet  dans  FOraifon  funèbre  de 
Madame  Ducheffe  d'Orléans ,  méprife  en 
Orateur  Chrétien  ces  grandeurs  paffageres* 
ces  diftinétions  chimériques  dont  fe  repaît 
la  vanité  des  ;hommes. 

»  Nous  mourons  tous  .,  difoit  cette  fem-1 
»  me ,  dont  l'Ecriture  a  loiié  la  prudence  au 
»  fécond  livre  des  Rois.  Nous  allons  fans 
»  cejfe  au  tombeau  „  ainfi  que  des  eaux  qui  fe 
»  perdent  fans  retour.  En  effet  nous  refièm- 
»  blonstous  à  des  eaux  courantes.  De  quel-" 
»  que  fuperbe  diftinétion  que  fe  flattent  les 
»  hommes,  ils  ont  tous  une  même  origine, 
»  &  cette  origine  eft  petite.  Leurs  années 
»  fe  pouffent  fucceflivement  comme  de$ 
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»  flots  :  ils  ne  ceflent  de  s'écouler  ;  tané 
»  qu'enfin ,  après  avoir  fait  un  peu  plus  de 
»  bruit,  &  traverfé  un  peu  plus  de  pays  les 
»  uns  que  les  autres,  ils  vont  tous  enfemble 
x>  fe  confondre  dans  un  abîme  où  Ton  ne 
3>  reconnoît  plus  ni  Princes  ni  Rois ,  ni  tou- 
P  tes  ces  autres  qualités  fuperbes  qui  diftin- 
39  guent  les  hommes  ;  de  même  que  ces  fleu- 
ra ves  fi  vantés  demeurent  fans  nom  &  fans 
»  gloire ,  mêlés  dans  l'Océan  avec  les  Ri- 
j»  vieres  les  plus  inconnues. 

C'eft  ce  que  M.  de  Voltaire  a  auffi  ex- 
primé avec  la  même  nobleffè. 

tCet  Infefte  infenfible  enfeveli  fous  l'herbe, 
Cet  aigle  audacieux  qui  plane  au  haut  du  Ciel 
Rentrent  dans  le  néant  aux  yeux  de  l'Eternel* 

Puis  il  ajoute  : 

Les  Mortels  font  égaux  ;  ce  n'eft  point  la  naïiïanCej; 
C'eft  la  feule  vertu  qui  fait  leur  différence  ; 
Il  eft  de  ces  Mortels  favorifés  des  Cieux 
'Qui  font  tout  par  eux  -  même  &  rien  par  leurs 
Ayeux. 

Ces  maximes  portent  un  vrai  caraétere 
de  fublimité ,  aufli-bien  que  cette  belle  Epi- 
graphe du  célèbre  Maréchal  de  Rantzau  03 
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P  Auteur  s'adreflfe  au  tombeau  de  ce  grand 
homme  ,  &  lui  dit  : 

Du  corps  du  grand  Rantzau  tu  n'as  qu'une  dc$ 

parts, 
L'autre  moitié  refta  dans  les  Plaines  de  Mars  ; 
Il  difperfa  par  tout  Tes  membres  &  fa  gloire  : 
Tout  abattu  qu'il  fut ,  il  demeura  vainqueur  ; 
Son  fang  fut  en  cent  lieux  le  prix  de  fa  vidoire  , 
Et  Mars  ne  lui  laifla  rien  d'entier  que  le  cœur. 

On  fçait  qu'il  n'y  eut  jamais  de  General 
d'Armée  aufli  mutilé  que  le  Maréchal  de 
Rantzau ,  il  avoit  perdu  à  la  guerre  un  bras, 
une  jarnbe^  un  œil ,  une  oreille  ;  &,  comme 
dit  M,  Bourfaut ,  il  ne  lui  reftoit  qu'un  de 
tout  ce  qu'un  homme  peut  avoir  deux. 

Voici  d'autres  maximes  très-nobles  : 

Le  premier  qui  fut  Roi  fut  un  foldat  heureux  , 
Qui  fert  bien  fon  pays  n'a  pas  befoin  d5  Ayeux. 

Philoétete  dit  en  parlant  d'Hercule,  dont 
il  avoit  partagé  la  gloire  &  les  travaux* 

L'amitié  d'un  grand  homme  eft  un  bienfait  d& 

Dieux , 
Qu  euiïài- je  été  fans  lui  ?  Rien  que  le  fils  d'un  Roi* 

Le  fublime  des  penfées  n'a  pas  toujours 
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befoin  d'être  foutenu  par  la  pompe  &  l'é- 
nergie  des  expreflîons;  fouvent  il  s'accom- 
mode très-bien  du  flyle  le  plus  fimple ,  & 
îl  n'en  eft  que  plus  fublime.  Ceft  ce  qu'on 
peut  voir  dans  ce  mot  plein  de  mépris  & 
de  fierté  avec  lequel  Pharafmane  congédie 
l'Ambafladeur  Romain. 

Retournez  dès  ce  jour  apprendre  a  Corbulon 
Comme  on  reçoit  ici  les  ordres  de  Néron: 

Et  dans  cet  autre  mot  moins  faflueux  9 
plus  fimple  &  peut-être  plus  beau  de  Erutus 
à  l'Ambafladeur  de  Porfenna. 

Reportez-lui  la  guerre ,  &  dites  à  Tarquin 
Ce  que  vous  avez  vu  dans  le  Sénat  Romain. 

Ce  trait  admirable  ef!  bien  digne  de  la 
noble  confiance  que  ce  Conful  avoit  déjà 
témoignée  en  difant  aux  Sénateurs  affem- 
blés. 

Arons  vient  voir  ici  Fwome  encor  chancelante, 
Découvrir  les  refforts  de  fa  grandeur  naillante, 
Epier  fon  génie ,  obferver  fon  pouvoir  ; 
Romains ,  c'eft  pour  cela  qu'il  le  faut  recevoir. 
L'ennemi  du  Sénat  connoîtra  qui  nous  fommes  ; 
Et  Tefclave  d'un  Roi  va  voir  enfin  des  hommes» 
Que  dans  Rome  à  ioiiir  il  porte  (es  regards , 
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îl  la  verra  dans  vous ,  vous  êtes  fes  remparts. 
Qu'il  révère  en  ces  lieux  le  Dieu  qui  nous  rafTem- 

ble; 
Qu'il  paroiiTe  au  Sénat ,  qu  il   l'écoute  ,  &  qu'il 

tremble. 

Ce  dernier  morceau  peint  admirablement 
la  fierté  courageufe  de  ces  grands  Républi- 
cains ;  auffi  fe  rapporte-t'il  moins  au  fublime 
des  penfées  qu'à  i'efpece  de  fublime  dont 
nous  allons  parler. 

Sublime  des  Sentimens. 

Ce  mot  n'a  pas  befoin  de  définition  5  il 
exprime  une  chofe  que  tout  le  monde  en- 
tend ,  que  tout  le  monde  fe  pique  d'avoir  , 
&  qui  eft  cependant  fort  rare.  Mais  en  voici 
des  exemples. 

Abner  ami  de  Joad  lui  apprend  avec 
crainte  les  dangers  dont  ce  Grand-Prêtre 
eft  menacé  ;  il  lui  peint  Athalie  inquiète  & 
furieufe  ,  prête  à  porter  fur  lui  une  main 
facriîége  &  à  profaner  le  Sanétuaire  de 
Dieu,  Joad  fans  s'émouvoir  lui  répond. 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots , 
Sait  aufli  des  médians  arrêter  les  complots* 
Soumis  avec  refped  à  fa  volonté  fainte  , 

P  iiij 
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Je  crains  Dieu,  cher  Abnerr&  n'ai  point  d'autre 
crainte. 

Cette  intrépidité  héroïque ,  cette  con- 
fiance vertueufe  dans  le  fecours  divin  eft  le 
.  comble  de-  la  fublimité. 

Le  même  Joad  voyant  qu'il  ne  refle  dans 
Penceinte  du  Temple  que  de  jeunes  filles  & 
.de  foibies  Lévites ,  s'écrie  : 

.  -Voilà  donc  quels  vengeurs  s'arment  pour  ta  q-ue- 
relie  ! 
Des  Prêtres ,  des  Enfans ,  ô  SagefTe  éternelle  ! 
J\la:s  fi  tu  les  foutions,  qui  peut  les  ébranler  ? 

Ces  beaux  vers  expriment  admirablement 
les  fentimens  d'une  ame  vraiment  Ifraëlite  , 
dont  la  foi  confiante  &  le  courage  inébran- 
lable ne  s'allarment  point  à  Pafpedt  des  dan- 
gers les  plus  preflans  ,■  &  qui ,  comme  un 
autre  Abraham  3  efpere  contre  toute  efpé- 
rance  ,  perfu.adée  que  le  Dieu  des  Armées 
forme  dansTart  des  Combats  les  mains  qui 
s'arment  pour  foutenir  fes  droits. 

L'inflexible  Brutus ,  arbitre  de  la  deftinée 
du  feul  fils  qui  lui  refle ,  d'un  fils  vertueux, 
d'un- fils  illuftre  par  plufieurs  viétoires  rem- 
portées fur  les  ennemis  de  la  République 
paillante,  Ôc  qui  n  étoit  coupable  que  d'avoir 
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balancé  un  moment  entre  Rome  où  fon 
devoir  le  retenoit ,  &  la  fille,  de  Tar- 
quinvers  qui  l'entraînoit  fon  amour;  Brutus 
oubliant  qu'il  eft  père  pour  fe  fouvenir  qu'il 
eft  citoyen ,  étouffe  la  voix  de  la  nature  &* 
de  l'humanité ,  condamne  à  une  mort  infir- 
me ce  fils  l'unique  objet  de  toutes  fes  com- 
plaifances,  Se  n'exhale  fa  mourante  ten-  ., 
drefie  pour  ce  fils  infortuné ,  que  par  ce  fen- 
daient héroïque  ,  peut-être  féroce',  mais  fu- 
Iplime.  •         •    '  • 

Approche ,  trifte  objet  d'horreur  &  de  tendrefie  ! 
Approche,  cher  2ppui  qu'efpéroit  ma  vieilleffe  ! 
Viens  enibrafîèr  ton  père ,  il  t'a  dû  condamner  ; 
Mais ,  s'il  n'étoit  Brutus ,  il  talloit  pardonner. 

Un  Sénateur  vient  le  confoîer  de  la  part 
du  Sénat,  dont  les" entrailles  plus  paternel- 
les que  celles  de  Brutus  étoient  émues  de 
compaflîon.  Ce  Républicain  farouche  lui 
répond  fièrement  : 

Vous  connoifiez  Brutus ,  &  Pofez  confoîer  ! 

Quel  mélange  horrible  de  grandeur  &  de 
cruauté  ! 

Cette  parole  de  Zénobie  au  foupçonneux 
Rhadamifte  fon  époux ,  eft  pleine  d'une  no- 
fcle  &  délicate  fierté  ; 


178    Rhétorique  Françoise  ; 

Je  connois  la  fureur  de  tes  foupçons  jaloux , 
Mais  j'ai  trop  de  vertu  pour  craindre  mon  époux, 

Heureufe  fécurité  que  la  vertu  feule  peut 
donner  ! 

OROSMANE,*  Nêreflan. 
Chrétien ,  je  fuis  content  de  ton  noble  courage  j 
Mais  ton  orgueil  ici  fe  feroit-ii  flatté 
D'effacer  Orofmane  en  générofîté  ? 
Reprens  ta  liberté ,  remporte  tes  richeffes  ; 
A  l'or  de  ces  rançons  joins  mes  juftes  largeffès  ; 
Au  lieu  de  dix  Chrétiens  que  j  e  dûs  t'accorder , 
Je  t'en  veux  donner  cent ,  tu  peux  les  demander  ; 
Qu'ils  aillent ,  fur  tes  pas ,  apprendre  à  ta  Patrie 
Qu'il  eft  quelques  vertus  au  fond  de  la  Syrie  ; 
Qu'ils  jugent ,  en  partant,  qui  méritoit  le  mieux *. 
Des  Lufignans  ou -moi ,  l'empire  de  ces  lieux. 

Quelle  noble  hardieflfe  dans  ce  difcours 
deMonime  à  Alitbridate,  qui  par  un  détour 
artificieux  lui  avoir  arraché  l'aveu  de  foa 
amour  fecret  pour  Xipharés  ! 

Je  n'ai  point  oublié  quelle  recmnoiffance, 
Seigneur,  m'a  dû  ranger  fous  votre  obéiflânce , 
Quelque  rang  où  jadis  foient  montes  m<  s  ayeuijj 
Leur  gloire  de  fi  loin  n'éblouit  point  me    ycv.x* 
Je  fonge  avec  refped  de  combien  je  fuis  née 
Au-defTous  des  grandeurs  d'un  fi  noble  hyménée  > 
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Et  malgré  mon  penchant  &  mes  premiers  defTeins 
Pour  un  fils  après  vous  le  premier  des  humains , 
Du  jour  qu'on  m'impofa  pour  vous  ce  diadème , 
Je  renonçai ,  Seigneur ,  à  ce  Prince ,  à  moi-même* 
Tous  deux  d'intelligence  à  nous  facrifier, 
Loin  de  moi  par  mon  ordre  il  couroit  m' oublier» 
Dans  l'ombre  du  fecret  ce  feu  s'alloit  éteindre , 
Et  même  de  mon  fort  je  ne  pouvois  me  plaindre  » 
Puifqu'enfin  aux  dépens  de  mes  vœux  les  plus  doux 
Je  faifois  le  bonheur  d'un  héros  tel  que  vous. 
Vous  feul ,  Seigneur ,  vous  feul ,  vous  m'avez,  arra«* 

chée 
A  cette  obéiffance  où  j'étois  attachée  ; 
Et  ce  fatal  amour  dont  j'avois  triomphé  , 
Ce  feu  que  dans  l'oubli  je  croyois  étouffe , 
Dont  la  caufe  à  jamais  s'éloignoit  de  ma  vue , 
Vos  détours  l'ont  furpris,  &  m'en  ont  convaincue^ 
Je  y  ans  l'ai  conrefTé ,  je  le  dois  foutenir , 
En  vain  vous  en  pourriez  perdre  le  fouvenir, 
Et  cet  aveu  honteux  où  vous  m'avez  forcée 
Demeurera  touj  mrs  préfent  à  ma  penfée. 
Toujours  je  voi  s  ^0; ois  incertain  de  ma  foi , 
Et  le  tombeau,  Seigneur,  eft  moins  trifte  pou* 

moi , 
Q\ie  le  lit  d'un  époux  qui  m'a  fait  cet  outrage  > 
Qui  s'eft  acquis  fur  moi  ce  cruel  avantage , 
Et  qui  me  préparant  un  éternel  ennui , 
M'a  fait  rougir  d'un  feu  qui  n'étoit  pas  pour  lui* 


.j 
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Asdrubal }  Ambaflfadeur  de  Carthage  3 
plaidoit  dans  le  Sénat  Romain  la  caufe  de 
fa  Nation  vaincue;  il  commençoit  à  fléchir 
les  Sénateurs ,  lorsqu'un  deux  ,  l'interrom- 
pant avec  colère ,  lui  demanda  par  quels 
Dieux  ,  après  tant  de  fermens  violés  a  ferait 
jurée  Vobfervation  d'un  nouveau  traité  ?  Par 
ees  mimes  Dieux  a  répondit  Asdrubal ,  qui 
punijfent  (î  févé rement  les  infraëleurs  des 
Traités. 

Cette  éloquence  du  cœur  ^  cette  expref- 
fion  fî  noble  d'un  repentir  fîncere,  appar-' 
tient  au  fublime  de  feiuirnent. 

Les  fentimens  que  Henri  le  Grand  fait 
paraître  à  l'afpeéi  du  fage  Mornai ,  lorfque, 
honteux  de  fa  foibleffe ,  il  s'arrache  des  bras 
de  la  charmante  d'Etrée  pour  rentrer  dans 
ceux  de  la  gloire  >  font  d'une  générofité  par- 
faite. 

Enfin ,  dans  ces  jardins  où  fa  vertu  languît , 
Il  voit  Mornai  paroitre  ;  il  le  voit  &  rougit  : 
L'un  de  l'autre  en  fecret ,  ils  craignoient  la  pfé- 

fence# 
Le  fage ,  en  l'abordant ,  garde  un  morne  fîlence  ; 
Mais  ce  fîlence  même  &  ces  regards  baiffcs 
Se  font  entendre  au  Prince  ,  &  s'expliquent  afTez^ 
Sur  ce  vifage  auftere  où  régnoit  la  trifteffe, 
Henri  lut  aifémenr  fa  honte  &  fa  foibleffe, 
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^Rarement  de  fa  faute  on  aime  le  témoin. 
Tout  autre  eût  de  Mornai  mal  reconnu  le  foin. 
Cher  ami ,  dit  le  Roi ,  ne  crains  point  ma  colère  ; 
Qui  m'aprend  mon  devoir  eft  trop  sûr  de  me  plaire  • 
ÎViens  ;  le  cœur  de  ton  Prince  eft  digne  encor  de 

toi  : 
Je  t'ai  vu  :  c'en  eft  fait ,  &  tu  me  rends  à  moî# 
Je  reprens  ma  vertu  que  l'amour  m'a  ravie. 
De  ce  honteux  repos  fuyons  l'ignominie  ; 
Fuyons  ce  lieu  funefte ,  où  mon  cœur  mutiné 
Aime  encor  les  liens  dont  il  fut  enchaîné, 
Me  vaincre ,  eft  déformais  ma  plus  belle  vidoire* 
Partons  ;  bravons  l'amour  dans  les  bras  de  la  gloire^ 
Et  bientôt  vers  Paris  répandant  la  terreur, 
Dans  le  fang  Efpagnol  effaçons  mon  erreur. 
A  ces  mots  généreux ,  Mornai  connut  fon  Pvlaître  : 
C'eft  vous ,  s'écrïa-t-il ,  que  je  revois  paroître  ! 
SVous ,  de  la  France  entière  augufte  défenfeur  ; 
Y ous ,  vainqueur  de  vous-même ,  &  roi  de  votr$ 

cœur; 
L'Amour  à  yotre  gloire  ajoute  un  nouveau  luftre  ; 
QuU'ignore  eft  heureux ,  qui  le  dompte  eft  illuftr&i 

Dufublime  des  Paroles. 

C'eft  ici  proprement  ce  qu'on  appelle  Ifc 
Ityle  fubîime.  C'eft  lui  qui  par  la  vivacité, 
l'énergie  &  la  ncbleflede  Texpreffion,  fçail 
£çpan|re  un  jgraâterç  de  fubliniite  fur  d<# 
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Images ,  des  penfées  &  des  ientimens  qui 
par  eux-mêmes  n'auroient  rien  de  fublime» 

Par  exemple,  la  colère  étant  plutôt  un 
vice  qu'une  vertu,  tient  par  conféquent  plus 
de  «la  baifeife  que  de  la  fublimité.  Elle  de- 
vient cependant  fublime  dans  la  bouche  de 
Moîoch  ,  lorfqu'emporté  par  des  mouve- 
mens  impétueux  de  rage  &  de  défefpoir  ,  il 
exhale  ainil  fa  haine  implacable  contre  le 
Tout-puiifant  au  milieu  de  Paflemblée  des 
Anges  rebelles. 

*>  Tandis  que  .nous  concerterons  des  me- 
*  fures  indignes  de  nous ,  faudra-t-il  que 
»  des  millions  d'efprits  armés  qui  n'atten- 
»  dent  que  le  fignal  de  Fefcalade  ,  relient 
as  ici  languiffans  &  bannis  de  leur  véritable 
»  Patrie  ?  Faudra-t'il  qu'ils  acceptent  pour 
»  leur  demeure  cette  infâme  &  noire  caver- 
»  ne ,  où  nous  a  renfermés  le  cruel  qui  règne 
a>  par  notre  lâcheté  ?  Non  ;  fervons-nous 
3o  des  flammes  &  des  furies  de  l'Enfer  pour 
»  forcer  tous  enfemble  un  paifage  vers  les 
»  montagnes  éternelles  :  faifons  de  nos  pro- 
»  près  tortures  des  armes  contre  notre  ty- 
ao  ran  ;  qu  il  entende  le  tonnerre  infernal  af- 
3o  fronter  la  foudre  dans  fes  mains  ;  oppofons 
»  à  les  éclairs  le  feu  livide  qui  nous  dévore  j 
»  montrons  une  rage  égale  ;  jettons  Thor- 
»  reur  parmi  fes  Anges 5  &  qu'il  tremble  eu 
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»  voyant  fon  Trône  même  couvert  de  ce 
»  fouffre  &  de  ces  flammes  qu'il  a  préparées 
x>  contre  nous. 

Ces  paroles  horriblement  fublimes  & 
magnifiquement  impies  font  très-bien  pla- 
cées dans  la  bouche  d'un  Démon ,  &  fur- 
tout  du  Démon  de  la  guerre. 

Pour  bien  entendre  la  pratique  &  l'ufage 
du  ftyle  fublime ,  il  faut  obferver  que  les 
idées  générales  des  chofes  peuvent  le  rap- 
porter à  trois  efpeces.  Les  unes  font  fubli- 
mes par  elles-mêmes ,  &  forment  ce  que 
nous  avons  appelle  fublime  des  images,  fu- 
blime des  penfées,  fublime  des  fentimensj 
telle  eft ,  par  exemple ,  l'idée  de  la  création 
qui  s'opère  par  un  feul  mortelle  eft  la  pen- 
fée  de  l'égalité  des  Mortels,  diftingués  parlai 
feule  vertu;  tel  eft  enfin  un  fentiment  dg 
grandeur  ,  de  générofité  &c. 

Ces  chofes  étant  fublimes  par  elles-mêmes 
fe  paffent  quelquefois  fort  bien  du  fecours 
de  Fexpreflïon ,  comme  nous  l'avons  ob- 
fervé  à  l'égard  du  mot  de  Pharafmane  à 
l'Ambafladeur  Romain  ,  &  de  Brutus  à 
l'Ambaffadeur  Tofcan. 

Il  faut  cependant  convenir  qu'en  géné-i 
rai ,  quelle  que  foit  par  elle-même  la  lubli- 
mité  de  ce  premier  ordre  d'idées,  le  fublime 
des  paroles  en  rehauffe  encore  l'éclat»  AuijS 
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on  a  pu  voir  que  dans  prefque  tous  Ieâ 
exemples  qui  ont  été  cités ,  le  fublime  des 
paroles  étoit  joint  à  la  fublimité  ,  foit  des 
images ,  foit  des  penfées ,  foit  des  fenti- 
mens ,  qui  ne  faifoient  que  gagner  à  cette 
jonétion. 

A  l'égard  des  idées  des  chofes  qui  ne  font 
pas  fublimes  par  elles  mêmes,  il  y  a  une 
diftinélion  importante  à  fairej  ou  ces  chofes 
n'ont  qu'un  feul  afpeét,  ou  elles  peuvent 
être  conîidérées  fous  des  points  de  vûS 
difFérens. 

Les  chofes  qui  n'ont  qu'un  afpeél,  né 
peuvent  être  ennoblies  par  le  flyle  fublime. 
Par  exemple ,  les  idées  plaifantes  ne  font 
fufceptibles  que  d'un  tour  piaifant ,  &  le 
ïlyle  le  plus  pompeux  ne  peut  que  leur  don- 
ner un  air  burlefque ,  il  ne  peut  pas  les  ren- 
dre fablimes. 

Il  en  eft  de  même  des  chofes  tendres  & 
touchantes  ;  elles  peuvent  émouvoir,  atten- 
drir ,  percer  le  cœur ,  mais  elles  ne  peuvent 
ni  l'étonner,  ni  l'élever  ;  le  flyle  fublime  ne 
peut  donc  [rien  faire  pour  elles ,  parce  que 
leur  effence  réfifte  au  fublime  &  fe  renferme 
conftamment  dans  fon  caraélere  de  tendrefle 
Se  de  douceur. 

Refte  un  troifîeme  ordre  de  chofes ,  qui 
îjg  font  pas  fublimes  par  elles-mêmes,  mais. 
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qui  pouvant  être  envifagées  fous  différens 
points  de  vûë,  laiflent  au  ftyle  le  moyen  de 
les  élever  jufqu'à  la  dignité  des  chofes  fubli- 
mes.  Par  exemple ,  l'idée  de  la  guerre  &  de 
les  plus  grands  fuccès  n'a  rien  par  elle-même 
de  vraiment  fublime  ;  elle  a  même  un  côté 
odieux  &  méprifable  qui  ne  préfente  que 
l'image  des  défordres,  des  crimes ,  des  ca- 
lamités ,  des  défolations.  L'art  de  l'éloquen- 
ce confifte  à  écarter  ce  tableau  funefte  a  & 
à  n'offrir  qu'une  perfpeélive  féduifante,  or- 
née de  tout  ce  que  la  gloire  a  de  plus  bril- 
lant &  la  vi&oire  de  plus  heureux.  C'eft  par 
l'effet  de  cet  art,  c'eft  par  la  vertu  du  ftyle 
fublime  que  Mithridate  paroît  fi  grand  dans 
ce  tableau. 

Ce  Roi  qui  feul  a  durant  quarante  ans 
LafTé  tout  ce  que  Rome  eût  de  Chefs  importans\ 
Et  qui  dans  l'Orient  balançant  la  fortune 
Vengeoit  de  tous  les  Rois  la  querelle  commune. 
Meurt, 

i 
C'eft  aufîi  par  la  même  raifon  que  îiouç 
admirons  ces  beaux  vers  de  la  Henriade. 

Regardez  dans  Denain  l'audacieux  Villars  » 
Difputant  le  tonnerre  à  l'Aigle  des  Céfars  ;     . 
Arbitre  de  la  paix  que  la  viftoire  amené , 
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Digne  appui  de  fon  Roi,  digne  rivai  d'Eugène^ 
Celui-ci  dont  la  main  raffermit  nos  remparts  , 
C'efl:  Vauban  ,  c'eft  l'ami  des  vertus  &  des  arts. 
Malheureux  à  la  Cour ,  invincible  à  la  Guerre  , 
Luxembourg  fait  trembler  l'Empire  &  l'Angle* 

terre. 

XIPHARE'Sa  Miihriiate. 
Continuez ,  Seigneur.  Tout  vaincu  que  vous  êtes, 
La  guerre ,  les  périls  font  vos  feules  retraites  ; 
Rome  pourfuit  en  vous  un  ennemi  fatal 
Plus  conjuré  contre  elle  &  plus  craint  qu'Annibal  ; 
Tout  couvert  de  fon  fang  ,  quoique  vous  puifïïez 

faire  , 
N'en  attendez  jamais  qu'une  paix  fanguinaïre , 
Telle  qu'en  un  feu!  jour  un  ordre  de  vos  mains 
La  donna  dans  FÀiîe  à  cent  mille  Romains. 

Embrafez  par  nos  mains  le  Couchant  &  l'Aurore % 
RemplifTez  l'Univers  fans  fortir  du  Bofphore  ; 
Que  les  Romains  preffés  de  l'un  à  l'autre  bout, 
Doutent  où  vous  ferez  &  vous  trouvent  partout. 

Mithridate  ne  s'exprime  pas  moins  no- 
blement. 

Marchons ,  &  dans  fon  fein  remettons  cette  guerre 
Que  fa  fureur  envoyé  aux  deux  bouts  de  la  terre. 
Attaquons  dans  leurs  murs  ces  Conquérans  fi  fiers 
Qu'ils  tremblent  à  leur  tour  pour  leurs  propres 
fojers. 
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Annibal  Ta  prédit ,  croyons-en  ce  grand  homme , 
Jamais  on  ne  vaincra  les  Romains  que  dans  Rome. 
Noyons-la  dans  Ton  fangjuftement  répandu, 
Brûlons  ce  Capitole  où  j'étois  attendu  ; 
Détruifons  (es  honneurs ,  &  faifons  difparoître 
La  honte  de  cent  Rois. 

Tout  ceci  n'eft  que  du  flyle  fublime; 
c'efl:  la  haine,  c'efl:  la  vengeance,  embellies 
des  couleurs  d'un  courage  &  d'une  fermeté 
inébranlables  ;  mais  lhémiftiche  qui  fuit 
renferme  un  vrai  fublime  de  fentiment. 

La  honte  de  cent  Rois  &  la  mienne  peut-être* 

Ce  trait  dévoile  une  grande  ame,  élevée 
au-deflus  des  caprices  du  fort,  qui  ofe  en- 
vifager  d'un  œil  ferme  ces  idées  humiliantes 
de  défaite  &  de  honte  ,  afin  d'en  effacer  le 
fouvenir,  &  d'en  détmireles  monumens  par 
le  coup  le  plus  hardi I 

Toutes  les  paflîoifs  &  les  foiblefles  des 
hommes  fe  rapportent  à  ce  troifieme  ordre 
de  chofes  qui  ne  font  pas  fublimes  par  elles- 
mêmes,  mais  qui  font  fuicepûbles  de  diflfe- 
rens  afpe&s,  &  auxquelles  par  conféquent 
le  ftyle  peut  donner  de  la  fublimité. 

C'eft  ce  qu'on  a  pu  voir  dans  l'éloquent 
difeours  de  Moloch  qui  n'annonce  en  effet 
$ue  de  la  rage  &  du  défefpoir ,  mais  qui  les 
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produit  fous  ïes  traits  plus  agréables  de  laf 
hardieffe,  de  Pimpétuofité  &  de  la  grandeur* 

Il  en  efl  de  même  de  tous  les  défirs,  de 
tous  les  mouvemens  &  de  toutes  les  affec- 
tions du  cœur  de  l'homme*  Rien  n'eft  plus 
aifé  que  de  leur  donner  du  ridicule ,  &  c'efî 
ce  qu  on  fait  dans  la  Comédie.  Rien  n'efî: 
plus  aifé  que  de  leur  donner  un  air  de  gran- 
deur ,  &  c'eft  ce  qu'on  fait  dans  la  Tragédie. 
Voilà  pourquoi  Pamour  d'Harpagon  fait 
rire ,  &  celui  de  Mithridatê  intérefle.  Voilà 
en  quoi  différent  le  grand ,  le  furieux,  le  ter- 
rible Hérode  de  M.  de  Voltaire  &  ITmbé- 
cille  Sganarelle^  du  cocu  imaginaire. 

En  réfumant  donc  toute  la  doéïrine  du 
ïîyle  fublime,  on  voit  i°.  qu'il  a  la  vertu 
.d'embellir  les  chofes  fublimes  par  elles- 
mêmes  ,  foit  images ,  foit  penfées,  foit  fen- 
timens  3  &  que  fon  fecours  leur  efl  prefque 
toujours  utile. 

2°.  Qu'il  ne  peut  toucher  aux  chofes  qui 
n'étant  point  fublimes  par  elles-mêmes, 
n'ont  d'ailleurs  qu'un  caractère  &  qu'un  af- 
pe&. 

3°.  Que  fon  triomphe  efl  d'élever  jus- 
qu'au fublime  les  chofes  qui  n'étant  point 
déterminées  par  elles-mêmes  au  noble  & 
au  grand  ,  ont  cependant  un  beau  côté  par 
lequel  elles  peuvent  être  confidérées. 

Quel  feroit  donc  le  genre  de  fublime  le 
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)plus  parfait?  Ce  feroitfans  doute  celui  qui 
réiiniroit  la  fublimité  des  images ,  des  pen- 
fées,  des  fentimens  &  du  ftyle.  Les  exem- 
ples en  font  rares ,  mais  il  n'efl:  pas  impoffi- 
ble  d'en  trouver. 

Ces  quatre  beaux  vers  qui  peignent  û 
bien  la  confiance  admirable  de  Joad ,  &  que 
nous  avons  rapporté  au  fublime  de  fenti- 
ment ,  parce  que  c'efl:  en  effet  le  fentiment 
qui  y  domine  &  qui  en  fait  la  principale 
beauté  ;  ces  quatre  vers,  renferment  aufîî  une 
image  &  une  penfée  extrêmement  fublimes* 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots 
Sait  auffi  des  méchans  arrêter  les  complots. 
Soumis  avec  refped  à  fa  volonté  fainte , 
Je  crains  Dieu,  cher  Abner ,  &  n'ai  point  d'autre 
crainte. 

Le  fublime  d'image  fe  trouve  dans  lé 
premier  vers  ,  le  fublime  de  penfée  dans  le 
fécond ,  le  fublime  de  fentiment  dans  les 
deux  derniers ,  &  le  fublime  de  flyJe  dans 
tous  les  quatre. 

Il  faut  cependant  obferver  qu'il  y  a  des 
chofes  aufîî  fublimes  qu'elles  le  peuvent 
être,  quoiqu'elles  ne  réunifient  pas  les 
quatre  efpeces  de  fublime. 

Mariamne  peut  échaper  à  la  mort  que 
fon  cruel  époux  lui  prépare ,  elle  n'a  qu'à  fe 
montrer  aux  Prêtres  &  au  Peuple  ,  leur  re^ 
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préfenter  fon  innocence  &  fes  malheurs ,  & 
féconder  les  efforts  de  Varus  ;  fa  confidente 
Vy  engage  par  les  confidérations  les  plus 
fortes  ;  mais  la  généreufe  Mariamne  a  pris 
un  plus  noble  parti. 

Le  vrai  courage ,  (répond-elle,  )  efi  àe  favoîr  fouffrir* 

Non  d'aller  exciter  une  foule  rebelle 

A  lever  fur  fon  Prince  une  main  criminelle. 

Le  vrai  courage  ejl  de  fç avoir  Jouffrir. 

Voilà  du  fubiime  de  penfée ,  &  furtout  du 
fublime  de  fentiment,  &  ce  fubiime  eft  pouffé 
aufii  loin  qu'il  peut  l'être  ;  mais  le  fubiime 
d'image  ne  s'y  trouve  point,  parce  que  la 
fituation  ,  la  chofe  qu'il  s'agit  d'exprimer, 
xi'efl  pas  fuf ceptible  d'image. 

Prefque  toutes  les  Odes  de  Rouffeau , 
tant  facrées  que  profanes ,  font  des  modèles 
parfaits  de  fublimité  :  je  crois  qu'il  en  fau- 
droit  excepter  l'Ode  à  uneVeuve  &  quelques 
autres ,  admirables  dans  leur  genre  ,  mais 
qui,  par  la  tendreffe  &  la  douceur  dont  elles 
font  remplies  ,  femblent  appartenir  plutôt 
au  Style  tempéré  qu'au  Style  fublime. 

Comme  le  Sublime  eft  fait  pour  de  grands 
fujets ,  il  ne  peut  guéres  être  employé  à  pro- 
pos que  dans  la  Poëfie  épique  &  lyrique, 
dans  les  Tragédies ,  dans  les  Panégyriques, 
les  Oraifons  funèbres ,  les  Sermons ,  &  quel- 
ques Plaidoyers  d'une  nature  peu  commune? 
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Section    IL 

Du  Style  Jîmple. 

LE  Style  fimple  eft  celui  qui  convient 
aux  conversations  familières;  ennemi 
de  tout  ornement  éclatant,  il  évite  avec  foin 
tout  ce  qui  fent  la  pompe  &  l'apprêt.  L'en- 
jouement,la  gayeté,la  vivacité,tous  les  char- 
mes de  la  négligence,  toutes  les  grâces  de 
la  naïveté  lui  appartiennent;  c'eft  une  Ber- 
gère qui  fe  couronne  de  mille  fleurs  ,  mais 
qui  n'a  jamais  connu  l'ufage  des  Diamans, 

M.  de  Fontenelle  pofféde  le  talent  aima- 
ble  de  manier  avec  politeffe  ,  efprit  &  en- 
jouement ,  les  matières  les  plus  dida&iques 
&  les  plus  abftraites  ;  fon  ingénieux  fyflême 
de  la  pluralité  desMondes  eft  un  modèle  par- 
fait de  la  {implicite  dont  nous  parlons  :  en 
voici  un  morceau  charmant. 

a  Si  la  Terre  eft  11  petite  à  l'égard  de 
a  Jupiter  ,  Jupiter  nous  voit-il  ?  Je  crains 
«  que  nous  ne  lui  foyons  inconnus;  il  fau- 
te droit  qu'il  vît  la  terre  quatre-vingt-dix 
a  fois  plus  petite  que  nous  ne  le  voyons  : 
«  c'eft  trop  peu,  il  ne  la  voit  point.  Voici 
«  feulement  ce  que  nous  pouvons  croire  dq 
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«>  meilleur  pour  nous.  Il  y  aura  dans  Jupîtet1 
s>  des  Aflronomes ,  qui ,  après  avoir  bien 
»  pris  de  la  peine  à  compofer  de  lunettes 
*>  excellentes  ,  après  avoir  choilî  les  plus 
33  belles  nuits  pour  obferver,  auront  enfin 
30  découvert  dans  les  Cieux  une  petite  pla- 
»  nete  qu'ils  n'avoient  jamais  vue.  D'abord 

30  le  Journal  des  Sçavans  de  ce  pays-là  en 
33  parle  ;  le  Peuple  de  Jupiter  ,  ou  n'en  en- 
33  tend  point  parler ,  on  n'en  fait  que  rire  ; 
33  les  Philofophes  dont  cela  détruit  les  opi- 
33  nions  ,  forment  le  deflfein  de  n'en  rien 
33  croire  ;  il  n'y  a  que  les  gens  très-raifon- 
33  nables  qui  en  veulent  bien  douter.  On 
39  obferve  encore  ,  on  revoit  la  petite  pla- 

31  nete;  on  s'afïurebien  que  ce  n'eft  point 
35  une  vifion  ;  on  commence  même  à  îbup- 
33  çonner  qu'elle  a  un  mouvement  autour  du 
33  Soleil;  on  trouve  au  bout  de  mille  obfer- 
33  vations  ,  que  ce  mouvement  eft  d'une  an- 
39  née;  &  enfin  ,  grâce  à  toutes  les  peines 
39  que  fe  donnent  les  Sçavans .  on  fçait  dans 
59  Jupiter  que  notre  terre  eft  au  monde  ; 
33  les  curieux  vont  la  voir  au  bout  d'une 
»  lunette  ;  &  la  vue  à  peine  peut-elle  encore 
33  l'attraper. 

Les  Dialogues  de  Lucien  font  d'une  (im- 
plicite qui  donne  un  ridicule  parfait  aux 
Dieux  ;  lorfqu'ils  en  font  les  interlocuteurs* 

On 
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On  fçait  que  Lucien  n'étoit  pas  un  dévot 
du  Paganiîme.  Nous  en  avons  une  excel- 
lente traduction ,  dont  le  célèbre  d' Ablan- 
court  eft  l'Auteur. 

M.  de  Fontenelle  a  renouvelle  parmi 
nous  ce  genre  de  littérature  avec  beaucoup 
de  fuccès  ;  fes  Dialogues  font  d'une  élé- 
gance &  d'une  naïveté  parfaites  :  on  voit 
à  tout  moment  partir  du  fein  de  cette  naï- 
veté ,  de  brillantes  étincelles  d'efprit  qui. 
frappent  &  qui  furprennent.  Lucien  eft  plus 
fimple  &  moins  orné ,  quoiqu'il  foit  auffi  ex- 
trêmement ingénieux. 

Les  lettres  de  Pline  font  auffi  fîmples 
qu'ingénieufes.  Elles  ont  été  fort  élégam- 
ment traduites  par  M.  de  Sacy  :  en  voici 
une.  «  Que  fait-on  à  Corne  ,  cette  ville 
»  délicieufe  que  nous  aimons  tant  l'un  8c 
»  l'autre  ?  Cette  belle  maifon  que  vous 
»  avez  dans  le  fauxbourg  eft-elle  toujours 
»  auffi  riante  ?  Ce  cabinet  de  verdure  qui 
»  me  plait  tant ,  n'a-t'il  rien  perdu  de  lés 
»  agrémens  ?  Vos  planes  confervent»ils 
»  la  fraîcheur  de  leur  ombrage  ?  Le  canal 
»  a-t'il  toujours  fa  bordure  auffi  verte ,  & 
»  fes  eaux  auffi  pures  ?  ne  m'apprendrez- 
»  vous  rien  de  ce  baffin  qui  femble  fait 
»  exprès  pour  les  recevoir  ?  Quelles  nou- 
»  velies  de  cette  longue  allée  dont  le  ter- 
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»  rein  efl  ferme  fars  être  rude  ?  Le  Soleil 
»  tous  les  jours  rend-ii  les  vifites  fréquen- 
»  tes  &  régulières  à  notre  bain  délicieux  ? 
»  En  quel  état  font  ces  falles  où  vous  tenez 
»  table  ouverre,  &  celles  qui  ne  font  def- 
»  tinées  qu'à  vos  amis  particuliers  ?  Vos 
»  appartenons  de  jour  &  de  nuit ,  ces  lieux 
»  charmans  vous  poflfedent  ils  tour-à-tour  ? 
»  Ou  le  foin  de  faire  valoir  vos  revenus  , 
3o  vous  met-il  à  l'ordinaire,  dans  un  mouve- 
30  ment  continuel  ?  Vous  êtes  le  plus  heu- 
»  reux  des  hommes  ,   fi  vous  joiïiffez  de 
3o  tant  de  biens  ;  mais  vous  n'êtes  qu'un 
3o  homme  vulgaire  ,   fi  vous  n'en  joiiifTez 
»  pas*  Que  ne  renvoyez  -  vous  ces  baflès 
»  occupations  à  des  gens  qui  en  foient  plus 
»  dignes  que  vous*&  qu'attendez-vous  pour 
»  vous  donner  tout  entier  à  Tétude  des  Belles- 
»  Lettres  dans  ce  paifible  féjour  ?  C'efl  la 
99  feule  occupation  ,  c'efl  la  feule  oifîveté 
3o  honnête  pous  vous.    Rapportez-là  votre 
3o  travail ,  votre  repos  ,  vos  veilles,  votre 
a»  fommeil    même.    Effayez  d'amaffer  une 
3o  forte  de  biens  que  le  tems  ne  puifle  vous 
»  ôter.   Tous  les  autres  dans  la  fuite  des 
fiécles  changeront  mille  &  mille  fois  de 
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30  Maître  ,  mais  les  ouvrages  de  votre  efprit 
»  ne  cefferpnt  jamais  d'être  à  vous.  Je  fçais 
»  à  qui  je  parle  :  je  connois  la  grandeur  de 
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»  votre  courage  ,  l'étendue  de  votre  génie. 
»  Tâchez  feulement  d'avoir  meilleure  opi- 
»  nion  de  vous,  faites-vous  juflice,  &  les 
»  autres  vous  la  feront. 

Voici  quelques  extraits  d'une  Lettre  Ita- 
lienne ,  écrite  par  un  Sicilien  à  un  de  fes 
amis  ;  elle  contient  une  critique  agréable 
de  Paris  &  des  mœurs  françoifes. 

»  Les  Etrangers  font  bien  reçus  en  ce  pays- 
an ci ,  pourvu  qu'ils  n'y  demandent  rien;  ils 


c<  Les  Grands  fediftinguent  par  ne  vou- 
»  loir  rien  faire  pour  fervir  les  autres ,  & 
»  par  un  grand  nombre  de  bêtes  &  d'ani-' 
»  maux  à  deux  pieds  qui  les  fui  vent  toujours 
»  quand  ilsfe  font  traîner  dans  leurs  carof- 
»  fes  :  les  chevaux  ont  le  pas  devant  les 
»  laquais ,  la  mode  étant  ici  de  les  mettre 
»  en  troupes  fur  le  derrière  du  carofle  $ 
»  droits  fur  les  pieds  comme  le  Colofïe  de 
»  Rhodes  :  ils  regardent  fièrement  d'autres 
99  efclaves  attelés  à  d'autres  voitures  moins 
»  faftueufes,  qu'ils  font  obligés  de  porter 
»  ou  de. traîner  par  la  ville. 

m  Le  menu  peuple  ne  s'enyvre  que  les 
t»  jours  de  Fête  qu'il  ne  fait  rien ,  mais  H 
»  travaille  les  jours  ouvriers  avec  affiduitc; 
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9»  il  n'y  a  pas  un  peuple  au  monde  plus  ïn~ 
n  duftrieux  &  qui  gagne    moins  ,    parce 
?>  qu'il  donne  tout  à  ion  ventre  &  à  fes  ha- 
»  bits  ,  &  cependant  il  efl  toujours  content* 

»  Les  femmes  aiment  ici  les  petits  chiens 
&  avec  une  paflion  extrême  ;  elles  ne  haïf- 
i>  fent  perfonne  ;  les  plus  belles  comman- 
9>  dent  aux  hommes  comme  Reines ,  à  leurs 
od  maris  comme  à  des  hommes  ,  &  à  leurs 
73  amans  comme  à  des  efclaves  ;  elles  don- 
i>  nent  &  reçoivent  facilement  de  l'amour , 
99  mais  on  n'aime  ni  long-tems,  ni  aiTez. 
•»  Les  mariages  qui  autrefois  étoient  pour 
*>  toute  la  vie,  ne  font  à  préfent  que  pour 
y>  un  tems  ;  cela  fait  que  le  divorce  volon- 
99  taire  fe  trouve  facilement  dans  les  maifon-s 
99  des  plus  retenues  ,  après  quoi  le  mari  vit 
»  tranquille  dans  la  Province ,  &  la  femme 
*  fe  réjouit  à  Paris. 

x  On  connoît  un  véritable  François  à 
y>  quatre  chofes  ;  quand  l'horloge  fonne , 
»  quand  il  interroge  quelqu'un  ,  quand  il 
»  promet ,  &  quand  il  parle  de  fes  amours. 
»  A  peine  l'horloge  commence  à  fonner, 
»  qu'il  demande  quelle  heure  il  eft  ;  il  veut 
oo  que  fon  ami  lui  réponde  avant  qu'il  l'ait 
oo  interrogé  ,  il  ne  fait  que  ce  qu'il  ne 
oo  promet  pas  ;  &  pour  fes  amours  ,  il 
ap  a  plus  de  plailir  à  publier  les  faveurs  àz 


Ltv.  III.  Chap.  IV.       ï5>7 

*  fa  maîrreflTe  qu'à    les  recevoir. 

»  Les  Procureurs  qui  font  en  troupes  dans 
»  toutes  les  Villes  de  France  ,  fe  trouvent 
»  ici  à  milliers  ;  c'eft  une  efpéce  d'hommes 
»  choifîs  pour  dégraifler  ceux  qui  font  trop 
»  gras  j  &  pour  empêcher  que  les  maigres 
»  n'engraiflent  :  il  femhle  que  les  Princes  ne 
30  les  fouffrent  qu'afin  d'entretenir  une  guer- 
»  re  civile  parmi  leurs  Sujets ,  perfuadés  que 
»  s'ils  ne  pafiToient  leur  vie  à  demander  ert 
»  Juflice  ce  qui  leur  appartient ,  &.  à  ufurper 
»  ce  qui  ne  leur  appartient  pas ,  leur  autorité 
»  feroit  en  danger  par  leurs  intrigues  &par 
»  leur  agitation. 

»  Quand  j'entre  dans  la  Grand-Salle1,  je 
»  vois  une  infinité  de  perfonnes  échauffées, 
»  dont  la  moitié  tourmente  l'autre  par  des 
a»  cont'eftations  opiniâtrées  depuis  plufieursf 
»  années ,  &  foutenues  par  les  inventions 
3o  diaboliques  des  Praticiens  ;  leur  robe  eft 
30  longue  &c  noire  ,  pour  faire  voir  combien 
»  elleeft  funefte  à  tout  le  monde;  ils  portent 
»  fur  la  tête  un  bonnet  à  quatre  cornes,  à  la 
»  manière  des  Prêtres;  &  en  cet  équipage, 
»  ils  conduifent  leurs  Parties  comme  autant 
30  de  viétimes  fur  l'autel  de  Juftinien  :  ils  ne 
3ofiniffent  les  Procès  que  quand  les  Parties 
3o  n'ont  plus  d'argent  pour  les  continuer;  & 
»  lorfqu'ils  font  jugés ,  il  ne  refte  aux  Plai- 
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»  deurs  qu'un  amas  de  papiers  barbouillés  > 

3o  remplis  d'une  efpéce  de  termes  magiques. 

»  La  Mode  eft  le  véritable  Démon  qui 
»  tourmente  toujours  cette  Nation.  On  a 
»  porté  les  cravates  fi  courtes  qu'à  peine  les 
»  voyoit-on;  à  cette  heure  on  les  attache 
»  au  col ,  d'où  elles  pendent  comme  des  Sau- 
»  ciflcns  de  Boulogne,  Les  François  ne 
»  portent  plus  d'épées,  mais  des  cimeterres. 
3>  Les  Chiens  de  Boulogne  paflfent  préfen- 
»  tement  pour  laids  &  infupportabîes ,  & 
30  on  ne  careflfe  plus  que  ceux  qui  ont  le 
»  mufeau  de  Loup  &  les  oreilles  coupées , 
»  &  plus  ils  font  difformes ,  plus  ils  font 
»  honorés  de  baifers  &  d'embraflemens. 

oo  Les  Perruques  ont  aufli  leur  mode  ;  on 
.30  les  faifcit  à  la  Françoife ,  &  maintenant 
3o  on  les  porte  à  PEfpagnole.  Les  petites 
»  montres  ont  été  recherchées  ;  elles  font 
*  aujourd'hui  ridicules  ?  &  les  plus  grofîes 
oo  font  le  plus  à  la  mode.  J'ai  même  oui  dire 
»  que  Ton  ne  fait  plus  de  complimens  dans 
30  les  lettres  ,  mais  que  Ton  introduit  une 
»  nouvelle  mode  ,  qui  efl  de  cacheter,  non 
»  pas  d'un  feul  cachet ,  mais  de  trois ,  de 
»  peur  de  bleffer  la  civilité. 

oo  Mon  cher  ami ,  prions  Dieu  de  tout 
»  notre  cœur,  qu'il  donne  à  cette  brave 
»  Nation  l'efprit  de  paix  ,  &  que  la  fureur 
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»  martiale  qui  l'agite  toujours,fe  change  en 
»  une  mode  falutaire  qui  faflfe  revenir  te  re- 
»  pos  &  la  tranquillité  dans  toute  l'Europe. 

Toutes  les  lettres  de  Madame  de  Sévigné 
font  des  modèles  de  ce  ftyk. 

Partons  aux  exemples  poétiques  ;  Madame 
Dcshoulieres  peut  en  fournir  plufieurs  dans 
ce  genre.  Quel  enjouement  !  quel  agréable 
badinage  dans  ce  bouquet  ! 

On  dit  que  je  ne  fuis  pas  bête  ; 
Cependant ,  n'en  déplaife  aux  donneurs  de  renom , 

Quand  il  faut  chanter  votre  fête , 
Je  ne  fçaurois  tirer  un  feul  vers  de  ma  tête. 
Jean  !  Que  dire  fur  Jean  ?  Ceft  un  terrible  nom , 
Que  jamais  n'accompagne  une  épichéte  honnête. 
Jean- des-  vignes  ?  Jean-logne  1  i  1 1  *  Qw  yais-je  | 
Trouvez  bon 

Qu'en  fi  beau  chemin  je  m'arrête , 
Et  que  pour  comparer  vous  &  votre  Patron  , 

Je  prenne  fur  un  autre  ton 

Ce  que  la  légende  me  prête  : 
M'y  voilà. Commençons  par  le  Saint  qu'aujourd'hui 

Notre  Mère ,  la  Sainte  Eglife  , 

Ordonne  que  l'on  folemnife  ; 
Et  voyons  quel  rapport  vous  avez  avec  lui  : 
Ou  je  m'y  connois  mal ,  ou  vous  n'en  avez  guère  y 

Point  du  tout  même ,  à  parler  franc. 
L'Evangélifte  &  vous ,  plus  je  vous  confidere , 
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Et  plus  je  vais  du  noir  au  blanc. 

Avoir  pu  de  Satan  éviter  tous  les  pièges , 

Avoir  été  d'un  Dieu  le  Difciple  chéri  ; 

Jufqu  à  la  fin  des  tems  voir  les  glaçons ,  les  neiges 
Faire  place  auprintems  fleuri  ; 

Privilège  qui  feul  vaut  tous  les  privilèges , 
N'eft  pas. ,  félon  moi ,  ce  qui  fait 

De  l'Apôtre  &  de  vous  toute  la  différence  : 
Et  l'Apocalypfe  eft  un  trait , 
Qui ,  fuffiez-vous  un  Saint  parfait  , 
Gâteroit  fort  la  reffemblance. 
O ,  qu'heureufes  auroient  été 
Quantité  de  doftes  cervelles, 

Si  Saint  Jean  eût  écrit  avec  la  netteté , 

Qui,  jointe  au  tour  charmant,  aux  grâces  natu-* 
reiles , 

Rend  vos  tendres  chanfons  fi  belles  ! 

Mais  que  fais-je  ?...  Où  m'emporte  un  enjouement 


outré  ? 


Comparer  un  Livre  facré 
A  de  profanes  bagatelles  ! 
De  telles  libertés  trouvent  plus  d'un  cenfeur  , 
Qui  charitablement  en  fait  un  mauvais  conte» 
Evitons  un  danger  qui  n'cft  jamais  fans  honte  ; 
Peut-être  chez  le  Précurfeur 
Trouverons-nous  mieux  notre  compte* 
Eflayons.  Ah  !  c'eft  encor  pis  : 
Vous  n'êtes  en  rien  parallèles  ; 
Il  prcchoit  au  défert ,  &  vous  dans  les  ruelles  -y 
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Une  peau  de  chameau  faifoit  tous  fes  habits, 
Vous  donnez  volontiers  dans  les  modes  nouvelles; 
Il  fe  défalteroit  dans  un  coulant  ruiilèau , 

Se  nourriflbit  de  Sauterelles  ; 
Vous  ne  quitteriez  pas  les  Ortolans  pour  elles  ? 
Et  je  me  trompe  fort ,  ou  vous  n'aimez  que  Feau 
Que  boivent  à  longs  traits  les  neuf  doétes  pucel- 
les. 

Vous  le  voyez  :  j'ai  beau  chercher , 
Tourner ,  approfondir ,  pafTer  d'un  Saint  à  l'autre  » 
Vous  n'avez  rien  du  tout ,  foit  dit  fans  vous  fâcher  * 

Du  Précurfeur  ni  de  l'Apôtre. 
J'enrage  cependant  avec  mon  bel  efprit. 
Au(ïi  pourquoi  faut-il,  tourné  comme  vous* êtes i 

Porter  un  nom  qui  ne  fournit 
Rien  d'agréable  a  dire  aux  plus  fçavans  Poètes  ! 
Et  fur  qui ,  R  j'ofois  en  croire  mon  dépit , 

Je  reviendrois  aux  épithétes. 
Demeurez-en  d'accord  ;  ce  n'eft  pas  fans  raifon  * 

Que ,  de  votre  nom  effrayée , 

Je  me  fuis  d'abord,  écriée  : 

Que  dirai-je  fur  un  tel  nom  ? 
J'ai  prévu  l'embarras  :  quand  je  fais  quelque  OU* 
vrage  , 

Je  tâte  toujours  le  terrain. 

Ah  l  que  maudit  foit  le  parrain 
Qui  vous  alla  donner  ce  beau  nom  en  partage  ! 

Il  étoit  fans  doute  en  courroux  y 

Et  vouloit  vous  faire  une  injure; 
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Fut-il  jamais  un  nom  d'un  plus  mauvais  augure  ? 
Croyez- moi,  débaptifez-vous» 

Ceft  dans  de  femblables  bagatelles  qu'il 
faut  que  l'imagination  faffe  briller  tout  ce 
qu'elle  a  de  grâces  êc  d'enjouement.  On  ne 
fçauroit  mettre  trop  d'efprft  dans  ces  petits 
ouvrages  qui  ne  font  faits  que  pour  amufer; 
mais  il  faut  que  cet  efprit  fe  préfente  na- 
turellement ,  &  fous  un  extérieur  de  naï- 
veté ,  s'il  eft  apprêté ,  s'il  eft  recherché  ,  il 
ennuyé. 

Quelle  ingénieufe  {implicite  dans  cette 
Epître  à  un  Evêque  ! 

Damon  que  vous  êtes  peu  tendre  ! 
Ne  vous  pourtôis-jê  peint  Imité*  quelque  jouf  ? 

Faire  à  Paris  un  long  féjour , 
Sçavoir  que  chez  les  morts  je  fuis  prête  à  descen- 
dre ; 
Et  fans  daigner  me  voir ,  retourner  à  la  Cour  ! 

Eft-ce  que  la  gloire  immortelle 
Dont  vous  venez  d'être  couvert 
Fait  que  le  fouvenir  fe  perd 
D'une  amitié  tendre  &  fidelle  ? 
Non,  vous  êtes  accoutumé 
A  voir  tout  le  monde  charmé 
De  votre  divine  éloquence  \ 
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L'orgueil  fur  votre  efprit  ne  prend  point  de  pouvoir, 
Et  votre  feule  négligence 
Vous  a  fait  partir  fans  me  voir. 

Vous  rompez  pour  jamais  cette  amitié  fîncere 
Qui  devoit  de  vo^  jours  égaler  la  longueur, 

Et  qui  de  mon  timide  cœur 

Etait  la  principale  affaire! 

Hélas  !  d'où  vient  tant  de  froideur  ? 

Qu'ai-je  fait  pour  la  faire  naître  ? 

Ah  !  craignez  que  dans  ma  douleur 
Je  n'engage  l'amour  contre  vous  à  paroitre 

Dans  les  intérêts  de  la  fœur. 

Cette  menace  vous  allarme. 

Un  fage  être  amoureux  !  qu'eft-ce  qu'on  en  diroit  ? 

Evitez  ce  malheur.  Un  foupir,  une  larme, 

Chez  la  poflérité  vôtîs  deshonoreroït. 
Les  féveres  loix  du  Portique 
Doivent  rendre  qui  les  pratique 
InaccefTible  aux  partions, 
Et  les  moindres  émotions 
Sont  des  crimes  pour  un  Stoïque. 

Quelle  honte  pour  vous  qui  voyez  fans  pitié 

Toutes  les  foiblelfes  humaines , 
Si  pour  punir  les  torts  faits  à  mon  amitié 
Quelque  Iris  vous  rendoit  plus  fou  de  la  moitié 
Que  tous  1  es  Céladons ,  que  tous  les  Artamenes  ; 
Sur  vos  doéïes  emplois  ne  vous  afTurez  pas , 
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Tremblez,  Damon,  tremblez ,  la  raifon  des  grandV 

hommes 
Tant  des  fiécles  pattes  que  du  fiécle  où  nous  fom^ 

mes 
Dans  un  fi  beau  chemin  a  fait  plus  d'un  faux  pas  j 
Ce  petit  Dieu  malin  au  dos  chargé  de  plumes 

Dont  les  dépits,  les  amertumes , 
Sont  pour  ies  tendres  cœurs  des  fources  de  plaifirs  ^ 
LVous  fera ,  s'il  le  veut,  pouffer  de  longs  foupirs 
Au  milieu  de  mille  volumes. 

Contre  la  rigueur  des  defiins 
La  Morale  pourroit  rendre  une  ame  afTez  forte  : 
Mais ,  Damon ,  euffiez-vous  des  Grecs  &  des  La«- 
tins 

Toutes  les  raifons  pour  efcorte , 
L'amour  n'en  feroit  pas  d'un  jour  plus  tard  vain- 
queur. 

Lorfqu'îl  veut  entrer  dans  un  cœur, 
11  ne  s'amufe  pas  à  frapper  à  la  porte. 

Il  aime  à  triompher  de  l'orgueil  d'un  Sçavant , 
C'efl  fa  plus  éclatante  &  plus  douce  viâoire  : 

Ces  fages  qu'on  nous  vante  tant 

Et  dont  vous  effacez  la  gloire 
Pour  s'empêcher  d'aimer  firent  de  vains  efforts  5 

Et  toute  leur  Philofophie 
Ne  leur  fervit ,  Damon ,  qu'à  fcuvcr  les  dehors 

D'une  voluptueufe  vie» 
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Ainfi  plus  agite  que  ne  le  font  les  flots , 

Lorfqu  Eole  ouvre  fa  caverne , 
3\Ion  cœur  fait  des  defleins  contre  votre  repos  % 

En  cœur  que  le  dépit  gouverne  ; 

Mais  de  ce  dangereux  dépit 
Ma  raifon  s'eft  rendue  auffi-tôt  la  maîtrefTe  : 

Il  vaut  mieux  à  ce  qu'elle  dit 
Qu'un  ami  comme  vous  ait  un  peu  de  pareffe, 
Que  trop  d'emprefTement  &  de  délicateffe. 

Contre  un  foible  dépit  dont  elle  rompt  le  cours. 

Ne  cherchez  donc  point  de  fecours  ; 
Je  ne  bifferai  point  à  ce  guide  infidèle 
La  conduite  d'un  cœur  qui  refpeda  toujours 
De  la  trifte  raifon  l'autorité  cruelle. 
Que  tous  vos  jours ,  Damon ,  foient  de  tranquille 
jours  ; 

Que  jamais  rien  ne  renouvelle 
En  vous  le  fouvenir  d'une  amitié  fi  belle* 
Je  fens  frémir  mon  cœur  à  ce  trifte  difeours  » 
La  tendrelfe  en  gémit.  Mais  les  retours  vers  elle 
Sont  de  trop  dangereux  retours. 

On  fçait  combien  la  Fontaine  excelloîc 
dans  ce  ftyle.  Que  d'agrémens  dans  cettç 
ïngénieufe  Fable  ! 

Du  Palais  d'un  jeune  Lapin 
Pâme  Belette  un  beau  matiii 
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S'empara ,  c'eft  une  rufée  ; 
Le  maître  étant  abfent ,  ce  lui  fut  chofe  aifée. 
Elle  porta  chez  lui  fes  Pénates  un  jour 
Qu'il  étoit  allé  faire  à  l'Aurore  fa  cour 

Parmi  le  thim  Se  la  rofée. 
Apres  qu'il  eût  brouté ,  troté ,  fait  tous  Ces  tours 
Jannot  Lapin  retourne  aux  fouterrains  fé jours. 
La  Belette  avoit  mis  le  nez  à  la  Fenêtre. 
O  Dieux  hofpitaliers ,  que  vois-je  ici  paroître , 
Dit  l'animal  chaflé  du  paternel  logis  ! 

Holà ,  Madame  la  Belette 

Que  l'on  déloge  fans  trompette, 
Ou  je  vais  avertir  tous  les  rats  du  pays. 
La  Dame  au  nez  pointu  répondit  que  la  terre 

Etoit  au  premier  occupant  ; 
"£  C'étoit  un  beau  fujet  de  guerre 

Qu  un  logis  où  lui-même  il  n'entroit  qu'en  ram- 
pant ! 

Et  quand  ce  feroit  un  Royaume 
Je  voudrois  bien  fçavoir ,  dit-elle ,  quelle  loi 

En  a  pour  toujours  fait  l'oâroy 
A  Jean ,  fils  ou  neveu  de  Pierre  ou  de  Guillaume, 

Plutôt  qu'a  Paul ,  plutôt  qu'à  moi. 
Jean  Lapin  allégua  la  coutume  &  l'ufage , 
Ce  font ,  dit-il ,  les  loix  qui  m'ont  de  ce  logis 
Rendu  Maître  &  Seigneur ,  &  qui  de  père  en  fils 
L'ont  de  Pierre  à  Simon ,  puis  à  moi  Jean  tranfmis  ; 
Le  premier  occupant  eft-ce  une  loi  plus  fage  ï    • 

Or  bien  fans  crier  davantage , 
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Rapportons-nous,  dit-elle,  à  Rominagrobis. 
C'étoit  un  Chat  vivant  comme  un  dévot  Heïmite, 

Un  Chat  f'ifant  la  Chatemite, 
Un  faint  homme  de  Chat ,  bien  fourré ,  gros  & 
gras, 

Arbitre  expert  fur  tous  les  cas  ; 

Jean  Lapin  pour  Juge  l'agrée. 

Les  voilà  tous  deux  arrivé 

Devant  Sa  Majefté  fourrée. 
Grippeminaud  leur  dit,  mes  enfens,  approchez ^ 
Approchez  ,  je  fuis  fourd  ,  les  ans  en  font  la  caufe* 
L'un  &  l'autre  approcha  ne  craignant  nulle  chofe. 
Aufîî-tôt  qu'à  portée  il  vit  les  conteftans  , 

Grippeminaud  le  bon  apôtre 
Jettant  des  deux  côtés  la  griffe  en  même  temps, 
Mit  les  Plaideurs  d'accord  en  croquant  l'un  &  Pau- 

tre. 
Ceci  refTemble  fort  aux  débats  qu'ont  par  fois 
Les  petits  Souverains  fe  rapportans  aux  Rois. 

Toutes  les  Poëfîes  légères  de  M,  de 
Voltaire  font  des  fources  inépuifables  d'ef- 
prit  &  d'agrémens.  Avec  quelles  grâces  $c 
quelle  vérité  il  peint  les  ridicules  du  grand 
monde  &  des  aiTemblées  ! 

Aprcsrdiné  l'indolente  Glicére 

Sort  pour  fortir ,  fans  avoir  rien  à  faire  ; 

On  a  conduit  fon  inilpidité 


2oS    Rhétorique  Françoise; 

Au  fond  d'un  char,  où  montant  de  coté  j 
,  Son  corps  preffé,  gémit  fous  les  barrières 
D'un  lourd  pannier  qui  patte  aux  deux  portières; 
Chez  fon  amie  au  grand  trot  elle  va  , 
Monte  avec  joye ,  &  s'en  repent  déjà , 
L'embrafTe  &  baille,  &puis  lui  dit  :  Madame 
J'apporte  ici  tout  l'ennui  de  mon  ame , 
Joignez  un  peu  votre  inutilité 
A  ce  fardeau  de  mon  oiïïveté. 
,Si  ce  ne  font  Ces  paroles  expreffes  , 
C'en  eft  le  fens  ;  quelques  feintes  careiïes 
Quelques  propos  fur  le  jeu ,  fur  le  temps , 
Sur  un  Sermon ,  fur  le  prix  des  rubans, 
Ont  épuifé  leurs  âmes  excédées  ; 
Elles  chantoient  déjà  faute  d'idées  ; 
Dans  le  néant  leur  cœur  eft  abforbé," 
Quand  dans  la  chambre  entre  Monfieur  l'Abbé  , 
&c. 

Il  n'y  a  qu'un  pas  du  ftyle  fimple  au  ftyle 
^laifant  ;  ce  dernier  ne  diffère  de  l'autre 
que  par  un  ton  plus  gai  &  une  naïveté  plus 
marquée.   En  voici  deux  exemples  ; 

Epitaphe  de   la  Fontaine  ,  faite  par  lui* 
même. 

Jean  s'en  alla  comme  il  étoit  venu  , 
Mangeant  fon  fonds  avec  fon  revenu , 
Crqyant  tréfor  chofe  peu  néceflaire  ; 
Quant  à  fon  tems ,  bien  le  fçut  difpenfer  ; 

DeuH 
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Deux  parts  en  fit ,  dont  il  fouloit  paffcr , 
L'une  à  dormir ,  &  l'autre  à  ne  rien  faire. 

Autre  Epitaphe  _,  compofée  par  Scarron* 

Cy  gît  qui  fut  de  belle  taille , 
Qui  fçavoit  danfer  &  chanter , 
Faifoit  des  vers  vaille  que  vaille  j 
Et  les  fcavoit  bien  réciter  ; 
Sa  race  avoit  quelque  antiquaille  , 
Et  pouvoit  des  Héros  compter  ; 
Même  il  auroit  livré  bataille , 
S'il  en  avoit. voulu  citer. 
11  parloit  fort  bien  de  la  Guerre , 
Des  Cieux ,  du  globe  de  la  Terre , 
Du  Droit  Civil ,  du  Droit  Canon  y 
Et  connoilïbit  affez  les  chofes 
Par  leurs  effets  &  par  leurs  caufes  : 
Etoit-*il  honnête  homme  ?  Oh  non. 

S'il  n'y  a  qu'un  pas  du  flyle  fimple  au 
flyle  plaifant ,  il  n'y  a  qu'un  pas  auffi  du" 
plaifant  au  ridicule ,  &  trop  xle  gens  fran-r 
chiffent  ce  dernier  pas. 

On  cherche  les  rieurs  (  dit  la  Fontaine  )  &  moi  je  les 

évite , 
Cet  art  veut  fur  tout  autre  un  fuprême  mérite* 
Dieu  ne  créa  que  pour  les  fots 
Les  médians  difeurs-  de  bons  mots. 

S 
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Le  ftyle  fimple  eft  d^ufage  dans  les  Co- 
médies ,  dans  les  Fables,  dans  les  Contes  , 
dans  les  Hiftoriettes. 

Il  n'y  a  que  les  gens  de  goût  qui  foient 
en  état  de  juger  du  prix  de  ces  petits  ouvra- 
ges. Un  Sçavant  fans  efprit  qui  ne  peut  ni 
les  compofer  ni  les  goûter,  prend  le  parti 
de  les  méprifer  ;  c'eu  ainfi  qu'il  fe  venge 
de  la  Nature  qui  lui  a  refufé  le  talent  de 
plaire. 

Les  Diflfertations  &  PHifloire  demandent 
une  fimplicité  férieufe  &  noble. 


Section     III. 
Du  Style  tempéré. 

LE  Style  tempéré  tient  le  milieu  entre 
les  deux  précédens  ;  il  a  plus  de  force 
&  d'élévation  que  le  Style  fimple  ,  mais 
beaucoup  moins  que  le  Style  fublime  :  il 
emprunte  de  ce  dernier  la  noblefle  des  pen- 
fées,  la  vivacité  des  images,  &  de  l'autre 
une  douceur ,  un  air  de  naïveté  propre  à 
perfuader  &  à  toucher.  Ce  Style  admet  toute 
forte  de  fleurs  &  d'ornemens  ;  penfées  no- 
bles &  délicates  \  expreflions  fleuries  &  har- 


Liv.  II  L  Chap.  IV.      2ii 

imonieufes;  tours  de  phrafes  brillans;  Pério- 
des nombreufes  ;  peintures  animées  ;  fenti- 
mens  tendres.  Toutes  les  pa/îîons  qui  por- 
tent un  caraétere  de  douceur  ,  font  du  reflbrt 
de  ce  genre  d'élocution  j  l'amitié,  la  corn- 
paflîon,  la  trifteffe,  la  douleur,  l'amour,  lors- 
qu'il gémit  tendrement  dans  l'élégie ,  ou 
qu'il  peint  avec  molleffe  fes  langueurs  &  fes 
plaifirs. 

Les  fleurs  ne  veulent  pas  être  prodiguées 
inconfidérément,  mais  répandues  avec  goût, 
fqbriété ,  fageffe ,  &  variété  fur  tout; 

L'ennui  naquît  un  jour  de  l'uniformité. 

Les  plus  grandes  beautés ,  les  ornement 
les  plus  pompeux  laflent  à  la  fin ,  quand  la 
variété  ne  ranime  point  l'attention  mourante 
du  leéleur  fatigué. 

La  réponfe  de  Zaïre  aux  reproches  de 
Néreftan  eft  d'une  grande  douceur. 

Arrête ,  mon  cher  frère  !  arrête  !  Connois-moi , 
Peut-être  que  Zaïre  eft  digne  encor  de  toi, 
Mon  frère ,  épargne-moi  cet  horrible  langage  ; 
Ton  courroux ,  ton  reproche  eft  un  plus  grand  ou- 
trage , 
Plus  terrible  pour  moi ,  plus  dur  que  ce  trépas 
Que  je  te  demandois  &  que  je  n'obtiens  pas. 

Si] 
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L'état  où  tu  me  vois  accable  ton  courage  : 
Tu  fouffres ,  je  le  vois,  je  fouffre  davantage» 
Je  voudrois  que  du  Ciel  le  barbare  fecours 
De  mon  fang  dans  mon  cœur  eût  arrêté  le  cours» 
Le  jour  qif  empoifonné  d'une  flamme  profane , 
Ce  pur  fang  des  Chrétiens  brûla  pour  Orofmane  ; 

Le  jour  que  de  ta  fœur  Orofmane  charmé 

Pardonnez-moi ,  Chrétiens  !  Qui  ne  l'auroit  aimé  ? 
Il  faifoit  tout  pour  moi  :  fon  cœur  m'avoit  choiiîe  ; 
Je  voyois  fa  fierté-  pour  moi  feule  adoucie  : 
C'eft  lui  qui  des  Chrétiens  a  ranimé  refpoir  ; 
C'eft  à  lui  que  je  dois  le  bonheur  de  te  voir. 
Pardonne  ;  ton  courroux ,  mon  père ,  ma  tendrefie, 
Mes  ferutens ,  mon  devoir,  mes  remords,  ma  foi* 

blièïïè^ 
Me  fervent  de  fupplice  ;  &  Zaïre  en  ce  jour 
Meurt  de  fon  repentir  plus  que  de  fon  amour. 

Quelle  tendrelTe  dans  ces  fentimens  d'An- 
dromaque  pour  fon  fils  ! 

Quoi,  Céphife,  j'irai  voir  expirer  encor 
Ce  fils ,  ma  feule  joie  &  l'image  d'Heflor  ! 
Ce  fils  que  de  fa  flamme  il  me  iailTa  pour  gage  ! 
Hélas  !  il  m'en  fouvient  ;  le  jour  que  fon  courage 
Lui  fit  chercher  Achille ,  ou  plutôt  le  trépas , 
H  demanda  fon  fils  &  le  prit  dans  fes  bras  : 
Chère  époufe,  dit- il,  en  effuyant  mes  larmes, 
Jïgnore  quel  fucecs  le  fort  garde  à  mes  armes  y 
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Je  te  laifte  mon  fils  pour  gage  de  ma  foi  ; 
S'il  me  perd ,  je  prétens  qu'il  me  retrouve  en  toî  : 
Si  d'un  heureux  hymen  la  mémoire  t'eft  chère  y 
Montre  au  fils  a  quel  point  tu  chérifïbis  le  perer      ) 
Et  je  puis  voir  répandre  un  fang  fî  précieux  ! 
Et  je  laiiïe  avec  lui  périr  tous  fes  ayeux! 
Roi  barbare!  faut-il  que  mon  crime  l'entraîne?" 
Si  je  te  hais ,  eft-il  coupable  de  ma  haine  ? 
T'a-t'il  de  tous  les  fiens  reproché  le  trépas  ? 
S'eft-il  plaint  à  tes  yeux  des  maux  qu'il  ne  lent  pas  ? 
Et  cependant ,  mon  fils  !  tu  meurs ,  fi  je  n'arrête 
Le  fer  que  le  cruel  tient  levé  fur  ta  tête  ; 
Je  l'en  puis  détourner  >  &  je  t'y  vais  offrir  ! 
Non ,  tu  ne  mourras  point  ;  je  n'y  puis  confentïrj 

MARIAMNE  à  Hérode. 
Quand  vous  me  condamnez ,  quand  ma  mort  eft 

certaine  3 
Que  vous  importe ,  hélas  !  ma  tendreffe  ou  ma  haî-< 

ne  ? 
Et  quel  droit  déformais  avez-vous  fur  mon  cœur  , 
Vous  qui  l'avez  rempli  d'amertume  &  d'horreur  ? 
Vous  qui  depuis  cinq  ans  infultez  à  mes  larmes , 
Qui  marquez  fans  pitié  mes  jours  par  mes  allarmesj 
Vous  de  tous  mes  parens  defirudeur  odieux  , 
Vous  teint  du  fang  d'un  père  expirant  à  mes  yeux  ? 
Cruel  !  ah  !  fi  du  moins  votre  fureur  jaloufe 
N'eût  jamais  attenté  qu'aux  jours  de  votre  époufe  y 
Les  Cieux  me  font  témoins  que  mon  cœur  tout  à 

vous 
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Vous  chériroit  encore  en  mourant  par  vos  coups; 
Mais  qu'au  moins  mon  trépas  calme  votre  furie  , 
N'étendez  point  mes  maux  au-delà  de  ma  vie. 
Prenez  foin  de  mes  fils ,  refpeftéz  votre  fang  ; 
Ne  les  punifTez  pas  d'être  nés  dans  mon  flanc. 
Hérode  ,  ayez  pour  eux  des  entrailles  de  père , 
Peut-être  un  jour,  hélas!  vous  connoîtrez  leur 

mère. 
Vous  plaindrez ,  mais  trop  tard ,  ce  cœur  infortuné 
Que  feul  dans  l'Univers  vous  avez  foupçonné  ; 
Ce  cœur  qui  n'a  point  fçu ,  trop  fuperbe  peut-être  f 
Déguifer  Ces  douleurs  &  ménager  un  Maître , 
Mais  qui  jufqu'au  tombeau  conferva  fa  vertu , 
Et  qui  vous  eût  aimé ,  fi  vous  l'aviez  voulu. 

Voici  quelques  fragmens  de  la  Scène  où 
K,hadamilthe  &  Zenobie  fe  reconnoifl'ent  y 
&  qui  eft  pleine  de  fentimens. 

RHADAM1STHE. 

Par  quel  bonheur  le  Ciel  touché  de  mes  regrets, 
Me  permet-il  encor  de  revoir  tant  d'attraits  ? 
Mais ,  héias  !  fe  peut-il  qu'à  la  Cour  de  mon  père 
Je  trouve  dans  les  fers  une  époufe  fi  chère  ? 
Dieux!  n'ai-je  pas  afTez  gémi  de  mes  forfaits y 
Sans  m'accabler  encor  de  ces  triftes  objets  ? 
O  !  de  mon  défefpoir  viélime  trop  aimable, 
Que  tout  ce  que  je  vois  rend  votre  époux  coupable  J 
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Quoi ,  vous  verfez  des  pleurs  ! 

ZENOBIE. 

Malheureufe  !  Eh ,  comment 
N'en  répandrois-je  pas  dans  ce  fatal  moment  ? 
Ah ,  cruel  !  Plût  aux  Dieux  que  ta  main  ennemie 
N'eût  jamais  attenté  qu'aux  jours  de  Zenobie  ! 
le  cœur ,  à  ton  afpeét ,  défarmé  de  courroux  > 
Je  ferois  mon  honheur  de  revoir  mon  époux  ; 
Et  l'amour  s'honorant  de  ta  fureur  jaloufe , 
Dans  tes  bras  avec  joie  eût  remis  ton  époufe  : 
Ne  crois  pas  cependant ,  que  pour  toi  fans  pitié 
Je  puifle  te  revoir  avec  inimitié. 

RHADAMISTHE. 


Jufte  Ciel  !  fe  peut-il  que  des  nœuds  légitimes 
Avec  tant  de  vertus  uniffent  tant  de  crimes  ? 
Que  l'hymen  affbcie  au  fort  d'un  furieux 
Ce  que  de  plus  parfait  firent  naître  les  Dieux  ? 
Quoi  !  tu  peux  me  revoir ,  fans  que  la  mort  d'ufl 

père, 
Sans  que  mes  cruautés ,  ni  l'amour  de  mon  frère  , 
Ce  Prince  ,  cet  amant  fi  grand ,  f\  généreux , 
Te  faiïent  détefter  un  Epoux  malheureux  ? 
Et  je  puis  me  flatter ,  qu'infeniible  à  fa  flamme , 
Tu  dédaignes  les  vœux  du  vertueux  Arfame  ! 
Que  dis-je  ?  Trop  heureux  que  pour  moi  dans  ce 

jour 
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Le  devoir  dans  ton  cœur  me  tienne  lieu  d'amour! 

ZENOBIE. 
Calme  les  vains  foupçons  dont  ton  ame  eft  faifie ; 
Ou  cache-m'en  du  moins  l'indigne  jaloufie  ; 
Et  fouviens-toi  qu'un  cœur  qui  peut  te  pardonner  £ 
Eft  un  cœur  que  fans  crime  on  ne  peut  foupçonner» 

R  H  A  D  A  M  I  S  T  H  E. 
Pardonne ,  chère  époufe ,  à  mon  amour  funefte  ; 
Pardonne  des  foupçons  que  tout  mon  cœur  détefte# 
Plus  ton  barbare  Epoux  eft  indigne  de  toi , 
Moins  tu  dois  t'offenfer  de  fon  injufte  effroi. 
Rends-moi  ton  cœur ,  ta  main ,  ma  chère  Zenobie  , 
Et  daigne ,  dès  ce  jour ,  me  fuivre  en  Arménie , 
Céfar  m'en  a  fait  Roi  :  viens  me  voir  déformais  y 
A  force  de  vertus  effacer  mes  forfaits. 

Les  mouvemens  d'inquiétude  &  de  crainte 
qui  faiflflent  le  cœur  de  Junie  lorfque  Bri- 
lannicus  fe  fépare  d'elle ,  pour  aller  à  ce 
feftin  fatal  où  il  devoit  être  empoifonné  par 
ordre  de  Néron  ;  ces  mouvemens  font  peints 
avec  une  douceur  &  une  délicateffe  infinie* 

JUNIE. 
IVlais  NarcifTe ,  Seigneur ,  ne  vous  trahît-il  point  ? 

BRITANNICUS. 
Et  pourquoi  voulez-vous  que  mon  cœur  s'en  défie  5 

JUNIE. 
Et  que  fçais-je  l  II  y  va ,  Seigneur  de  votre  vie. 

Tout 
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Tout  m'eft  fufped  :  je  crains  que  tout  ne  fok  fe- 

duit  ; 
Je  crains  Néron  je  crains  le  malheur  qui  me  fuit. 
D'un  noir  preiïentiment  malgré  moi  prévenue  y 
Je  vous  laifTe  à  regret  éloigner  de  ma  vue. 
Hélas  !  fi  cette  paix  dont  vous  vous  repaiiïez , 
Couvroit  contre  vos  jours  quelques  pièges  dreffés  ! 
Si  Néron ,  irrité  de  notre  intelligence, 
Avoit  choifi  la  nuit  pour  cacher  fa  vengeance  ! 
S'il  préparoit  fes  coups  tandis  que  je  vous  vois  » 
Et  fi  je  vous  pari  ois  pour  la  dernière  fois  ! 
Ali ,  cher  Prince  ! 

Les  fentimens  d'Axiane  pour  Alexan- 
dre ,  renferment  un  éloge  fin  &  délicat, 
d'autant  plus  flatteur  qu'il  eft  donné  à  re- 
gret ,  &  par  une  main  ennemie. 

Ah  y  Seigneur!  Puis-je  ne  les  point  voir» 
Ces  vertus  dont  l'éclat  aigrit  mon  défefpoir  î 
N'ai  je  pas  vu  par-tout  la  Vidoire  modefte  , 
Perdre  avec  vous  l'orgueil  qui  la  rend  fi  funefte  î 
Ne  vois-je  pas  le  Scythe  &  le  lJerfe  abattus  t 
Se  plaire  fous  le  joug ,  &  vanter  vos  vertus , 
Et  difputer  enfin ,  par  une  aveugle  envie  , 
A  vos  propres  fuj ets  le  foin  de  votre  vie  ? 
Mais  que  fert  à  ce  cœur  que  vous  perféçutez  f 
De  voir  par  tout  ailleurs  adorer  vos  bontés  ? 
Penfez-vous  que  ma  haine  en  foit  moins  vbllentc 

T 
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Pour  voir  baifer  par  tout  la  main  qui  me  tour* 
mente  ? 

Tant  de  Rois  par  vos  foins  vengés  ou  fccourus , 

Tant  de  peuples  contens  me  rendent-ils  Porus  ? 

Non ,  seigneur .,  je  vous  hais  d'autant  plus  qu'on 
vous  aime  ; 

D'autant  plus  qu'il  me  faut  vous  admirer  moi- 
même  , 

Que  l'Univers  entier  m'en  impofe  la  loi , 

Et  qu#  perfonne  enfin  ne  vous  hait  avec  moi* 

L'Elégie  de  Mademoifelle  Deshoulieres 
fur  la  mort  de  fon  Amant,  mérite,  par  la 
tendreflfe  qui  y  règne  &  l'élégance  avec 
laquelle  elle  eft  écrite ,  de  trouver  ici  fa 
place. 

Au  milieu  des  plaifirs  fur  cet  heureux  rivage  ^ 
Mon  cœur  toujours  chargé  du  poids  de  Ces  dou- 
leurs , 

Se  fait  un  ordinaire  ufage 
De  ks  foupirs  &  de  fes  pleurs  > 
Et  je  porte  par  tout  la  chère  &  trifte  image 
D'un  amant  dont  la  mort  caufe  tous  mes  mal- 
heurs» 

Du  deftin  de  Tirfis  à  toute  heure  occupée  » 
Les  plus  touchans  plaifirs  font  pour  moi  fans  ap* 
pas} 
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Je  ne  fens  que  le  coup  dont  mon  ame  eft  frappée  ; 
Tout  me  peint  en  tous  lieux  l'horreur  de  fon  tré-» 

pas  : 
Et  quand  à  cette  horreur  ma  raifon  échappée 

Me  conduit  aux  pieds  des  Autels , 
Pour  offrir  de  mon  cœur  les  déplaifirs  mortels  » 

Hélas  !  ce  pieux  facrifîce 

Eft  tout-à-coup  interrompu  ; 

J'accufe  le  Ciel  d'injuftice , 
Et  pleine  de  la  mort  qui  caufe  mon  fupplice  f 
Je  ne  vois  que  le  prix  du  bien  que  j'ai  perdu. 

Dans  ces  cruels  inftans  >  à  ma  douleur  fidelle , 
Je  n'entens  plus  la  voix  du  Seigneur  qui  m'ap^ 
pelle  : 

Tout  renouvelle  mon  tourment  * 
Et  je  fens  rallentir  mon  zélé  ; 
Ma  pafïion  reprend  une  force  nouvelle , 
Et  mon  cœur  tout  entier  retourne  à  mon  Amant. 
LafTe  d'avoir  trouvé  la  fortune  inflexible  , 
J'attendrai  fans  frayeur  ce  moment  fi  terrible, 
Ce  moment  où  du  corps  l'anie  fe  défunit. 
La  mort  de  Tirfis  m'applanit 
Ce  chemin  aux  mortels  fi  rude  &  fi  pénible. 

Vous  qui  reconnoiiïèz  toujours 
D'uni  Etre  fouverain  l'éternelle  fageife  ; 
Vous ,  hélas  !  que  la  grâce  accompagne  fans  celle  , 
Etqui  dans  le  repos  voyez  coulervos  jours, 

Tij 
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Joignez  à  la  douleur  qui  m'agite  &  me  preffe , 
pe  vos  utiles  vœux  l'infaillible  fecours. 

Voici  quelques  autres  exemples ,  où  il 
entre  autant  ou  plus  d'imagination  que  de 
fentiment  ;  ils  font  tirés  des  PoèTies  de 
IVÎadame  Deshoulieres. 

DAPHNIS. 

E  C  LOGU  JT    A  M*    dA  U  F  RI  D  ET. 

paphnis ,  le  beau  Daphnis ,  l'honneur  de  ces  Ha* 
meaux  5 

Qui ,  dans  la  tranquille  Aufonie  , 

De  Pan  conduifoit  les  Troupeaux , 
Accablé  fur  ces  bords  d'une  peine  infinie  > 
Négligeoit  fes  moutons ,  brifoit  fes  chalumeaux  ; 
Ses  charmes  n'avoient  plus  leur  éclat  ordinaire  : 
J/enjoué  Lifidor  dont  le  doux  entretien 

Si  fouvent  avoit  feu  lui  plaire, 
(Conduit  par  le  hafard  dans  ce  lieu  folitaire  , 

Ne  l'eût  pas  connu  fans  fon  chien. 

STANCES. 

Pans  un  charmant  défert  où  les  jeunes  Zéphirs 
Content  mille  douceurs  à  leur  divine  Flore  > 
Je  forma  d'innocens  defrs, 
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En  fongeant  au  Berger  que  j'aime  &  qui  m'adore  ) 

Et  je  rêve  à  tous  les  plaifirs, 
Que ,  s'il  étoit  ici ,  je  goûterois  n  core# 

Hélas  !  cent  fois  la  nuit  ;  hélas  !  cent  fois  le  jouf 
Je  m'imagine  voir  dans  ce  bois  folitaire 

Daphnis  prêt  d'expirer  d'amour , 
Me  dire  en  foupirant  :  L'aftre  qui  nous  éclaire 

Ne  voit  rien  quand  il  fait  fon  tour  * 
Qu'on  doive  préférer  au  bonheur  de  vous  plaire* 

MADRIGAL. 

Qu'eft  devenu  cet  heureux  tems9: 
Où  le  ehant  des  oifeaux ,  les  fleurs  d'une  prairie  j 

Et  le  foin  de  ma  Bergerie 

Me  donnoient  de  fi  doux  momens  f 
Cet  heureux  tems  n'eft  plus  ;  &  je  ne  fçai  queî 

trouble 
Fait  que  tous  les  plaifirs  font  pour  moi  fans  dou- 
ceur : 
J'ignore  ce  qui  met  ce  trouble  dans  mon  cœur  ; 

Mais ,  auprès  d'Iris  il  redouble, 

LES  MOUTONS. 


Id 


Y  L  L  £• 


Hclas  5  petits  moutons ,  que  vous  êtes  heureux! 

Tii] 
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Yous  paiffez  dans  nos  champs  fans  fonds ,  fans 
allarmes , 

AufTi-tôt  aimés  qu'amoureux  ! 
On  ne  vous  force  point  à  répandre  des  larmes  ; 
Vous  ne  formez  jamais  d'inutiles  defîrs  ; 
Dans  vos  tranquilles  cœurs  l'amour  fuit  la  nature  ; 
Sans  repentir  fes  maux  vous  avez  fes  plaifirs  : 
L'ambition ,  l'honneur ,  l'intérêt ,  l'impofture  > 

Qui  font  tant  de  maux  parmi  nous  , 

Ne  fe  rencontrent  point  chez  vous» 
Cependant  nous  avons  la  raifon  pour  partage  > 

Et  vous  en  ignorez  l'ufage. 
Innocens  animaux ,  n'en  foyez  point  jaloux  9 

Ce  n'eft  pas  un  grand  avantage  ; 
Cette  fiere  raifon  dont  on  fait  tant  de  bruit 
Contre  les  pallions  n'eft  pas  un  fur  remède. 
Un  peu  de  vin  la  trouble ,  un  enfant  la  féduit , 
Et  déchirer  un  cœur  qui  l'appelle  à  fon  aide , 

Eft  tout  l'effet  qu'elle  produit. 

Toujours  impuifTante  &  févere  y 
Elle  s'oppofe  à  tout ,  &  ne  furmonte  rien. 

Sous  la  garde  de  votre  chien 
Vous  devez  beaucoup  moins  redouter  la  colère 

Des  loups  cruels  &ravifTans, 
Que  fc  us  l'autorité  d'une  telle  chimère 

Nous  ne  devons  craindre  nos  fcns« 
Ne  vaudroit-  il  pas  mieux  vivre  comme  vous  faites 

Dans  une  douce  oifiveté  ? 
£sG  Yaudroit-il  pas  mieux  être  comme  vous  ètçs 
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Dans  une  heureufe  cbfcurité  , 
Que  d'avoir  fans  tranquillité 
Des  rkhefTes ,  de  la  naiffance* 
De  l'efprit  &  de  la  beauté  ? 

Ces  prétendus  tréfors  dont  on  fait  vanité 

Valent  moins  que  votre  indolence* 

Ils  nous  livrent  fans  ce(Te  à  des  foins  criminels  : 
Far  eux  plus  d'un  remords  nous  ronge» 
Nous  voulons  les  rendre  éternels , 

Sans  fonger  qu'eux  &  nous  pafferons  comme  un 
fonge. 

Il  n'eft  dans  ce  vafte  Univers 
Rien  d'aifuré ,  rien  de  folide  '7 

Des  chofes  d'ici-bas  la  fortune  décide  , 
5elon  (es  caprices  divers» 
Tout  l'effort  de  notre  prudence 

Ne  peut  nous  dérober  au  moindre  de  fes  coups. 

PaifTez,  moutons,  paiifez  fans  règle  &  fans  fciençe* 
Malgré  la  trompeufe  apparence  , 

Vous  êtes  plus  heureux  &  plus  fages  que  nous. 

M.  de  Cambrai  réuflîflfoit  parfaitement 
dans  ce  flyle.  Les  adieux  de  Philocles  à 
la  Grotte  de  Fille  de  Samos  font  extrê- 
mement tendres. 

»  Alors  Philocles  ne  réfifla  plus ,  il  fe 
»  prépara  à  partir  ;  mais  ce  ne  fut  pas  fans 
»  regretter  le  defert  où  il  avoit  paifé  tant 
»  d'années.  Hélas ,  difoit-il ,  faut-il  que 

i-tp       ...» 
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a>  je  vous  quitte  ,  ô  aimable  Grotte  !  où  le 
»  fommeil  paifible  venoit  toutes  les  nuits 
»  me  délaflfer  des  travaux  du  jour  !  Ici  les 
»  Parques  me  fïloient  9  au  milieu  de  ma 
»  pauvreté,  des  jours  d'or  &  de  foye.  Il  fe 
»  profterna  en  pleurant  pour  adorer  la 
»Nayade  qui  l'avoit  fi  long-tems  défal- 
»  teré  par  fon  onde  claire  ,  &  les  Nym- 
»  phes  qui  habitoient  dans  toutes  les  Mon- 
stagnes  voifines. 

Le  même  M*  de  Fénélon  a  chanté  du  ton 
îe  plus  aimable ,  les  agrémens  de  la  petite 
Abbaye  de  Carenac  ,  fur  la  Dordogne. 

Solitude ,  où  la  rivière 

Ne  laiffe  entendre  autre  bruit 

Que  celui  d'une  onde  claire , 

Qui  tombe ,  écume  &  s'enfuit  ; 

Où  deux  Mes  fortunées , 

De  rameaux  verds  couronnées  , 

Font ,  pour  le  charme  des  yeux  , 

Tout  ce  que  le  cœur  defîre  : 

Que  ne  puis- je  fur  ma  lyre 

Te  chanter  du  chant  des  Dieux  ? 

Une  herbe  tendre  &  fleurie 
M'offre  des  lits  de  gazon  ; 
Une  douce  rêverie 
Tient  mes  fens  &  ma  raifon  : 
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A  ce  charme  je  me  livre , 

De  ce  Neâar  je  m'enyvre , 

Et  les  Dieux  en  font  jaloux. 

De  la  Cour  flateurs  menfonges 

Vous  refTemblez  à  mes  fonges 

Trompeurs  comme  eux,  mais  moins  doux! 

A  l'abri  des  noirs  orages 

Qui  vont  foudroyer  les  Grands  ^ 

Je  goûte  fous  ces  feuillages 

Un  azile  en  tous  les  tems  : 

Là ,  pour  commencer  à  vivre , 

Je  puife  feul  &  fans  livre 

La  profonde  vérité  ; 

Puis  la  fable  avec  l'hiftoire 

Viennent  peindre  à  ma  mémoire 

L'ingénue  Antiquité, 

Je  goûte ,  loin  des  allarmes  ; 
Des  Mufes  l'heureux  loifir  ; 
Rien  n'expofe  au  bruit  des  armes 
Mon  filence  &  mon  plaifir  : 
Mon  cœur ,  content  de  ma  lyre  , 
A  nul  autre  honneur  n'afpire , 
Qu'à  chanter  un  fi  doux  bien. 
Loin ,  loin ,  trompeufe  fortune  i 
Et  toi ,  faveur  importune , 
Le  monde  entier  ne  m'eft  rien. 
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En  quelque  climat  que  j'erre  , 
Plus  que  tous  les  autres  lieux  * 
Cet  heureux  coin  de  la  terre 
Me  pîak  &  rit  à  mes  yeux  : 
Là  ,  pour  couronner  ma  vie  ,: 
La  main  d'une  parque  amie 
Filera  mes  plus  beaux  jours; 
Là  ,  repofera  ma  cendre  ; 
Là ,  Tirfîs  viendra  répandre 
Les  pleurs  dûs  à  nos  amours» 

Ren  de  plus  délicat  &  de  plus  tendre 
que  ces  jolis  vers  fur  un  berceau,  une 
fontaine  &  une  Maîtreffe. 

Sous  ce  berceau  qu'Amour  exprès 
Fit  pour  toucher  quelque  inhumaine , 
Alcimedon  un  jour  au  frais 
Affis  près  de  cette  fontaine , 
Le  cœur  percé  de  mille  traits  , 
D'une  main  qu'il  portoit  à  peine 
Grava  ces  vers  fur  un  cyprès  : 

»  Hélas  !  que  Ton  feroit  heureux 

»  Dans  ces  beaux  lieux  dignes  d'envie  , 

a?  Si  toujours  aimé  de  Sylvie , 

35  On  pou  voit  toujours  amoureux  > 

»  Ayec  elle  pafTer  fa  vie  ! 
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PROGNE'  ET  PHILOMELE. 

F A  B   LE* 

Autrefois  Progné  l'Hirondellt 

De  fa  demeure  s'écarta , 

Et  loin  des  Villes  s'emporta 
Dans  un  bois  où  chant  oit  la  pauvre  Philomele  i 
Mafœur,  lui  dit  Progné ,  comment  vous  portez-, 

vous? 
Voici  tantôt  mille  ans  que  l'on  ne  vous  a  vue  ; 
Je  ne  me  fouviens  pas  que  vous  foyez  venue, 
Depuis  le  tems  de  Thrace ,  habiter  parmi  nous. 

Dites-moi ,  que  penfez-vous  faire  ï 
Ne  quitterez-vous  point  ce  féjour  folitaire  ? 
Ah  !  reprit  Philomele ,  en  eft-il  de  plus  doux  î 
Progné  lui  repartit  :  Eh  quoi  !  cette  mufîque 

Pour  ne  chanter  qu'aux  animaux, 

Tout  au  plus  à  quelque  ruftique  ? 
Le  défert  eft-il  fait  pour  des  talens  fi  beaux  ? 
Venez  faire  aux  Cités  éclater  leurs  merveilles  : 

Aufli-bien  en  voyant  les  bois 
Sans  ceffe  il  vous  fouvîent  que  Térée  autrefois  % 

Parmi  des  demeures  pareilles  , 
Exerça  fa  fureur  fur  vos  divins  appas. 
Et  c'eft  le  fouvenir  d'un  fî cruel  outrage, 
Qui  fait ,  lui  dit  fa  fœur ,  que  je  ne  vous  fuis  pas  ; 

En  voyant  les  hommes,  hélas  ! 

Il  m'en  fouvient  bien  davantage. 
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Voici  une  petite  Ode  d'un  excellent 
Poète  Italien  ,  (  M.  Y  Abbé  Metaftafio) 
jiraduite  en  François  par  M,  l'Abbé  Des- 
fontaines. Elle  a  pour  titre,  la  Liberté* 
ou  la  parfaite  Indifférence*  En  effet  je  ne 
crois  pas  qu'il  foit  poflible  de  repréfenter 
plus  parfaitement  le  véritable  état  d'un 
cœur ,  qui  \  après  avoir  ardemment  aimé, 
recouvre  enfin  fa  liberté;  mais  qui  dans 
Tinftant  même,  qu'il  s'applaudit  d'être  forti 
tTefclavage ,  laiflfe  entrevoir  qu'il  pourroit 
encore  y  rentrer ,  s'il  avoit  lieu  d'efpérer 
un  traitement  plus  doux. 

Le  ftyle  de  cette  Ode  eft  d'une  douceur 
&  d'une  nobleffe  qui  fe  font  fcntir  au  cœur* 
Il  n  y  a  pas  une  circonftance ,  pas  un  fen- 
liment  qui  ne  foit  pris  dans  la  nature. 

I. 

«Grâces  à  tes  tromperies,  Nice,  je  reP 
»  pire.  Les  Dieux  enfin  ont  eu  pitié  d'un 
«»  malheureux  :  enfin  mon  ame  fe  fent  déli- 
»  vrée  de  fes  liens.  Pour  cette  fois ,  ma  li- 
»  berté  n'efl:  pas  un  fonge. 

IL 

«Mon  ancienne  ardeur  eft  éteinte/  Je 
*  fuis  fi  tranquille ,  que  chez  moi  l'amour 
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*»  ne  trouve  point  de  dépit  pour  fe  mafquer. 
»  Quand  on  prononce  ton  nom,  Nice,' 
»  je  ne  change  plus  de  vifage;  &  quand  je 
*>  te  regarde ,  mon  cœur  n'eft  plus  ému. 

III. 

»  Je  dors  ,  &  je  dors  fans  te  voir  en  Ton- 
k  ge.  A  mon  réveil  tu  n'es  plus  le  premier 
»  objet  de  ma  penfée.  Je  m'éloigne  de  toi 
»  fans  defir  de  te  revoir  :  je  te  revois  fans 
»  plaifir  <5c  fans  peine. 

IV. 

»  Je  parle  de  tes  charmes  fans  rien  fentir. 
*  Je  me  rappelle  tes  injuflices  fans  en  être 
»  piqué.  Tu  t'approches  de  moi ,  fans  que 
»  j'en  fois  confus.  Je  puis ,  même  avec  mon 
»  rival ,  m'entretenir  de  ta  beauté. 

V. 

»  Regarde-moi  d'un  œil  fier  &  dédai-» 
»  gneux:  Parle-moi  avec  un  air  de  bonté 
»  &  de  douceur  :  l'un  &  l'autre  m'eft  égal. 
»  Ta  bouche  n'a  plus  d'empire  fur  mes  fens  : 
»  tes  yeux  ne  fça vent  plus  le  chemin  de  mon 
wcœur.- 

VI. 

*  Que  je  fois  gai ,  que  je  fois  trifie ,  ma 
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h  gayeté  ou  ma  triftefie  n'eft  plus  ton  ou- 
»  vrage.  Les  bois ,  les  collines ,  les  prai- 
m  ries  me  plaifent  fans  toi;  &  je  m'ennuye 
m  avec  toi  dans  un  ennuyeux  féjour. 

VIL 

©  Voi  fi  je  fuis  fincere.  Tu  me  fembles 
•»  encore  belle;  mais  tu  n'es  plus  pour  moi 
©une  beauté  fans  pareille.  Je  vois  même 
te  fur  ton  charmant  vifage  (  que  le  vrai  ne 
»  t'ofFenfe  point  )  quelques  défauts ,  que  je 
fc  prenois  pour  des  agrémens. 

VI  IL 

*>  Quand  je  brifai  ma  chaîne  (  je  Pa- 
»  voue  à  ma  honte)  je  crus  fentir  mon 
*>  cœur  fe  briîer:  je  crus  que  j'allois  mou- 
»rir.  Mais  pour  forrir  d'efclavage,  pour 
*>  n'être  plus  maltraité  >  pour  devenir 
»  maître  de  fon  fort,  que  ne  fouffre-t'on 
»  pas  ? 

IX. 

»  L'oifeau ,  pour  fe  débarrafler  des 
m  gluaux  qui  l'enchaînent,  facrifie  quel- 
»  ques  plumes.  Il  tarde  peu  à  les  recouvrer; 
*>6c  inftruit  par  l'expérience,  il  ne  tombe 
m  plus  dans  le  piège. 
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X. 

*  Tu  crois  peut-être,  Nice,  que  je  t'ai-- 
fc  me  encore  ,  parce  que  je  dis  fouvent  que 
*>je  ne  t'aime  plus.  Je  parle,  fuivant  cet 
*inftin&  naturel,  qui  fait  parler  des  dan* 
tP  gers  qu'on  a  courus. 

XI. 

»Le  guerrier  raconte  les  a&ions  p&- 
»  rilleufes  où  il  s'eft  trouvé  :  il  fe  plait  à 
©faire  voir  fes  cicatrices.  L'efclave  deve- 
»  nu  libre  montre  avec  plaifir  la  chaîne 
»  barbare  qu'il  a  portée. 

XI  L 

*>  Je  parle  donc  ;  mais  ce  n'efl:  que  pour 
»  me  fatisfaire.  Je  parle,  fans  me  foucier 
*>  que  tu  me  croyes  ,  fans  me  foucier  que  tu 
?  m'approuves  *  &  fans  m'informer  II  en 
»  parlant  de  moi  tu  es  tranquille. 

X1IL 

»  J'abandonne  un  cœur  volage  :  tu  perd $ 
»  un  cœur  fincere.  J'ignore  qui  de  nous 
»fe  doit  confoler  le  premier.  Mais  je  fçais 
«.que  Nice  ne  trouvera  jamais  lui  Amant 
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»  auflî  fidèle,  &  qu'il  eft  aifé  de  trouver 

»  une  Maîtrefle  auflî  perfide. 

Quelle  tendrefle  !  quelle  douceur  !  quelle 
delicateflfe  dans  ces  adieux  touchans  ,  où 
Ligdamis  prémunit  fa  Bergère  contre  les 
faux  &  dangereux  attraits  de  la  Ville  ! 

yous  allez  donc  quitter  pour  la  première  fois 

De  nos  Hameaux  la  demeure  tranquille  ? 
Soyez  quelques  momens  attentive  à  ma  voix, 
Climéne  ,  vous  partez ,  vous  allez  à  la  ville  ; 
Climéne ,  il  vous  fera  peut-être  difficile 

De  retrouver  du  plaifir  dans  nos  bois  : 
Là ,  d'illuftres  amans  vous  rendront  leurs  hom- 
mages ; 
leur  rang  ou  leur  adreffe  à  vous  faire  la  cour , 
Tout  vous  éblouira  dans  ce  nouveau  féjour. 
Que  deviendrai-je ,  héla^  !  au  fond  de  nos  bocages 
Moi  qui  n'ai  pour  tous  avantages  , 
Qu'une  mufette  &  mon  amour  f 

Us  vous  mettront  fans  doute  au-defïus  de  leur» 

Belles  ; 
Ils  vous  prodigueront  un  encens  dangereux  ; 
Leurs  éloges  font  doux,  mais  fouvent  infidelles  ; 
Cependant  vous  viendrez  à  méprifer  pour  eux 
Ces  louanges  fî  naturelles , 
Que  vous  donnoient  mes  regards  amoureux» 

Tout  ce  qu'ils  vous  diront,  je  vous  l'ai  dit  Climéne; 

Mais 
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Mais  ils  vous  le  diront  d'un  air  plus  allure , 
Avec  un  art  flatteur  des  Bergers  ignoré. 
Moi,  je  ne  vous  Fai  dit  qu'en  trouble,  qu'avec 
peine  ; 

D'une  voix  craintive ,  incertaine  , 

Je  l'ai  dit ,  &  j'ai  foupiré. 

N'allez  pas  quitter ,  pour  leur  plaire , 
Les l  manières  qu'on  prend  dans  nos  petits  ha- 
meaux ; 

Rapportez-moi  jufqu'à  cet  air  févere, 
Ce  timide  embarras ,  enfin  tous  ces  défauts 
D'une  jeune  &  fimple  Bergère  : 
Rapportez-moi  jufqu'à  cet  air  févere 
Que  vous  avez  pour  moi  comme  pour  mes  rivaux; 
Vous  verrez  à  la  ville  un  exemple  contraire  ; 
Mais  de  votre  rigueur  je  ne  veux  vous  défaire  ? 
Que  parla  pitié  de  mes  maux. 

J'ai  vu  la  même  Ville  où  vous  allez  paroître  ; 
Pour  la  belle  Climéne  elle  a  vu  mes  langueurs  : 
Parmi  tous  les  plaifîrs  qui  flattoient  tant  de  cœurs  y 
J'y  regrettois  notre  féjour  champêtre  y 
Et  votre  vue ,  &  même  vos  rigueurs. 

Non ,  je  n'ai  gar  de  de  prétendre 
Que  tout  vous  y  femble  ennuyeux  : 
Mais  de  quelque  coté  que  vous  tourniez  les  yeux 
Dites ,  &  ne  craignez  jamais  de  vous  méprendre  ; 
Et  dites ,  s'il  fe  peut ,  d'une  manière  tendre  ; 

v 
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C'eft  ici  que  Ton  aima  mieux 
S'occuper  de  moi ,  que  de  prendre 
Tous  les  plaiiîrs  de  ces  beaux  lieux. 

Je  couronnerai  tous  ces  beaux  exemples 
par  ce  tableau  charmant  du  mariage  envi- 
îagé  fous  deux  faces  différentes.  Il  efl  tiré 
de  l'Enfant  prodigue. 

A  mon  avis ,  l'Hymen  &  fes  liens 

Sont  les  plus  grands ,  ou  des  maux ,  ou  de$ 

biens. 
Point  de  milieu.  L'état  du  mariage 
Efl:  des  humains  le  plus  cher  avantage, 
Quand  le  rapport  des  efprits  &  des  coeurs, 
Des  fentimens ,  des  goûts  &  des  humeurs , 
Serre  ces  nœuds  tifTus  par  la  Nature , 
Que  l'Amour  forme ,  &  que  l'honneur 

épure. 
Dieux  !  quel  plaifir  d'aimer  publiquement, 
Et  de  porter  le  nom  de  fon  Amant  ! 
Votre  Maifon ,  vos  gens ,  votre  livrée , 
Tout  vous  retrace  une  image  adorée  ; 
Et  vos  enfans ,  ces  gages  précieux , 
Nés  de  l'Amour,  en  font  de  nouveaux 

nœuds. 
Un  tel  Hymen ,  une  union  fî  chère , 
Si  l'on  en  voit ,  c'eft  le  Ciel  fur  la  terre. 
Mais  triftement  vendre  par  un  Contrat 
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Sa  liberté ,  fon  nom  &  Ton  état 
Aux  volontés  d'un  Maître  defpotiquc 
Dont  on  devient  le  premier  domeftîque* 
Se  quereller  ou  s'éviter  le  jour, 
Sans  joye  à  table  &  la  nuit  fans  amour  , 
Trembler  toujours  d'avoir  une  foibleiïe, 
Y  fuccomber  ou  combattre  fans  ceiïe  ; 
Tromper  fon  Maître,  ou  vivre  fans  efpoîr 
Dans  les  langueurs  d'un  importun  devoir , 
Gémir  ,  fécher  dans  fa  douleur  profonde  r 
Un  tel  Hymen  eft  l'enfer  de  ce  monde» 


Section    IV. 

Du  Style  Laconique. 

LE  Style  Laconique  confîfte  ordinaire- 
ment dans  un  trait  court ,  précis ,  frap- 
pant ,  qui  dit  beaucoup  en  peu  de  mots.  Ce 
n'eft  point  un  Genre  d'éloquence  diftingué 
des  précédens.  Il  fe  rapporte  toujours  ou 
au  Style  fimple ,  ou  au  Style  tempéré, 
ou  au  Style  fublime,  mais  plus  particu- 
lièrement au  fublime  qu'aux  deux  autres» 
En  effet,  il  y  a  beaucoup  de  dignité  &  de 
noblefle  dans  cette  économe  &  abondante 
précifion  % 
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Qui  prodigue  le  fens  Se  compte  les  paroles, 

M.  delà  Mette. 

Ce  flyle  a  pris  fon  nom  des  Laconiens 
ou  Lacédémoniens ,  dont  la  gravité  na- 
turelle regardant  comme  fuperflus  les  or- 
nemens  du  difeours ,-  s'accommodoit  fort 
de  ces  traits  vifs  &  courts,  qui  en  un  feul 
*iot  exprimoient  toutes  leurs  penfées. 

Ctéfiphon  voulant  donner  une  haute 
idée  de  fon  éloquence ,  fe  vanta  de  parler 
pendant  un  jour  entier ,  fans  préparation , 
fur  le  premier  fujet  qui  lui  feroit  propofé  ; 
les  Lacédémoniens  fans  vouloir  le  mettre  à 
l'épreuve  le  crurent  fur  fa  parole ,  &  le  cru- 
rent fi  bien  qu'ils  l'exilèrent  à  caufe  de  cet 
«xcés  d'éloquence. 

Un  autre  Orateur  fe  préfentant  pour 
faire  le  Panégyrique  d'Hercule,  ils  refu- 
ferent  de  l'entendre  en  difant  :  Qui  pour-, 
roit  blâmer  Hercule  ? 

Avoient-ils  tort  ?  n'eft-ce  pas  un  abus 
ridicule  que  de  perdre  du  temps  &  de  l'é- 
loquence à  prouver  aux  hommes  des  véri- 
tés dont  ils  font  intimement  perfuadés,  à 
leur  expliquer  ce  qui  eft  très  clair ,  tan- 
dis qu'il  refte  tant  d'erreurs  à  combattre , 
tant  de  préjugés  à  déraciner,  tant  de  vé- 
rités fuperficiellement  connues  à  approfon- 
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dir ,  tant  d'autres  vérités  entièrement  igno-j 
rées  à  faire  connoître  ? 

L'ennemi  menaçant  un  jour  ces  mêmes 
Lacédémoniefis  avec  beaucoup  de  hauteur 
&  de  prolixité  tout  enfemble ,  de  porter  le 
fer  &  le  feu  dans  leur  Pays  ;  ils  lui  firent 
réponfe  en  un  feul  mot  :  Si. 

Philippe  leur  ayant  fait  demander  quel- 
que chofe  qui  leur  paroiffoit  injufle,  ils 
lui  répondirent:  Non. 

Quelqu'un  demandant  à  un  fage  de 
Grèce  comment  il  pourroit  fe  venger  de 
fes  Ennemis.  En  devenant  homme  de  bien  y 
répondit-il. 

Henri  IV.  encourageant  fes  Soldats 
avant  la  Bataille  d'Ivry ,  fe  contente  de  leur 
dire  :  Enfans  ,  je  fuis  votre  Roi  _,  vous  êtes 
François  _,  voilà  V Ennemi ,  donnons* 

Un  difciple  de  Socrate  témoignant  à  ce 
Philofophe  la  douleur  qu'il  avoit  de  le  voir 
fi  injuftement  condamné;  Aimerie^  vous 
mieux ,  dit  Socrate  ,  que  ce  fut  juftement  ? 

Philoxéne,  Philofophe  &  Poète  Grec 
n'ayant  point  voulu  goûter  quelques  mau- 
vais vers  de  Denis  le  Tiran  >  fût  mis  en  pri- 
fon.  Quelque  temps  après  Denis  voulant 
lui  faire  mériter  fa  grâce  3  lui  lut  d'autres 
vers  non  moins  mauvais  ,  &  lui  demanda 
fon  avis  j   Philoxéne  fe  tourne  vers  les 
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gardes  qui  Tenvironnoient ,  &  leur  dit 
froidement,  Remene^-moi  en  prifon. 

Maximien  avoit  été  Collègue  de  Diocié- 
tien, de  ce  grand  Diociétien  à  qui  on  ne 
peut  reprocher  que  fon  zélé  aveugle  pourfes 
fauffes  divinités  &  la  haine  injufte  contre 
les  Chrétiens.  Diociétien  las  de  l'Empire 
qu'il  avoit  gouverné  en  grand  Prince, 
l'abdiqua  en  grand  homme  ,  Maximien 
fur  qui  Diociétien  avoit  toujours  con- 
fervé  une  autorité  prefque  abfoluë  ,  ab- 
diqua à  fon  exemple  ;  il  s'en  repentir 
dans  la  fuite ,  fon  ambition  &  fa  légè- 
reté lui  infpirerent  le  pernicieux  projet  de 
reprendre  la  Pourpre  impériale;  mais  ne 
pouvant  reprendre  en  même  temps  l'auto- 
rité qu'il  avoit  eue  autrefois  ,  il  écrivit  à 
Diociétien  pour  lui  perfuader  de  remonter 
aufîi  fur  le  thrône,  efpérant  que  la  confidé- 
ration  dont  il  jouilfoit  les  rétabliroit  tous 
deux  dans  tous  les  droits  dont  ils  s'étoient 
dépouillés.  Mais  il  if  étoit  plus  temps  ;  la 
Puiflance  de  leurs  fuccelfeurs  étoit  trop  af- 
fermie, la  grandeur  de  Conftantin  qui  s'é- 
levoit  fur  les  ruines  de  fes  concurrens ,  étoit 
trop  difficile  à  renverfer;  le  fage  Diocié- 
tien pour  toute  réponfe  aux  invitations  de 
Maximien  ,  lui  écrivit;  mon  cher  ami\  ve- 
uei  voir  les  belles  laitues  que  fai  plantées. 
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dans  mes  jardins  de  Salone.  Reponfe  pleine 
de  fens ,  de  politique  &  de  grandeur  ! 

Dans  la  feule  bonne  Comédie  de  Qui- 
nault,  une  jeune  fille  brouillée  par  la  co- 
quetterie de  fa  mère  avec  fon  amant  qu'elle 
n'a  pas  vu  depuis  long  tems  &  qu'on  lui  a 
peint  comme  un  infidèle ,  lui  écrit  ce  bil- 
let. 

Je  voudroîs  vous  parler  &  nous  roîr  feuls  tous 

deux; 
Je  ne  conçois  pas  bien  pourquoi  je  le  defire  ; 
Je  ne  fçais  ce  que  je  vous  veux, 
Mais  n'auriez-vous  rien  à  me  dire  ? 

Je  cite  ces  jolis  vers  pour  exemple  de 
flyle  Laconique  ,  non  feulement  parce- 
que  n'écrire  que  quatre  lignes  à  fon  amant 
efl:  un  Laconifme  parfait,  mais  plutôt  par- 
ce que  ces  quatre  lignes  font  très  expreC- 
fives  &  fignifient  beaucoup. 

Dans  une  Tragédie  du  grand  Corneille  , 
Nicoméde  confeille  à  Prufias  ,  Roi  de  Bi- 
thinie  ,  de  n'être  ni  Mari  ni  Père,  c'eft-à- 
dire,  de  n'avoir  les  foiblefles  ni  de  l'un  ni 
de  l'autre.  Prufias  lui  demande  ce  qu'il  dok 
donc  être  :  Roi,  lui  répond  Nicoméde. 

Dans  l'Horace  du  même  Auteur, Julie 
qui  n'a  voit  vu  que  le  commencement  du 
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combat  des  trois  Romains  contre  les  troli 
Albains,  annonce  au  père  des  Horaces 
que  les  Curiaces  font  victorieux ,  que  deux 
de  fes  fils  font  morts ,  &  que  le  troifiéme 
fe  trouvant  trop  foible  contre  trois ,  a  cher- 
ché fon  falut  dans  la  fuite  ;  ce  vieillard  ido- 
lâtre de  Rome  efl  infenfible  à  la  perte  de  fes 
fils  ,  il  s'indigne  de  la  lâcheté  de  celui  qui 
lui  refte ,  &  s'écrie  avec  tranfport  : 

Pleurez  le  déshonneur  de  toute  notre  Race  , 
Et  l'opprobre  éternel  qu'il  laifTe  au  nom  d'Horace; 

JULIE. 
Que  vouliez- vous  qu'il  fît  contre  trois  ? 
HORACE. 

Qu'il  mourût; 

La  noble  &  mâle  aflurance  que  Médée 
eonferve  au  milieu  des  malheurs  dont  elle 
devroit  être  accablée ,  annonce  un  cou- 
rage invincible  &  une  fermeté  d'ame  iné^ 
branlable.  Sa  Confidente  lui  dit  : 

Forcez  l'aveuglement  dont  vous  êtes  féduite , 

Pour  voir  en  quel  état  le  fort  vous  a  réduite  : 

Votre  Pays  vous  hait,  votre  Epoux  eft  fans  foi  • 

Pans  un  fi  grand  revers  que  vous  refte-t'il  î 

ME'DE'  E. 

Mol. 

Porus  ;  le  plus  brave  &  le  plus  vaillant 

des 
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i  Rois  de  Flnde  ,  oblige  de  céder  à  la 
fortune  d'Alexandre  qu  il  avoit  balancée 
quelque  tems  par  des  prodiges  de  valeur  , 
eïl  amené  vaincu  &  défarmé  devant  ce  jeu- 
ne Héros.  Il  regarde  Alexandre  avec  fier- 
té ,  &c  ne  lui  fait  entendre  que  des  paro- 
les menaçantes.  Alexandre  en  eft  -étonné , 
&  lui  dit: 

Votre  fierté  ,  Porus ,  ne  ft  peut  abaiffer  ; 
Jufqu'au  dernier  foupir  vous  m'ofez  menacer  ; 
En  effet ,  ma  vidoire  en  doit  être  allarmée  ; 
Votre  nom  peut  encor  plus  que  toute  une  armée  : 
Je  m'en  dois  garantir.  Parlez  donc  ;  dites-moi  : 
Comment  prétendez-vous  que  je  vous  traite  ? 
PORUS. 

En  Roi. 

Voici  une  fîere  &  courte  réponfe  de  Bru-; 
tus  à  Céfar* 

CE'SA  R. 
Ah  !  c'eft  ce  qu'il  falloit  reprocher  à  Pompée  ; 
Par  fa  feinte  vertu  la  tienne  fut  trompée. 
Ce  Citoyen  fuperbe  ,  à  Rome  plus  fatal  , 
N'a  pas  même  voulu  Céfaf  pour  fon  égal. 
Crois-tu,  s'il  m'eût  vaincu,  que  cette  ame  hau- 
taine 
Eûtlailîé  refpirer  la  liberté  Romaine  ? 
Ah!  fous  un  joug  de  fer  il  t'aurok  accablé* 
Qu'eût  fait  Brutus  alors  ? 

X 
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BRUTUS, 

Brunis  l'eût  immolé. 

La  précifion  des  réponfes  de  Thyefle 
à  fon  barbare  frère  dont  il  craint  d'être 
reconnu  ,  a  je  ne  fçais  quoi  de  fier,  de  no- 
ble &  de  grand. 

ATRE'E. 
Etranger  malheureux ,  que  le  fort  en  courroux , 
LafTé  de  te  pourfuivre  ,  a  jette  parmi  nous  ! 
Quel  eft  ton  rang ,  ton  nom  1  Quels  humains  t'oiu 
vu  naître  ? 

THYESTE, 
3L.es  Thraçes. 

ATRFE. 
Et  ton  nom  ? 

THYESTE. 

Pourrriez-vous  le  connoitre? 

Jphilocléte. 

ATRE'E. 
Ton  rang  ? 

THYESTE. 

Noble  ,  fans  dignité  * 
Et  toujours  le  jouet  du  deftin  irrité. 

ATRE'E. 
Où  s'adreiïbient  tes  pas  ?  Et  de  quelle  contrée 
Revenait  ce  vaiiïeau  brifé  près  de  TOeubée  ï 

THYESTE. 
De  Seflos  j  &  j'allois  à  Delphes ,  &c. 
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II  n'efl:  pas  fi  aifé  qu'on  le  penfe  d'être 
court.  La  précifion  demande  du  tems  ,  des 
foins ,  une  application  &  un  travail  dont 
tout  le  monde  n'eft  pas  capable.  Le  Cardi- 
nal du  Perron  parlant  d'une  réponfe  de 
CoëtFetau,  dit  fort  bien  :  Il  Vauroit  faite 
plus  courte  .,  s'il  avoit  eu  plus  de  tems.  Un  des 
plus  profonds  &  des  plusvaftes  génies  que 
la  France  ait  produit ,  dit  aufîî  à  la  fin  d'une 
de  fes  Lettres ,  Je  ri ai  fait  celle-ci  plus  lon~ 
gue  J  que  parce  que  je  ri  ai  pas  eu  le  loijîr  de 
la  faire  plus  courte.  Un  des  plus  iliuftres  Au- 
teurs du  dernier. fiécle,qui  joignoità  la  plus 
profonde  érudition ,  un  efprit  jufte  &  un 
goût  exquis(  chofes  très  rares  parmi  lesSça- 
vans)  fait  cette  réflexion  fenfée. 

»  C'eft  peut-  être  le  plus  mal  aifé  de  tous 
»  les  ouvrages  que  celui  de  bien  abréger; 
»  il  faut  un  difcernement  peu  commun  pour 
»  juger  quelles  font  les  circonftances  dont 
»  la  lupprcflîon  obfcurcit  ou  n'obfcurcitpas 
»  un  ouvrage. 

Il  feroit  difficile  de  déterminer  Fufage 
de  ceftyle.  On  ne  trouve  pas  toujours  Foo 
cafion  d'exprimer  tant  de  chofes  en  fi  peu 
de  mots.  Tout  ce  qu'on  peut -dire,  c'eft 
qu'en  général  il  doit  régner  dans  tous  les 
difcours  un  certain  Laconifme,  qui  confi- 
fte  à  retrancher  toutes  fuperiluités ,  &c  à  fe 

X  ij 
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fervir  de  termes  expreflîfs.  On  dit  toujours 
mal  en  beaucoup  de  paroles  ,  ce  qu'on 
peut  dire  fort  bien  en  peu. 

Mais  d'un  autre  côté  il  ne  faut  point  per- 
dre de  vue  la  maxime  qui  vient  d'être  citée , 
&  pour  s'y  conformerai  faut  employer  tout 
fon  difcernement  $c  toute  fa  pénétration 
à  examiner  quelles  font  les  circonftances 
eflentielles  dont  Pomiffïon  répandroit  de  la 
foiblefle  ou  de  Fobfcurité  fur  le  difcours  ; 
l'Eloquence  marche  entre  deux  écueiîs; 
on  veut  être  court ,  on  devient  obfcur  ;  on 
veut  être  abondant ,  on  eft  diffus.  C'eft 
dommage  qu'on  ne  puiffe  donner  fur  cette 
partie  que  des  préceptes  vagues  Se  géné- 
raux &  qu'on  ne  puiffe  indiquer  que  de  très 
loin  la  route  qu'il  faut  fuivre.  Le  Rhéteur 
reffemble  trop  fouvent  à  Apollon  lorfqu'il 
met  dans  les  mains  de  Phaëton  les  rênes  dç 
fes  chevaux  ;  fuis  un  jufte  milieu,  lui  dit- 
il,  ne  t'éçarte  point  de  ce  cercle  étroit  où 
tu  trouveras  les  traces  de  mon  char  em- 
preintes ;  fi  tu  t'élèves  ,  tu  embraferas  le 
Firmament  ;  fî  tu  t'abaifles ,  tu  deifecheras 
la  terre  ;  les  dangers ,  les  abimes  t'environ- 
nent de  tous  côtés  ;  il  dit ,  Phaëton  part , 
s'égare  &  fe  précipite.  Les  préceptes  du 
Rhéteur  ne  font  pas  fouvent  plus  précis  ni 
î»ieux  fwivis ,  on  a  beau  crier  ?  fuivez  ks 
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traces  que  les  Grands- Maîtres  ont  laiffees 
dans  la  carrière  de  l'Eloquence.  Combien 
peu  de  gens  fçavent  diftinguer  ces  traces 
délicates  !  n'en  concluons  pas  cependant 
que  les  préceptes  foient  inutiles.  Ceux  d'A- 
pollon ne  l'étoient  pas  ;  avec  plus  de  cir- 
confpeétion  &  de  docilité ,  Phaëton  eût  pu 
éviter  fa  perte* 


Section    V. 

Des  Défauts  du  Style* 

L'Efprit  humain ,  même  dans  ceux  où  il 
brille  davantage ,  n'a  que  des  lumiè- 
res extrêmement  foibles  &  renfermées  dans 
des  bornes  très-étroites*  Rarement  il  fe 
trouve  joint  à  un  goût  fur ,  à  une  raifon  fo- 
lide ,  à  un  difcernement  délicat  &  judicieux, 
qui  feul  peut  perfectionner  fes  produéiions. 
Faut-il  donc  s'étonner  de  voir  tous  les  jours 
tant  d'erreurs  légèrement  adoptées ,  tant 
d'abus  où  l'on  fe  plonge  tête  baiffée,  fur- 
tout  en  matière  d'Eloquence  ?  L'homme 
eft  naturellement  amateur  du  beau  &  du 
vrai  ;  mais  il  fe  trompe  fouvent  dans  le 
choix.  Sa  paffion  violente  pour  ces  deux 

X  iij 


24.6    Rhétorique  Françoise, 

objets  fi  aimables ,  lui  fait  fouvent  pren- 
dre le  change.  Il  fe  laifle  éblouir  par  des 
apparences  trompeufes.  Le  faux  brillant 
lui  paroît  une  véritable  beauté.  Il  l'ad- 
mire dans  la  leélure ,  il  l'imite  dans  la  corn- 
pofition;  &  telle  eft  la  fource  funefte  de 
la  plupart  des  vices  dont  plufieurs  Auteurs 
ïnfeéfcent  leur  ftyle.  Tel  veut  marcher  fur 
ks  pas  d'un  Bofïuet,  d'un  Corneille  ,  d'un 
Rouffeau ,  &  franchir  comme  eux  la  noble 
carrière  du  fublime ,  qui  prenant  mal  Tefprit 
de  ces  grands  modelas  ,  ou  n'ayant  pas  re- 
çu de  la  nature  ce  génie  qu'elle  feule 
peut  donner  ,  s'abandonne  à  un  fatras 
pompeux  de  paroles  (lériles ,  à  une  folle  en- 
flure de  penfées  extravagantes  ;  c'eft  la  Gre- 
nouille qui  veut  s'égaler  au  Bœuf,  &  qui 
crcve  à  force  de  s'enfler.  Cet  autre  prend 
une  route  différente  ,  il  veut  être  enjoué, 
badin ,  amufant ,  il  veut  retracer  l'ingénieu- 
fe  (implicite  d'un  la  Fontaine  ;  mais  c'eft  un 
bouffon  qui  n'a  que  des  plaifanteries  baffes, 
triviales  ,  groiïieres  ;  c'eft  l'âne  qui  veut 
imiter  le  petit  chien.  Celui  -ci  le  pique 
de  fentimens  ,  il  veutinfpirer  la  tendrefie, 
&  fon  ftyle  infîpide  n'infpire  que  du  dé- 
goût; celui-là  veut  être  grave,  férieux, 
concis ,  &  c'eft  un  lourd  pédant  qui  en- 
nuie. Je  ne  finirois  pas  fi  je  voulois  pein- 
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drc  tous  les  travers  dans  lefquels  tombe  un 
Aateur  fans  goût  ;  je  ne  m'attacherai  qu'aux 
principaux  dont  je  donnerai  même  des 
exemples ,  afin  qu'en  les  connoiffant,  on 
puifle  les  éviter. 

Le  fublime  outré  dégénère  ordinaire- 
ment en  enflure  ;  ce  que  Malherbe  dit  des 
larmes  de  Saint  Pierre ,  eft  un  tiflfu  d'exa- 
gérations infenfees. 

Cefl  alors  que  Tes  cris  erftonnerre  s'éclatent  ; 
Ses  foupirs  fe  font  vents ,  qui  les  chênes  combat- 
tent ; 
Et  Ces  pleurs ,  qui  tantôt  defcendoient  mollement* 
Feiïemblent  un  torrent,quides  hautes  montagnes, 
Ravageant  &  noyant  les  voifînes  campagnes, 
Veut  que  tout  l'Univers  ne  foit  qu'un  Elément. 

Les  Efpagnols  font  fujets  à  ce  défaut. 
Lope  de  Vegues,  un  de  leurs  plus  célèbres 
Poètes ,  fit  deux  vers  latins  fur  la  pompe 
funèbre  de  Charle-Quint ,  dont  voici  le 
fens. 

»  Mettez  pour  tombeau  le  Monde ,  pour 
>>  chapelle  ardente  le  Ciel ,  pour  torches  les 
»  Etoiles  ,  pour  larmes  les  Mers. 

Cet  appareil  funéraire  eft  trop  vafle  pour 
ctre  beau. 

Gracian,  un  autre  de  leurs  beaux  efprits* 
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ne  fait  pas  difficulté  de  dire  que  le  cœur  d'A- 
lexandre eft  un  »  Archicœur  ,  dans  un  coin 
»  duquel  tout  le  monde  eft  fi  à  l'aife ,  qu'il  y 
»  refte  de  la  place  pour  fix  autres. 

On  peut  voir  dans  le  traité  des  études  de 
M .  Roliin ,  &  dans  la  manière  de  bien  pen- 
fer  fur  les  ouvrages  d'efprit  du  P.  Bou- 
hours ,  les  louanges  impertinentes  que  don- 
nent à  Alexandre  ces  Déclamateurs  Latins 
dont  Séneque  le  père  rapporte  les  fentimens^ 

Louer  les  chofes  eftimables  eft  une  juf- 
.  tice  ,  mais  il  eft  des  zélés  impétueux  qui  ne 
peuvent  fe  contenir  dans  des  bornes  raifon- 
nables. 

Les  Juifs  difent  d'un  de  leurs  Rabbins 
nommé  Eliezer,  que  fi  on  le  mettoit  dans 
un  baffin  d'une  balance  &  tous  les  Sçavans 
dans  l'autre ,  le  feul  Eliezer  les  enleveroic 
tous,  &  que  fi  le  Ciel  étoit  de  parchemin , 
tous  les  cèdres  du  Liban  d^s  plumes  &  l'O- 
céan de  l'ancre  ,  ils  ne  fuffiroient  pas  à  écri- 
re toutes  les  louanges  qu'il  mérite. 

Erafme  enchanté  de  la  vie  &  de  la  mort 
de  Socrate,  a  peine  à  retenir  letranfport 
qui  le  porte  à  s'écrier  ;  Saint  Socrate  priez, 
pour  nous. 

Quelques-uns  en  ont  fait  un  Chrétien  & 
c'eft  une  chofe  fort  commune  que  cette 
transformation  des  Philofophes  du  Pa.ga- 
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nifme  en  Chrétiens  &  même  en  Saints.  Les 
Peripateticiens  Chrétiens  daxnnoient  Pla- 
ton &canonifoient  Ariftote;les  Chrétiens 
qui  s'attachoient  à  la  Doctrine  de  Platon, 
ufoient  de  repréfailles. 

Corneille  de  la  Pierre  doute  ,/z  Ariflotc 
tient  plus  du  Jurifconjulte  que  du  Prêtre  „  plus 
du  Prêtre  que  du  Prophète ,  plus  du  Prophète 
que  de  Dieu. 

La  Gradation  n'étoit  pas  prête  de  finir 
s'il  eût  pu  remonter  plus  haut , 

»C'efi:  un  miracle  de  Dieu,  dit  un  au- 
»  tre  admirateur  d'Ari{iote,d'avoir  accumu- 
»  lé  tant  de  lumières  en  un  feul  fujet.  Louons 
3o  Dieu ,  ajoute-t'il ,  d'avoir  féparé  cet  hom- 
»  me  de  tous  les  autres  ,  pour  rendre  pro- 
30  pre  à  lui  feul  le  comble  de  l'humaine  per- 
so fection.  Sa  dodxine  eft  la  vérité  même; 
30  Ton  entendement  a  été  l'ouvrage  le  plus 
30  achevé  de  la  Nature ,  &  la  dernière  limite 
»  de  l'intelligence  humaine  :  Il  a  été  créé 
»  pour  enfeigner  tout  ce  qu'il  eft  poflible 
30  de  fçavoir. 

J'en  louerai  Dieu,  s'il  le  faut,  mais  je 
fçais  qu'il  n'y  a  pas  aujourd'hui  un  feul  Pé- 
dant allez  confommé  dans  fon  art,  aflez 
eperduëment  amoureux  du  Grec  pour  lire 
avec  plaifir  quatre  pages  de  la  plupart  des 
livres  de  ce  grand  homme* 


2JQ      PvHETORîQUE  FRANÇOISE  * 

Diogene ,  ce  même  Diogene  qui  com- 
mença par  être  faux-monnoyeur ,  &  qui 
de  peur  d'être  pendu  fe  fit  Philofophe  Cy- 
nique ,  ce  Diogene  a  reçu  des. éloges  auflî 
excefîïfs ,  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  flatteur 
pour  fa  mémoire  ,  c'eft  qu'il  les  a  reçus  de  la 
part  de  très-grands  hommes,  que  par  ref- 
peét  je  ne  nommerai  point;  il  eft  vrai  que 
ce  Diogene  fçavoit  quelquefois  aflfez  bien 
jouer  le  héros ,  il  ne  demanda  à  Alexandre 
que  de  le  biffer  jouir  des  rayons  du  Soleil; 
c'étoit  donc  des  Rois  feulement  que  Dio- 
gene ne  vouloît  rien  recevoir,  car  il  de- 
mandent l'aumône  aux  derniers  des  Cy> 
toyens.  Au  refte5c'eût  été  un  très-grand  Phi- 
lofophe ,  s'il  eût  en  effet  penfé  comme  Ma- 
dame de  Lambert  l'a  fait  parler. 

Je  reviens  à  mon  fujet,  &  j'avertis  que 
toutes  ces  exagérations  infentées ,  tous  ces 
éloges  hyperboliques ,  qui  s'écartent  de  la 
Nature  &  de  la  raifon  ne  font  pas  moins 
des  défauts  de  ftyle  que  des  défauts  de  ju- 
gement. 

Rien  n'efl  beau  que  le  vrai;le  vrai  feul  eft  aimable. 
Il  doit  régner  par-tout. 

Ces  éloges  fi  ridicules  le  deviennent  en- 
core bien  davantage  ,  quand  on  a  la  mo- 
deftie  de  fe  les  donner  à  foi-même.  Il  n'y 
point  de  talent  quelque  éminent  qu'on  le 
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fuppofe  qui  puiiîe  donner  le  droit  de  dire 
ce  que  Malherbe  difoit  à  Henri  le  Grand. 

Mais  qu'en  de  fi  hauts  faits  vous  m'ayez  pour  té- 
moin. 
Avouez-le ,  Grand  Roi ,  c'eft  le  comble  du  foin* 
Que  de  vous  obliger  ont  eu  les  deftinées  ; 
Tous  vous  fçavent  louer ,  mais  non  également. 
Les  ouvrages  communs  vivent  quelques  années  % 
Ce  que  Malherbe  écrit  dure  éternellement. 

Je  crois  que  le  plus  grand  de  nos  Méde- 
cins, auroit  aflfez  mauvaife  grâce  d'apoi- 
tropher  comme  Paracelfe,  les  Doéteurs  de 
Montpellier ,  de  Vienne ,  de  Paris ,  d'Ita- 
lie &c  du  Nord ,  pour  les  fommer  de  fuivre 
les  pas  de  leur  Monarque,  les  alîurant  qu'un 
feul  defes  cheveux  eft  plus  fç avant  que  toutes 
leurs  Univerjltés. 

Il  ne  ferviroit  de  rien  pour  juftifier  une 
telle  vanité  de  dire  comme  Giceron  ; 

»  Pourquoi  me  blâmeroit-on  de  me  louer, 
»  s'il  n'y  a  rien  dans  l'Univers  qui  foit  aufiï 
ao  digne  de  mes  louanges  f 

Ce  trait  qu'on  regarde  comme  la  marque 
d'un  noble  orgueil,  parce  qu'il  y  a  dix- 
huit  fiécles  que  Ciceron  eft  mort ,  paroîtroit 
avec  plus  de  raifon  ridicule  &  infupportar 
ble  chez  un  moderne* 


2$2    Rhétorique  Françoise., 

L'enthoufiafme  forçant  les  barrières  pres- 
crites parla  raifon,  mené  fouvent  au  ga- 
limatias. Malherbe  peut  encore  en  fournir 
un  exemple. 

Ce  n'eft  pas  en  mes  vers  qu'une  amante  abufée 
Des  appas  enchanteurs  d'un  parjure  Théfée  , 
Après  l'honneur  ravi  de  fa  pudicité , 
,  LaifFée  ingratement  en  un  bord  folitaire , 
Fait  de  tous  les  aflàuts  que  la  rage  peut  faire , 
Une  ridelle  preuve  à  l'infidélité. 

Malheur  à  qui  entend  ces  deux  der- 
niers Vers. 

A  force  de  vouloir  être  tendre  ,  il  eft  à 
craindre  qu'on  ne  donne  dans  la  fadeur  & 
l'infipidité.  Voici  un  morceau  de  la  Tragé- 
die de  Bérénice  où  les  difcours  de  Titus  ne 
font  pas  exempts  de  ces  défauts. 

TITUSa  Bérénice. 
•      •       .       .       Hélas  !  Que  vous  me  déchirez  ? 

BE'RE'NICE 
Vous  êtes  Empereur ,  Seigneur ,  &  vous  pleurez  ! 

TITUS, 
Oui,  Madame,  il  eft  vrai  ;  je  pleure,  je  foupire* 
Je  frémis ,  &c. 

Le  flyle  fimple  couvre  aufîî  de  funeftes 
écueils.  Un  veut  être  plailant ,  on  veut  dire 
de  bons  mots  j  le  pas  eft  glilfant ,  on  ton> 
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be  dans  le  bouffon  &  dans  le  bas  comique', 
charme  de  la  populace  ,  aux  yeux  de  qui 
tout  eft  beau  ,  excepté  le  beau  même.  La 
Comédie  des  fourberies  de  Scapin  eft  dans 
ce  genre  ;  mais  l'Auteur  a  voulu  faire  quel- 
que chofe  pour  le  peuple. 

L'Epigramme  de  Saint  Amand  fur  l'in- 
cendie du  Palais,  finit  par  une  pointe  extrê;- 
mement  plate. 

Certes,  l'on  vît  un  trifte  jeu , 

Quand  a  Paris  Dame  Juftice 
Se  mit  le  palais  tout  en  feu, 
Pour  avoir  mangé  trop  d'épice. 

Le  ridicule  de  ces  fortes  d'exemples  eft 
plus  aifé  à  fentir  qu'à  éviter.  On  ne  fçau- 
roit  trop  apporter  de  foins  pour  s'en  pré- 
ferver  &c  pour  fe  prémunir  de  bonne  heure 
contre  la  dangereufe  tentation  de  dire  des 
bons  mots. 

Sous  le  Règne  de  Louis  XIII,  &  dans 
le  commencement  de  celui  de  Louis  XIV  , 
le  goût  des  pointes  étoit  dominant^  on 
prodiguoit  ref prit ,  on  le  déplaçoit,  on  le 
rendoit  ridicule,  Corneille  a  trop  payé  le 
tribut  à  ce  goût ,  Quinault  en  eft  infeélé* 

Dans  une  de  fes  Tragi-Comédies ,  Cam* 
byfe  raconte  qu'il  eft  devenu  amoureux 
d'une  femme  en  la  voyant  endormie. 
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Elle  étoit  endormie  ,  &  fans  le  faire  voir , 
Ses  yeux  firent  d'abord  éclater  leur  pouvoir, 
Je  fentis  lors  couler  dans  mon  ame  charmée  , 
Mille  torrens  de  feu  d'une  fource  fermée  ; 
Mon  cœur  fut  au-devant  d'un  coup  fi  glorieux , 
Et  ne  coûta  pas  même  un  regard  à  fes  yeux; 

Dans  une  autre  pièce,  une  confidente 
veut  perfuader  à  fa  MaitrefTe  d'oublier  un 
amant  mort. 

Ce  Prince  eft  mort  enfin ,  &  fa  mort  vous  convie 

D'éteindre  votre  flâme , 
Voulez-vous  conferver  des  feux  pour  de  la  cendre» 

Boileau  a  eu  raifon  de  dire  que  le  Dieu 
du  goûtn'avoit  laiflé  par  grâce  aux  pointes 
queTEpigramme  pour  afyle  ,  bien  entendu 
que  ces  pointes  feront  ingénieufes ,  délica- 
tes ,  naturelles  &  point  licentieufes,  Vcyezr 
les  exemples  qui  font  cités  dans  la  Poétique 
des  Dames  tome  2.  article  de  l'Epigramme. 

CHAPITRE    V. 

Des  trois  Genres    d'Eloquence. 

L'Article  que  je  vais  traiter  n'a  rapport 
avec  les  ftyles  ,  qu  autant  qu'il  en  fait 
yoir  l'ufage.  11  s'agit  ici  des  grands  Dif- 
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cours  ,  des  Difcours  vraiment  oratoires 
comme  des  Harangues,  des  Plaidoyers, 
des  Panégyriques,  &c.  que  les  Rhéteurs  ré- 
duifent  à  trois  genres  ;  le  genre  judiciaire, 
le  genre  délibératif  &  le  genre  démonftratif 
ou  théorique.  Il  eft  bon  d'avoir  une  notion 
de  ces  trois  genres,  où  font  compris  les 
principaux  fujets  fur  lefquels  la  Rhétorique 
s'exerce. 


Section  première. 

Du  Genre  Judiciaire. 

CE  font  les  Plaidoyers  &  les  difputes 
qui  compofent  ce  genre ,  &  c'efl:  par- 
ticulièrement dans  ces  difcours  où  on  a  un 
Juge  à  ménager ,  qu'il  faut  mettre  en  œuvre 
toutes  ces  parties  d'oraifon  ,  dont  on  a  parlé 
dans  le  fécond  Livre  qui  traite  de  la  Difpofî- 
tion.  Nous  avons  eu ,  &  nous  avons  encore 
plufieurs  habiles  Avocats  qui  peuvent  nous 
fervir  de  modèles  dans  ce  genre. 

Notre  illiiftre  Corneille ,  à  ce  qu'il  pa>- 
roît ,  eût  excellé  dans  la  Plaidoierie ,  fi  fon 
génie  éclatant  ne  fe  fût  tourné  du  côté  de  fa 
Poëiîe  dramatique ,  dont  il  a  été  véritable- 
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ment  le  Père  parmi  nous.  On  trouve  dans 
fes  fublimes  Tragédies,  plufieurs  Caufes 
très-éloquemment  plaidées  ;  mais  comme  la 
paflîon  domine  dans  le  tragique  ,  l'énergie 
&  la  vivacité  y  tiennent  lieu  fouvent  de  ces 
proportions ,  de  cette  régularité  ,  de  cette 
fymétrie  que  les  Orateurs  de  fang  froid  met- 
tent avec  art  dans  leurs  difcours.  Rien  n'eft: 
plus  éloquent  que  cet  endroit  du  Cid,  où 
Chiméne  éplorée  fe  jette  aux  pieds  du  Roi 
de  Caflille,  &  lui  demande  vengeance  de 
la  mort  du  Comte  de  Gormas  fon  père ,  que 
Dom  Rodrigue  venoit  de  tuer  en  duel. 
(Ce  Comte  de  Gormas,  comme  on  fçait, 
avoit  donné  un  foufflet  au  vieux  DomDié- 
gue,  père  de  Rodrigue») 

C  H I  M  E  N  E. 

Sire,  mon  père  eft  mort,  mes  yeux  ont  vu  fon  fang 
Couler  à  gros  bouillons  de  fon  généreux  flanc , 
Ce  fang  qui  tant  de  fois  garantit  vos  murailles , 
Ce  fang  qui  tant  de  fois  vous  gagna  ies  batailles  , 
Ce  fang  qui  tout  forti  fume  encor  de  courroux 
De  fe  voir  répandu  pour  d'autres  que  pour  vous  > 
Qu'au  milieu  des  hafards  n'ofoit  verferla  guerre, 
Rodrigue  en  votreCour  vient  d'en  couvrir  la  terre# 
J'ai  couru  fur  le  lieu  fans  force  &  fans  couleur  , 
Je  l'ai  trouvé  fans  vie,  Excufez  ma  douleur , 
S  i  &  e  ,  la  voix  me  manque  à  ce  récit  funefle , 

Je 
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Mes  pleurs  &  mes  foupirs  vous  diront  mieux  le 
relie.  .     .      •  •     ■    •  • 

Je  l'ai  trouvé  fans  vie 

Son  flanc  étoit  ouvert,  &  pour  mieux  rn  émou- 
voir , 
Son  fang  fur  la  poufliere  écrivoît  mon  devoir  , 
Ou  plutôt  fa  valeur  en  cet  état  réduite 
Me  parloit  par  fa  playe  ,  &  hâtoit  ma  pourfuite  , 
Et  pour  fe  faire  entendre  au  plus  jufte  des  Rois  3 
Par  cette  trille  bouche  elle  empruntoit  ma  voix» 
S  i  r  e  ,  ne  foufFrez  pas  que  fous  votre  puifTance 
Règne  devant  vos  yeux  une  telle  licence  j 
Que  les  plus  valeureux  avec  impunité 
Soient  expofés  aux  coups  de  la  témérité  ; 
Qu'un  jeune  audacieux  triomphe  de  leur  gloire  $ 
Se  baigne  cans  leur  fang  ,  &  brave  leur  mémoire. 
Un  fi  vaillant  Guerrier  qu'on  vient  de  vous  ravir 
Eteint ,  s'il  n'efi  vengé  ,  l'ardeur  de  vous  fervir. 
Enfin  mon  père  eft  mort,  j'en  demande  vengeance, 

Vous  perdez  en  la  mort  d'un  homme  de  fon  rang  , 
Vengez-la  par  une  autre ,  &  le  fang  par  le  fang  y 
Immolez  non  à  moi ,  mais  à  votre  couronne  r 
Mais  à  votre  grandeur,  mais  à  votre  perfonne^ 
Immolez  ...  au  bien  de  tout  l'Etat , 
Le  téméraire  Auteur  d'un  fi  haut  attentai 

Voici  la  réponfe  de  Dom  Diégue  quf 
défend  la  caufe  de  fon  fils. 

y 
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Qu'on  eft  digne  d'envie 
Lorfqu'en  perdant  la  force  ,  on  perd  aufîi  la  vie  ! 
Et  qu'un  long  âge  apprête  aux  hommes  généreux , 
Au  bout  de  leur  carrière  un  deftin  malheureux  ! 
Moi,dontleslongstravauxont acquis  tantdegloire» 
Moi ,  que  jadis  par-tout  a  fuivi  la  victoire  , 
Je  me  vois  aujourd'hui ,  pour  avoir  trop  vécu  , 
Recevoir  un  affront,  &  demeurer  vaincu. 
Ce  que  n'a  pu  jamais  combat ,  fiége ,  embufcade  , 
Ce  que  n'a  pu  jamais  Àrragon  ,  ni  Grenade  , 
Ni  tous  vos  ennemis ,  ni  tous  mes  envieux  , 
Le  Comte  en  votre  Cour  l'a  fait  prefqu'à  vos  yeux, 
Jaloux  de  votre  choix  ,  &  fier  de  l'avantage 
Que  lui  donnoit  fur  moi  l'impuifiance  de  l'âge. 
Sire  ,  ainiî  ces  cheveux  blanchis  fous  le  harnoïs  , 
Ce  fang  pour  vous  fervir  prodigué  tant  de  fois , 
Ce  bras  jadis  l'effroi  d'une  armée   ennemie  , 
Defcendoient  au  tombeau  tous  chargés  d'infamie  f 
Si  je  n'eufTe  produit  un  fils  digne  de  moi , 
Digne  de  fonPays,  &  digne  de  fonRoi, 
Il  m'a  prêté  fa  main ,  il  a  tué  le  Comte  , 
Il  m'a  rendu  l'honneur ,  il  a  lavé  ma  honte. 
Si  montrer  du  courage  &  du  reiïentiment , 
Si  venger  un  fouftiet  mérite  un  châtiment , 
Sur  moi  feul  doit  tomber  l'éclat  de  la  tempête  ; 

•  »  m  •         •  •  • 

Si  Chiméne  fe  plaint  qu'il  a  tué  fon  père  , 
11  ne  l'eût  jamais  fait  fi  je  l'eufTe  pu  faire. 
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Ah  !  confervez  pour  vous  le  bras  qui  peut  fervir  , 
Aux  dépens  de  mon  feng  fatisfaites  Chimine  • 
Je  n'y  réfiftç  point ,  je  confens  à  ma  peine , 
Et  loin  de  murmurer  d'un  rigoureux  décret  , 
Mourant  (ans  deshonneur  ,  je  mourrai  fans  regret. 

Dans  une  autre  Tragédie,  Horace,  après 
avoir  fait  triompher  Rome  d'Albe  par  k 
défaite  des  Curlaces  ,  tue  fa  propre  fœur 
dans  un  tranfport  de  colère  ,  parce  qu'elle 
témoignoit  trop  de  regret  delà  mort  d'un 
des  Curiaces  fon  Amant ,  &  que  dans  fa 
douleur  elle  s'emportoit  jufqu'à  faire  des 
imprécations  contre  Rome  ;  Valere ,  un  au- 
tre A  mant  de  fa  fœur ,  voulant  venger  cet- 
te mort,fe  porte  pour  aceufateur  d'Ho- 
race devant  Tullus  Hoflilius  ,  Roi  de 
Rome.  Voici  fon  plaidoyer. 

Sire,  ptiifque  le  Ciel  entre  les  mains»des  Rois  « 
Dépofe  fa  juftice  &  la  force  des  loix  , 
Et  que  l'état  demande  aux  Princes  légitimes 
Des  prix  pourles  vertus,des  peines  pour  les  crimes* 
Souffrez  qu'un  bon  Sujet  vous  fa  ffe  fou  venir 
Que  vous  plaignez  beaucoup  ce  qu'il  vous  faut 

punir. 
Souffrez.  .  #  .  #  # 

Le  vieii  Horace,  père  de  l'aceufé  ,  f in- 
terrompt tout  d'un  coup  ,  &  s'écrie  : 

Yij 
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Quoi  !  Qu'on  envoyé  un  Vainqueur  au  lupplice  * 

Cette  brufque  répartie  fi  naturelle  à  un 
père  dans  une  pareille  circonstance ,  vaut 
toute  feule  un  Plaidoyer  ;  nous  verrons 
cependant  par  la  fuite  la  réponfe  de  ce 
vieillard. 

V  A  L  E  r  E  continue  : 
Souffrez  donc ,  ô  grand  Roi,  le  plus  jufte  des  Rois* 
Que  tous  les  gens  de  bien  vous  parlent  par  ma 

voix. 
Non  que  nos  cœurs  jaloux ,  de  Ces  honneurs  s'irri- 
tent, 
S'il  en  reçoit  beaucoup,  fes  hauts  faits  les  méritent* 
Ajoutez-y  plutôt  que  d'en  diminuer  , 
Nous  foirmestous  encor  prêts  d'y  contribuer. 
Maïs  puifque  d'un  tel  crime  il  s'efl  montré  capable, 
Qu'il  triomphe  en  vainqueur  ,  &  péxiiïe  en  coupa- 
ble, 
Arrêtez  fa  fureur  ,  &  fauvez  de  fes  mains ,. 
Si  vous  voulez  régner ,  le  refie  des  Romains + 
Il  y  va  de  la  perte  ou  du  falut  du  relie, 
La  guerre  avoit  un.cours  R  fangîant ,  fi  funefte,: 
Et  les  nœuds  de  l'hymen  durant  nos  bons  deftin& 
Ont  tant  de  fois  uni  des  peuples  fi  voifins , 
Qu'il  eft  peu  de  Romains  que  le  parti  contraire  ç 
N'intérefTe  en  la  mort  d'un  gendre  ou  d'un  beau-* 

frère , 
Et  qui  ne  foient  forcés  de  donner  quelques  pleur? 
ôDsns  le  bonheur  public  à  leurs  propres  malheurs 
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Si  C*eft  oftenfer  Rome ,  &  que  l'heur  de  fes  armes 
L'autorife  à  punir  ce  crime  de  nos  larmes, 
Quel  fang  épargnera  ce  barbare  Vainqueur, 
Qui  ne  pardonne  pas  à  celui  de  fa  fœur  ? 
Et  ne  peut  excufer  cette  douleur  prenante 
Que   la  mort  d'un  Amant  jette  au  cœur  d'une 

Amante  , 
Quand  prêts  d'être  éclairés  du  nuptial  flambeau 
Elle  voit  avec  lui  fon  efpoir  au  tombeau  ? 
Faifant  triompher  Rome  ,  il  fe  Teft  aflervie  5 
Il  a  fur  nous  un  droit  &  de  mort  &  de  vie , 
Et  nos  jours  criminels  ne  pourront  plus  durer 
Qu'autant  qu'à  fa  clémence  il  plaira  l'endurer  ! 
Je  pourrois  ajouter  aux  intérêts  de  Rome 
Combien  un  pareil  coup  eft  indigne  d'un  homme» 
•       •••••••••        •       9 

Penfez-vous  que  les  Dieux,vengeurs  des  innocens. 
D'une  main  parricide  acceptent  de  l'encens  ? 
Sur  vous  ce  facrilege  attireroit  fa  peine 
Ne  le  confidérez  qu'en  objet  de  leur  haine, 
Et  croyez  avec  nous  qu'en  tous  fes  trois  combats 
Le  bon  deftin  de  Rome  a  plus  fait  que  fon  bras  * 
Puifque  ces  mêmes  Dieux  ,  Auteurs  de  fa  vidoire, 
Ont  permis  qu'aufli-tôt  il  en  fouillât  la  gloire  , 
Et  qu'un  fi  grand  courage  après  ce  noble  effort 
Fiu  digne  en  même  jour  de  triomphe  &  de  morta 
Sire  ,  c'eû  ce  qu'il  faut  que  votre  arrêt  décide  y 
Un  ce  lieu  Rome  a  vu  le  premier  parricide  , 
La  fuite  en  éft  à  craindre ,  &  la  haine  des  Cieux> 


2Ô2    Rhétorique  Françoise, 

Sauvez-nous  de  fa  main  >  &  i  écoutez  les  Dieux» 

Il  eflaifé  de  diflinguer  dans  ce  difcours 
de  Valere  FExorde  ,  la  Confirmation  &c 
la  Pérorai  on  ;  il  y  a  voit  plus  de  défordre 
apparent  dans  ceux  de  Chiméne  Se  de  Dom 
Diégue  ,  parce  qu'il  y  avoit  plus  de  paf- 
fion  ;  mais  ce  défordre  même  n'étoit  qu'un 
ordre  plus  caché. 

Horace ,  Sabine  fon  époufe,  &  le  vieil 
Horace  fon  père,  répondent  diverfement 
à  faceufation  de  Valere,  Horace  ne  s'a- 
voue coupable  qu'autant  que  le  Roi  l'aura 
jugé  tel  ;  il  fe  foumet  à  fa  juflice  &  con- 
fent  à  mourir ,  fi  c'efi:  fa  volonté.  Cette  ma- 
nière de  fe  défendre  n'efc  pas  la  plus  mal- 
adroite. 

Sabine  conjure  le  Roi  de  la  prendre  pour 
vi&ime  au  lieu  de  fon  époux.  Le  vieil  Ho- 
race eft  le  feul  qui  allègue  de  bons  moyens 
de  dé(en(c  :  voici  ces  trois  difeoucs. 

Après  que  Valere  a  parlé ,  Tullus  dit  : 

Défendez-vous  ,  Horace. 

HORACE, 

S  i  r  e  ,  on  fe  défend  mal  contre  l'avis  d'un  Roi  * 
Et  le  plus  innocent  devient  foudain  coup  ble  , 
Quand  aux  yeux  de  fon  Prince  il  paroit  condam" 
nabUt 
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C'cft  un  crime  envers  lui  de  vouloir  s'exeufer 
Notre  fang  eft  (on  bien  ,  il  en  peut  difpofer  , 
Et  c'eft  :i  nous  de  croire  alors  qu'il  en  difpofe 
Qu'il  ne  s'en  prive  pas  fans  une  jufte  caufe. 
Sire,  prononcez  donc  ,  je  fuis  prêt  d'obéir , 
D'autres  aiment  la  vie  ,  &  je  la  dois  hair. 
Je  ne  reprociie  point  à  l'ardeur  de  Valere 
Qu'en  Amant  de  la  fœur  il  accufele  frère  ; 
Mes  vœux  avec  les  fiens  confpirent  aujourd'hui  i 
Il  demande  ma  mort ,  je  la  veux  comme  lui. 
Un  feul  point  entre  nous  met  cette  différence, 
Que  mon  honneur  par-là  cherche  fon  afïurance , 
Et  qu'à  ce  même  but  nous  voulons  arriver , 
Lui ,  pour  flétrir  ma  gloire ,  &  moi ,  pour  la  fauver* 
•  •«••♦• 

Je  ne  vanterai  point  les  exploits  de  mon  bras , 
Votre  Majefté ,  S  1 r  e  ,  a  vu  mes  trois  combats. 
Il  eft  bien  mal  aifé  qu'un  pareil  les  féconde , 
Qu'une  autre  occafion  à  celle-ci  réponde , 
Et  que  tout  mon  courage ,  après  de  fi  grands  coups. 
Parvienne  à  des  fuccès  qui  n'aillent  au-deffous  ; 
Ainfi  donc,  pour  laiffer  une  illuftre  mémoire, 
La  mort  feule  aujourd'hui  peut  conferver  ma  gloire* 
Rome  ne  manque  point  de  généreux  Guerriers. 
Aflez.  d'autres  fans  moi  foutiendront  vos  lauriers. 
Que  Votre  Majefte  déformais  m'en  difpenfe  ; 
Et  fi  ce  que  j'ai  fait  vaut  quelque  récompenfe , 
Permettez ,  6  grand  Roi  !  que  de  ce  bras  vainqueur, 
Je  m'immole  à  ma  gloiie  ,  &  non  pas  à  ma  fœur, 


'264-    Rhétorique  Françoise* 

Sabine  aufïi-tôt  arrive  >  &  s'adreflant  au" 
Roi ,  lui  dit  ; 

Sire,  écoutez  Sabine  ,  &  voyez  dans  fon  ame 

Les  douleurs  d'une  fœur  ,  &  celles  d'une  femme  , 

Qui  toute  défolée ,  à  vos  facrés  genoux 

Pleure  pour  fa  famille  ,  &  craint  pour  fon  époux. 

Ce  n'eft  pas  que  je  veuille  avec  cet  artifice 

Dérober  un  coupable  au  bras  de  la  juftice  , 

Quoi  qu'il  ait  fait  pour  vous ,  traitez-le  comme  tel  * 

Et  puniHez  en  moi  ce  noble  criminel  ; 

De  mon  fang  malheureux  expiez  tout  fon  crime  , 

Vous  ne  changerez  point  pour  cela  de  viétime. 

*         ••         •         •         ••••• 

Les  nœuds  de  l'Hymenée  &  fon  amour  extrême 

Font  qu'il  vit  plus  en  moi  qu'il  ne  vit  en  lui-même, 

La  mort  que  j  e  d  emande,  &  qu'il  faut  que  j'obtienne5 
Augmentera  fa  peine  ,  &  finira  la  mienne. 
Sire,  voyez  l'excès  de  mes  triftes  ennuis , 
Et  l'effroyable  état  où  mes  jours  font  réduits. 
Quelle  horreur  d'embraiTer  un  homme  dont  l'épéè 
De  toute  ma  famille  a  la  trame  coupée  , 
Et  quelle  impiété  de  hair  un  époux 
Pour  avoir  bien  fervi  les  fiens ,  l'Etat  &  vous  ! 
Aimer  un  bras  fouillé  du  fang  de  tous  mes  frères  ! 
N'aimer  pas  un  mari  qui  finit  nos  miferes  ! 
Sire,  délivrez-moi  par  un  heureux  trépas 
Des  crimes  de  l'aimer,  &  de  ne  l'aimer  pas. 
J'en  nommerai  l'arrêt  une  faveur  bien  grande  : 
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Ma  main  peut  me  donner  ce  que  je  vous  demande, 
Mais  ce  trépas  enfin  me  fera  bien  plus  doux 
Si  je  puis  de  fa  honte  affranchir  mon  époux. 
Si  je  puis  par  mon  fang  appaifer  la  colère 
Des  Dieux  qu'a  pu  fâcher  fa  vertu  trop  févere», 
Satisfaire  en  mourant  aux  Mânes  de  fafœur  , 
Et  conferver  à  Rome  un  fi  bon  défenfeur. 

Le  vieil  Horace  enfin  prend  la  parole.' 

Sire,  c'eft  donc  à  moi  de  répondre  à  Valere  , 
Mes  enfans  avec  lui  confpirent  contre  un  père , 
Tous  trois  veulent  me  perdre ,  &  s'arment  fans 

raifon 
Contre  fi  peu  de  fang  qui  refte  en  ma  maifon. 
Toi  ,  qui  par  des  douleurs  à  ton  devoir  contraires 
Veux  quitter  un  mari  pour  rejoindre  tes  frères, 
Va  plutôt  confulter  leurs  Mânes  généreux  ; 
Ils  font  morts ,  mais  pour  Aibe.,  &  s'en  tiennent 

heureux. 
Puifque  le  Ciel  vouloir  qu'elle  fut  affervîe, 
Si  quelque  fentiment  demeure  après  la  vie, 
Ce  mal  leur  femble  moindre  ,     ...•••* 
Voyant  que  tout  l'honneur  en  retombe  fur  nour, 
Tous  trois  désavoueront  la  douleur  qui  te  touche. 
Les  larmes  de  tes  yeux,  les  foupîrs  de  ta  bouche, 
L'horreur  que  tu  fais  voir  d  11  n  mari  vertueux, 
Sabine  5  fois  leur  fœur ,  fuis  ton  devoir  comme  eux* 

z 


266    Rhétorique   Françoise  , 

Contre  ce  cher  époux  Valere  envain  s'anime  , 

Un  premier  mouvement  ne  fut  jamais  un  crime  y 

Et  la  louange  eft  due  au  lieu  du  châtiment , 

Quand  la  vertu  produit  ce  premier  mouvement. 

Aimer  nos  ennemis  avec  idolâtrie  , 

De  rage  en  leur  trépas  maudire  la  patrie  , 

•        •        •        ••••«••• 

C'efï  ce  qu'on  nomme  crime  ,  &  ce  qu'il  a  puni. 
Le  feui  amour  de  Rome  a  fa  main  animée  , 
Il  feroit  innocent  s'il  i'avoit  moins  aimée. 
Qu'ai-je  dit ,  S  i  r  e  ?  Il  l'eft ,  &  ce  bras  paternel 
L'auroit  déjà  puni  s'il  étoit  criminel. 
J'aurois  fçu  mieux  ufer  de  l'entière  puiffance 
Que  me  donnent  fur  lui  les  droits  de  la  najffance , 
J'aime  trop  l'honneur,  Sire  ,  &  ne  fuis  point  de 

rang 
À  fouffrir  ni  d'affront ,  ni  de  crime  en  mon  fang. 
Ceft  dont  je  ne  veux  point  de  témoin  que  Valere3 
II  a  vu  quel  accueil  lui  gardoit  ma  colère , 
Lorfqu'ignorant  encor  la  moitié  du  combat 
Je  croyois  que  fa  fuite  avoit  trahi  l'Etat. 
Qui  le  fait  fe  charger  des  foins  de  ma  famille  ? 
Qui  le  fait  malgré  moi ,  vouloir  venger  ma  fille  ? 
Et  par  quelle  raifon  dans^on  jufte  trépas 
Prend-il  un  intérêt  qu'un  père  ne  prend  pas  ? 
On  craint  qu'après  fa  fœur  il  n'en  maltraite  d'au- 
tres! 
Sire  ,  nous  n'avons  part  qu'à  la  honte  des  nôtres  ^ 
Et  de  quelque  façon  qu'un  autre  puifle  agir , 
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Qui  ne  nous  touche  point  ne  nous  fait  point  rougi;. 
Tu  peux  pleurer ,  Valere,  &  même  aux  yeux 

d'Horace , 
Il  ne  prend  intérêt  qu'aux  crimes  de  fa  race* 
Qui  n'eft  point  de  Con  fang ,  ne  peut  faire  d'aflron 
Aux  lauriers  immortels  qui  lui  ceignent  le  front. 
Lauriers,  facrés  rameaux  qu'on  veut  réduire  eu 

poudre , 
Vous  qui  mettez  fa  tête  à  couvert  de  la  foudre  3 
L'abandomaerez-vous  à  l'infâme  couteau 
Qui  fait  cheoir  les  médians  fous  la  main  d'un  bour- 
reau ? 
Romains ,  foufFrîrez-vous  qu'on  vous  immole  un 

homme 
Sans  qui  Rome  aujourd'hui  ceiïèroit  d'être  Rome  » 
£t  qu'un  Romain  s'efforce  à  tacher  le  renom 
D'un  Guerrier  à  qui  tous  doivent  un  fi  beau  nom  ? 
Dis ,  Valere,  dis- nous ,  fi  tu  veux  qu'il  périfTe , 
Où  tu  penfes  choifir  un  lieu  pour  fon  fupplice  ? 
Sera-ce  entre  ces  murs  que  mille  &  mille  voix 
Font  retentir  encor  du  bruit  de  Ces  exploits  ? 
Sera-ce  hors  des  murs ,  au  milieu  de  ces  places 
Qu'on  voit  fumer  encor  du  fang  des  Curiaces , 
Entre  leurs  trois  tombeaux,  &  dans  ce  champ 

d'honneur 
Témoin  de  fa  vaillance ,  &  de  notre  bonheur  ? 
Tu  ne  fçaurois  cacher  fa  peine  à  fa  victoire  , 
Dans  les  murs,  hors  des  murs,  tout  parle  de  fa 
gloire , 

Zij 


%68    Rhétorique  Françoise, 

Tout  s'oppofe  à  l'effort  de  ton  injufte  amour  , 
Qui  veut  d'un  fi  bon  fang  fouiller  un  fi  beau  jour» 
Albe  ne  pourra  pas  fouffirir  un  tel  fpeétacle  , 
Et  Rome  par  fes  pleurs  y  mettra  trop  d'obflacle. 
Vous  les  préviendrez,  Sire,  &  par  un  jufle arrêt 
Vous  fçaurez  embraffer  bien  mieux  fon  intérêt , 
Ce  qu'il  a  fait  pour  elle  ,  il  peut  encor  le  faire , 
ïl  peut  la  garamir  encor  d'un  fort  contraire. 
Sire  ,  ne  donnez  rien  à  mes  débiles  ans , 
Rome  aujourd'hui  m'a  vu  Père  de  quatre  enfans  ; 
Trois  en  ce  même  jour  font  morts  pour  fa  querelle^ 
ïl  m'en  relie  encor  un ,  confervez-le  pour  elle. 

?  •  •  e  .  •  «  »  •  » 

Horace  ,  ne  crois  pas  que  le  peuple  ftupide 
Soit  le  maître  abfolu  d'un  renom  bien  folide. 
Sa  voix  tumultueufe  affez  fouvent  fait  bruit , 
JVlais  un  moment  l'élevé  ,  un  moment  le  détruit  3 
Et  ce  qu'il  contribue  à  notre  renommée 
Toujours  en  moins  de  rien  fe  difTipe  en  fumée. 
Ceft  aux  Rois ,  c'eft  aux  Grands ,  c'eft  aux  efprits 

bien  faits , 
A  voir  la  vertu  pleine  en  fes  moindres  effets  ; 
C'eft  d'eux  feuls  qu'on  reçoit  la  véritable  gloire , 
Eux  feuls  des  vrais  Héros  affurent  la  mémoire. 
Vis  toujours  en  Horace,  &  toujours  auprès  d'eux 
Ton  nom  demeurera  grand  ,  illuflre  ,  fameux, 
Bien  que  l'occafion  moins  haute  ou  moins  brillante 
P'un  vulgaire  ignorant  trompe  l'injufte  attente. 
Ne  hai  donc  plus  la  vie ,  &  du  moins  yîs  pour  moi , 
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Et  pour  fervir  encor  ton  Pays  &  ton  Roi* 

Sire  ,  j'en  ai  trop  dit ,  mais  l'affaire  vous  touche* 

Et  Rome  toute  entière  a  parié  par  ma  bouche. 

Ces  Plaidoyers,  quoique  remplis  d'idées 
nobles  3  brillantes  &  fublimes ,  font  un  affez 
mauvais  effet  dans  cette  Tragédie  où  ils 
font  fort  mal  enchâffés.  Us  faut  les  en  dé- 
tacher ,  comme  ie  viens  de  faire,  &  les 
contempler  en  particulier ,  pour  jouir  de 
toutes  leurs  beautés- 
Ces  beautés  font  offjfquées  par  quelques 
défauts.  Corneille  s'élève  quelquefois  fî 
haut ,  qu'il  eft  obligé  de  tomber ,  &  fes  chû- 
tes font  terribles.  Voici ,  par  exemple ,  deux 
vers ,  qui  placés  à  côté  l'un  de  l'autre  >  font 
infupportables. 

N'ôtez  pas  à  Ces  murs  un  fî  puifFant  appui , 
Et  fouffrez  pour  finir  que  je  m'addrefTe  à  lui. 

Le  premier  de  ces  deux  vers  eft  beau, 
l'autre  eft  foible  &  burlefque  ;  il  me  îem- 
ble  que   j'entends    le  Maître  de  Tri&rac 
dans  le  Joueur,  dire  à  Geronte: 
Mon  nom  eft  Tout-à-Bas ,  Vicomte  de  la  Caze  ,' 
Et  votre  ferviteur ,  pour  terminer  ma  phrafe. 

Horace  a  bien  apoftrophé  Sabine  &  Va- 
1ère  fans  permiflïon  j  pourquoi  faut- il  qu'il 
la  demande  pour  apoftropher  fon  fils  ?  \l 
pouvoit  fort  bien  le  faire  ians  le  dire* 

Z  iij 


2jo    Rhétorique  Françoise, 

On  trouve  auiîi  dans  tous  ces  difcours  de 
vieilles  exprefîïons  &  des  inverfions  vicieu- 
fes  dont  l'oreille  efl  choquée  ;  mais  il  faut 
fe  fouvenir  qu'il  y  a  plus  de  cent  ans  que 
Corneille  écrivoit  tout  ceci. 

Quoiqu'il  en  (bit ,  il  feroit  à  defirer  que 
tous  nos  Orateurs  fuffent  aufiï  éloquens  en 
profe,  que  Corneille  i'étoit  en  vers. 

Dans  la  Tragédie  de  Brutus,  ce  ConfuI 
plaide  noblement  la  caufe  du  Peuple  Ro- 
main contre TAmbaffadeur  Tofcan  ,  qui 
défend  avec  beaucoup  d'Eloquence  celle  de 
Tarquin. 

•  Arons  efifaye  d'abord  d'intimider  le  Sénat 
par  l'expofition  des  dangers  qui  le  mena- 
centjs'il  s'obftine  à  fecouerlc  joug  des  Tar- 
quins. 

Vous  voyez  que!  orage  éclate  autour  de  vous  : 
C'eft  en  vain  que  Titus  en  détourna  les  coups  ; 
Je  vois  avec  regret  fa  valeur  &  fon  zélé , 
N'aflurer  aux  Romains  qu'une  chute  plus  belle  ; 
Sa  vi&oire  affbibiit  vos  remparts  défolés, 
Du  fang  qui  les  inonde ,  ils  femblent  ébranlés. 
Ah  !  ne  refufez  plus  une  paix  néceffaire. 
Si  du  Peuple  Romain  le  Sénat  efl  le  Père  , 
Forfenna  i'eft  des  Rois  que  vous  perfécutez  ; 
Mais  vous,  du  nom  Romain  vengeurs  fi  redoutez , 
Vous ,  des  droits  d^s  Mortels  éclaires  interprètes  7 
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Vous  qui  jugez  les  Rois ,  regardez  où  vous  êtes. 
Voici  ce  Capitole  &  ces  mêmes  Autels , 
Où  j  1  dis ,  attestant  tous  les  Dieux  immortels , 
J'ai  vu  chacun  de  vous,  brûlant  d'un  autre  zélé 
A  Tarquin  votre  Roi  jurer  d'être  fidèle. 
Quels  Dieux  ont  donc  changé  les  droits  des  Sou- 
verains ? 
Quel  pouvoir  a  rompu  des  nœuds  jadis  fi  faints  î 
Qui  du  front  de  Tarquin  ravit  le  Diadème  ? 
Qui  peut  de  vos  fermens  vous  dégager  f 

BRUTUS. 

Lui-même. 
N'alléguez  point  ces  nœuds  que  le  crime  a  rompus. 
Ces  Dieux  qu'il  outragea ,  ces  droits  qu'il  a  perdus  ; 
Nous  avons  fait ,  Arons ,  en  lui  rendant  hommage, 
Serment  d'obéiffance  &  non  pas  d'efclavage  ; 
Et  puifqu'il  vous  fouvient  d'avoir  vu  dans  ces  lieux 
Le  Sénat  à  fes  pieds  faifant  pour  lui  des  vœux  ; 
Songez  qu'en  ce  lieu  même ,  à  cet  autel  augufte  : 
Devant  ces  mêmes  Dieux ,  il  jura  d'être  jufte  ; 
De  fon  Peuple  &  de  lui  tel  étoit  le  lien  , 
Il  nous  rend  nos  fermens  lorfqu'il  trahit  le  fîen  ; 
Et  dès  qu'aux  loix  de  Rome  il  ofe  être  iniïdeile, 
Rome  n'eft  plus  fujette ,  &  lui  feul  eft  rebelle, 

A  R  O  N  S. 

Ah  !  quand  il  fer  oit  vrai  que  l'abfolu  pouvoir 
Eut  entraîné  Tarquin  par  delà  fon  devoir, 
Qu'il  en  eût  trop  fuivi  l'amorce  enchantereiTe  ; 

Z  iiij 


2*]2      PvHETORIQUE  FkàNÇOISE, 

Quel  homme  eft  fans  erreur ,  &  quel  Roi  fans  foi- 
bîefîe  ? 

Eft-ce  à  vous  de  prétendre  au  droit  de  le  punir  ? 

Vous ,  nés  tous  fes  fujets ,  vous  faits  pour  obéir  ? 

Un  Fils  ne  s'arme  point  contre  un  coupable  Père  ; 

Il  détourne  les  yeux  ,  le  plaint  &  le  révère. 

Les  Droits  âes  Souverains  font-ils  moins  précieux? 

Nous  fommes  leurs  enfants,  leurs  Juges  font  les 
lieux. 

Si  le  Ciel  quelquefois  les  donne  en  fa  colère  ; 

N'allez  pas  mériter  un  préfent  plus  fevere , 

Trahir  toutes  les  Loix ,  en  voulant  les  venger, 

Et  renverfer  l'Etat  au  lieu  de  le  changer. 

Inftruit  par  le  malheur  (  ce  grand  Maître  de  l'hom- 
me) 

Tarquin  fera  plus  jufte  &  plus  digne  de  Rome. 

Vous  pouvez  raffermir  par  un  accord  heureux 

Des  Peuples  &  des  Rois  les  légitimes  nœuds. 

Et  frire  encor  fleurir  la  liberté  publique , 

Sous  l'ombrage  facré  du  pouvoir  Monarchique. 

Brutus  répond  par  ce  beau  morceau  imi- 
té de  Cinna ,  que  nous  avons  rapporté  à 
l'article  de  l'imitation.  <* 

Les  petites  difputes  qui  s'élèvent  tous  les 
jours  dans  les  converfations ,  font  des  efpé- 
ces  de  Plaidoyers  pour  &  contre.  Quand 
ce  ne  font  que  de  légères  agaceries  aflai- 
fonnées  de  beaucoup  de  fel3  &  qui  ne  dé- 
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génèrent  point  en  querelles ,  rien  n'eft  plus 
able  :  c'eft  an  préfervatif  afluré  contre  la 
langueur  &  l'ennui ,  où  l'uniformité  conti- 
nuelle de  fentimens  pourrait  faire  tomber 
la  conversation. 

Mais  trop  fouyent  ces  difputes  dégénè- 
rent en  quere-les  véritables,  &  deviennent 
odieufes  &  ridicules  par  l'aigreur ,  l'empor- 
tement &  la  confufion  qui  s'y  mêlent.  Ma- 
dame de  Sévigné  difoit  que  cela  rendoit 
l'efprit  d'une  rudeiTe  &  d'une  contrariété 
infupportables.  M.  de  Marivaux  dans  le 
Spectateur  François ,  fait  un  tableau  bur- 
leique  &  charmant  de  ces  fortes  de  con- 
teftations;  &  M.  de  faint  Evrement  dans  la 
jolie  hiiloire  que  je  vais  rapporter,  couvre 
de  ridicule  &  les  combattans  &:  le  média- 
teur. 

*>  La  difpure  vint  fur  le  fujet  de  la  Reine 
»  de  Suéde  qu'on  louoit  de  la  connoilfance 
»  qu'elle  a  de  tant  de  ebofes.  Tout  d'un 
»  coup  le  Commandeur  fe  leva  y  &  ôtant  fon 
a>  chapeau  d'un  air  tout  particulier  ;  Mef- 
»  Jîeurs  y  dit-il ,  fi  la  Reine  de  Suéde  riavoit 
»  fçu  que  les  coutumes  de  fon  Pays  _,  elle  y 
*>  fer  oit  encore  :  pour  avoir  appris  notre  Lan- 
»  gue  Gr  nos  manières  ,pour  s9 être  mife  en  état 
»  de  rèuffxr  huit  jours  en  France  .,  elle  a  per* 
»  du  fon  Royaume.  Voilà  ce  quont  produit 
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*>fafcience  &fes  belles  lumières  que  vous  nous 
»  vante\*. 

»  Bautru  voyant  choquer  la  Reine  de 
»  Suéde  qu'il  eftime  tant ,  &  les  belles-Let- 
»  très  qui  lui  font  fi  chères  ,  perdit  toute 
»  confidératîon;  &  commençant  par  un  fer- 
»  ment  :  il  faut  être  bieninjufle  ,  reprit-il, 
»  d  imputer  à  la  Reine  de  Suéde  comme  un 
»  crime  ,  la  plus  belle  aétion  de  fa  vie*  Je 
30  ne  m'étonne  point  de  votre  averfion  pour 
x>  les  Sciences:ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que 
ao  vous  les  avez  méprifées.  Si  vous  aviez  lu 
»les  Hiftoires  les  plus  communes  ,  vous 
©  fçauriez  que  fa  conduite  n'eft  pas  fans 
»  exemple.  Charles-Q'intn'a  pas  été  moins 
»  admirable  par  la  renonciation  defesEtats, 
s©  que  par  fes  conquêtes:  Dioclétien  n'a  t'il 
3o  pas  quitté  l'Empire  ,  &  Syiia  le  pouvoir 
sofouverain?  Mais  toutes  ces  chofes  vous 
»  font  inconnues 5  &  c'eil  folie  de  difputer 
»  avec  un  ignorant.  Au  refte  où  me  trou- 
3o  verez-vous  un  homme  extraordinaire  qui 
3o  n'ait  eu  des  lumières  &  des  connoiflances 
a»  acquifes  f 

»  A  commencer  par  M.  le  Prince  il  alla 
30  jufqif  à  Céfar ,  de  Céfar  au  Grand  Aie- 
»  xandre  :  &  l'affaire  eût  été  plus  loin  ,  fi 
»  le  Commandeur  ne  l'eût  interrompu  avec 
33  tant  d'impctuofité ,  qu  il  fut  contraint  de 
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»  fe  taire.  Vous  nous  en  contez  bien  , dit-il , 
»  avec  votre  Céfar  &  votre  Alexandre.  Je 
»  ne  fçais  s'ils  étoient  Içavans  ou  ignorans , 
»  il  ne  m'importe  guéres  :  mais  je  fçais  que 
»  de  mon  tems  on  ne  faifoit  étudier  les  Gen- 
»  tilshommes  que  pour  être  d'Eglife  ;  enco- 
»  re  fe  contentoient-ils  le  plus  fouvent  du 
»  Latin  de  leur  Bréviaire.  Ceux  qu'on  de- 
»  ftinoit  à  la  Cour  ou  à  l'Armée ,  ailoient 
3o  honnêtement  à  l'Académie.  Ils  appre- 
3i  noient  à  monter  à  cheval ,  à  danfer  ,  à  fai- 
3o  re  des  armes ,  à  jouer  du  luth  ,  à  voltiger, 
»  un  peu  de  Mathématiques ,  &  c'étoit  tout  : 
3o  vous  aviez  en  France  mille  beaux  Gendar- 
3»  mes ,  galans  hommes.  C'eft  ainfi  que  fe 
»  formoientles  Thermes  &  les  Bellegardes. 
»  Du  Latin  !  De  mon  tems,  du  Latin  !  un 
3o  Gentilhomme  en  eût  été  deshonoré.  Je 
»  connois  les  grandes  qualités  de  M.  le  Prin- 
3o  ce ,  Se  fuis  Ton  fervireur  :  mais  je  vous  di- 
»  rai  que  le  dernier  Connétable  de  Mont- 
3»  morency  a  fçu  maintenir  fon  crédit  dans 
»  les  Provinces  ,  &  fa  confédération  à  la 
3o  Cour,  fans  fçavoir  lire.  Peu  de  Latin  , 
»  vous  dis- je  ,  &  de  bon  François. 

30  II  fut  avantageux  au  Commandeur  que 
»  le  bon  homme  eût  la  goutte  ;  autrement 
3o  il  eût  vengé  le  Latin  par  quelque  chefe 
»  de  plus  prenant  que  la  colère  &  les  inju- 
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»  res.  La  contcftation  s'échauffa  tout  de  n  ou* 
a>  veau  :  celui-ci  réfolu  de  mourir  fur  fon 
»  opinion,  celui-là  foutenant  le  parti  de 
»  l'ignorance  avec  beaucoup  d'honneur  & 
»  de  fermeté, 

3f>  Telétoit  l'état  de  ladifpute  ,  quand  un 
»  Prélat  charitable  voulut  accommoder  le 
»  différend  ;  ravi  de  trouver  une  fi  belle  oc- 
3o  cafion  de  faire  paroître  fon  fçavoir  &  fon 
»  efprit.  Il  touffa  trois  fois  avec  méthode, 
»  fe' tournant  vers  le  Docteur;  trois  fois  il 
s©  fourit  en  homme  du  monde  à  notre  agréa- 
3o  ble  ignorant  :  &  lorfqu'il  crut  avoir  affez 
»  bien  compofé  fa  contenance  ,  il  parla  de 
»  cette  forte. 

3o  Je  vous  dirai ,  Meffieurs  ,  je  vous  dirai 
3o  que  la  fcience  fortifie  la  beauté  du  natu- 
»  rel  ,  &  que  l'agrément  &  la  facilité  de 
»  Pefprit  donnent  des  grâces  à  l'érudition. 
s»  Le  génie  feul  fans  règle  &  fans  art,  efl 
30  comme  un  torrent  qui  fe  précipite  avec 
30  impétuofité.  La  fcience  fans  naturel  ref- 
»  fembleà  ces  campagnes  féches  &  arides, 
39  qui  font  défagréables  à  la  vue.  Or  ,  Mef- 
»  fieurs  ,  il  efi  queftion  de  concilier  ce  que 
30  vous  avez  divifé mal-à-propos ,  de  réta- 
»  blir  l'union  où  vous  avez  jette  le  divorce. 
30  La  fcience  n  efl:  autre  chofe  qu'une  parfai- 
»  te  connoiffance  :  fart  n'ell  rien  qu'une  re-. 
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«  gle  qui  conduit  le  naturel.  Eft-ce,Mon- 
»  {leur,  (s'adreflfant  au  Commandeur)  que 
»  vous  voulez  ignorer  les  chofes  dont  vous 
»  parlez,  &  faire  vanité  d'un  naturel  quife 
»  dérègle  ,  qui  s'éloigne  de  la  perfection  ? 
30  Et  vous,  M.  de  Bautru  ,  renoncez- vous  à 
30  la  beauté  naturelle  de  l'efprit ,  pour  vous 
»  rendre  efclave  de  préceptes  importuns  ,& 
30  de  connoiifances  empruntées  ?  Il  faut  fi-' 
30  nir  la  converfation ,  reprit  brufquement 
3o  le  Commandeur  :  j'aime  encore  mieux  (a 
ao  feience  &c  fon  Latin ,  que  le  grand  dif^ 
«  cours  que  vous  nous  faites. 

»Le  bon  homme  qui  n'étoit  pas  irré- 
y>  conciliable  ,  s'adoucit  aufîi-tôt  ;  &  pour 
x  rendre  la  pareille  au  Commandeur  ,  il 
30  préféra  fon  ignorance  agréable  aux  paro- 
»  les  magnifiques  du  Prélat.  Pour  le  Prélat  f 
»  il  fe  retira  avec  un  grand  mépris  de  tous 
»  les  deux  ,  &  une  grande  fatisfaélion  de 
^lui-même. 


Section   IL 
Du  Genre  Déliheratif. 

DAns  le  genre  délibérant ,  il  s'agit  de 
prendre  parti  fur  une  affaire  impor- 
ta;! te  i  chacun  déclare  fon  fentiment ,  &  ex- 
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pofe  les  motifs  fur  lefquels  il  eft  appuyé. 
C'eft  une  éloquence  mâle  &  robufte  qui 
convient  à  ce  genre  ;  point  de  colifichets  , 
point  de  badinage ,  point  de  jeux  de  mots, 
point  dantithefes,  point  de  ces  petits  traits 
brillans  qu'on  appelle  Amplement  de  l'es- 
prit. Quand  le  célèbre  Démoflhene  enga- 
geoit  les  Athéniens  à  défendre  leur  liberté 
contre  Philippe,  Roi  de  Macédoine,  fou 
éloquence étoit  un  foudre  &  un  torrent,  il 
entraînoit  tous  les  efprits  &  les  enflammoit 
d'une  ardeur  guerrière  ;  auffi  Philippe  difoit- 
il:  Je  ne  crains  point  les  Athéniens ,  je  m 
crains  que  Démoflhene.  M.  de  Tourreil ,  qui 
en  traduifantcet  excellent  Orateur  ,  a  voulu 
relever  fa  (implicite  par  quelques  ornemens, 
lifant  un  jour  dans  l'Académie  quelques  en- 
droits de  fa  traduction  ,  Racine  s'écria  :  Ah! 
le  bourreau  !  ne  va-t-il  pas  donner  de  i'efprit 
à  Démoflhene? 

Voici  des  exemples. 

Dans  le  Paradis  perdu,  les  Anges  rebe!- 
les,précipités  dans  les  abîmes  infernaux  par 
le  foudre  du  Dieu  vengeur  ,  délibèrent  s'ils 
recommenceront  la  guerre ,  ou  s'ils  relie- 
ront pour  jamais  enfermés  dans  cette  af- 
freule  prifon,  Satan  ,  leur  Général ,  pro- 
pofe  fimplement  l'affaire  dans  le  Conléil  B 
&  recueille  leurs  avis# 
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*  Le  premier  après  lui ,  Moloch  le  Sceptre 
»  en  main  le  leva  ;  Moloch  le  plus  violent  & 
»  le  plus  furieux  des  efprits  qui  combattirent 
»  dans  les  plaines  de  l'Empirée.Le  défefpoir 
»  augmentoit  encore  fa  férocité  naturelle.  Il 
2>  avoir  Paudace  de  fe  foutenir  égal  auTout- 
»  pu Iffant;  &  plutôt  que  de  fléchir  >  il  aimoiç 
»  mieux  cefifer  d'être. 

Son  difcours  eft  plein  de  fureur  &  d'em« 
portement ,  nous  en  avons  vu  le  début  dans 
l'article  de  i'exorde  brufque  ;  il  ne  propofe 
pas  moins  que  d'aller  attaquer  le  Tout-puifr 
fant  jufques  dans  le  Ciel. 

»  Mais ,  dira-ton  ,  la  route  eft  inacceflî-*' 
»  ble  ,  comment  aller  d'un  plein  vol  aiTaillir 
t>  un  ennemi  fi  élevé  ?  Confidérez  donc ,  fi  le 
»  breuvage  affoupiffant  de  ce  lac  d'oubli  ne 
»  vous  tient  point  encore  engourdis ,  que  de 
»  notre  propre  mouvement  nous  montons 
»  vers  notre  fiége  natal,.  La  defcente  eft: 
»  contraire  à  notre  nature.  Eh  quoi  !  quand 
30  le  fier  ennemi  pourfuivoit  notre  armée 
»  rompue  à  travers  l'abîme ,  ne  fendez- vous 
*>  pas  quels  efforts  il  nous  falloit  faire  pour 
»  descendre  ,  malgré  l'impulfion  que  nous 
»  avions  reçue  ?  Il  nous  eft  donc  facile  de 
»  nous  relever.  On  craint  l'événement  ;.  fi 
»  nous  nous  attaquons  de  nouveau  à  un 
v  plus  fort  que  nous ,  fa  colère  pourroit  au- 
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»  gmenter  nos  malheurs.  Eft-il  donc  encore 
»  quelque  chofe  à  craindre  dans  les  enfers  ? 
»  Quoi  de  plus  défolant ,  que  de  fe  voir  à 
»  jamais  prive  de  la  béatitude,  que  de  gé- 
»  mir  (ans  ceffe  dans  ce  gouffre  abomina- 
»  ble  y  livrés  en  proye  à  un  feu  qui  ne  s'é- 
»  teint  point ,  toujours  dans  l'attente  de 
*»  l'heure  fatale  où  les  chaînes  de  l'enfer  nous 
»  entraîneront  aux  tourmens  ?  De  plus 
»  grands  châtimens  feroient  au-deflfus  de 
*>  toute  force  créée  ,  il»  nous  anéantiraient. 
»  Qu  avons -nous  donc  à  redouter  ?  Pour- 
»  quoi  craindre  d'irriter  la  colère  de  notre 
»  ennemi  ?  Qu'elle  s'enflamme  à  fon  plus 
»  haut  point,  elle  nous  confumera  entiere- 
»  ment ,  &  la  mort  eft  préférable  à  une  éter- 
»  nelle  mifere  ;  ou  fî  notre  fubftance  divi- 
»  ne  eft  immortelle  ,  nous  aurons  toujours 
»  la  confolation  de  nous  voir  k  l'abri  du 
»  néant.  Ne  nous  fentons-nous  pas  en  état 
3o  de  troubler  la  demeure  du  Très-Haut,  &c 
»  de  porter  l'allarme  jufqu'à  fon  trône  ? 
»  Nous  fommes  donc  déjà  vengés  ,  quand 
»  même  nous  ne  ferions  pas  vainqueurs. 

L'impétuofité  de  ce  difeours  étoit  bien 
capable  d'entraîner  à  la  guerre  des  efprits 
révoltés  ,  dont  la  haine  &  la  vengeance  n'é- 
toient  retenues  que  par  la  crainte.  Que  ces 
xaifons  foient  folides  ou  faufïes ,  la  vivacité 

avec 
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avec  laquelle  elles  font  exprimées  ne  laifle 
pas  le  tems  de  les  difcuter. 

*>  De  l'autre  coté  fe  leva  Bélial  dans  une 
«  attitude  plus  gracieufe  &  plus  modérée* 
»  L'Olympe  n'avoit  point  perdu  de  plus 
»  bel  habitant.  Par  la  nobleffe  de  fon  exté- 
»  rieur  libre  &  guerrier  ,  il  fembloit  deftiné 
»  pour  des  aélions  d'éclat,  mais  en  lui  tout 
»  étoit  faux  &  dépourvu  de  folidité.  Sa 
»  voix  plus  douce  que  la  manne  du  Ciel, 
»  fçavoit  donner  une  couleur  favorable  aux 
»  crimes  les  plus  noirs.  11  pofiTédoit  Part  de 
»  confondre  la  raifon  ,  &  de  faire  avorter 
x  les  defleins  les  mieux  conçus.  Ses  penfées 
»  baffes  &  induftrieufes  pour  Je  vice  ,  étoient 
»  timides  &  parefifeufes  ,  quand  il  s'agiffbit 
30  de  quelque  chofe  de  grand.  Il  parla  ce- 
s»  pendant ,  &  d'un  ton  flatteur  pour  Poreil- 
»  le  &  perfuafîf  pour  le  cœur,  il  prononça 
«ces  paroles: 

30  Chers  compagnons ,  je  fuis  très-porté 
»  à  la  guerre  ,  je  ne  cède  en  haine  à  perfon- 
3o  ne  ;  mais  ce  qui  vient  d'être  allégué  de 
«  plus  fort  pour  la  perfuader  ,  ne  fert  qu'à 
3o  m'en  détourner.  Quel  augure  devons-nous 
»  tirer  du  fuccès  ,  quand  le  plus  brave  de 
»  nos  troupes  fe  méfiant  lui-même  de  ion 
»  confeil  &  de  fa  force ,  fonde  fon  courage 
*  fur  le  défefpoir ,  &  confent  à  périr ,  pour- 

A  a  ' 
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x  vû  qu'il  fe  venge  f  Quelle  vengeance  pou* 
»  vons-nous  prendre  ?  Les  tours  éternelles 
»  font  gardées  par  des  troupes  invincibles. 
»  De  diftance  en  diftance  les  légions  du 
»  Tout-Puiffant  font  campées  fur  les  con- 
»  fins  de  l'abîme  &  d'une  aile  légère  fes  cou- 
as  reurs  s'avançant  dans  le  Royaume  de  la 
»  nuit ,  mettent  PEmpirée  à  l'abri  de  la  fur- 
*>  prife.  Pourrions-nous  nous  faire  jour  par 
»  la  force  f  Quand  tout  l'enfer  marcherait 
»  après  nous  pour  confondre  par  PépaifTeur 
»  de  fes  ténèbres  la  pure  lumière  des  Cieux , 
»  notre  ennemi  afîîs  fur  un  trône  incorrupti* 
3o  ble  ,  diffiperoit  par  l'éclat  de  fa  préfence 
3o  tout  ce  qui  voudroit  l'ofFufquer ,  &  fa 
x  cuiraffe  que  rien  ne  fçauroit  endomma- 
3o  ger  ,  repoulferoit  bien  -  tôt  nos  foibles 
»  traits.  Ceft  donc  le défefpoir  qu  on  nous 
»  préfente  pour  unique  reffource.  On  veut 
»  que  nous  allumions  encore  îa  colère  du 
»  Vainqueur.  Dans  quelle  vue  ?  Ceft,  dit— 
3o  on  ,  que  s'il  redouble  nos  maux  ,  leur  ex- 
3o  ces  pourra  enfin  nous  anéantir.  Trifte  dé- 
30  livrance  !  Qui  d'entre  nous  ,  malgré  les 
»  peines  dont  nous  fommes  accablés ,  n'ai- 
»  mera  pas  mieux  joiiir  de  cet  Etre  rntel- 
»  leétuel  &  fe  promènera  travers  l'éternité, 
*>  dans  la  variété  de  fes  penfées  ,  que  de 
»  périr  englouti  dans  le  fein  de  la  nuit  éter- 
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»  nelle  ?  Mais  fuppofons  que  la  mort  foie 
»  un  bien  pour  nous ,  notre  Vainqueur  cour- 
»  roucé  voudroit-il  nous  en  gratifier ,  ou 
»  même  le  pourronsil  f  II  efi:  douteux  qu'il 
*>  le  puifie ,  fur  qu'il  ne  le  voudra  jamais. 
*>  Voudra-t-il,  étant  fi  fage,  lâcher  la  bri- 
»  de  à  toute  fa  colère  ?  Et  pourroit-il  bien 
»  par  foiblefie  ou  par  inadvertance ,  don- 
»  ner  à  fes  ennemis  ce  qu'ils  défirent  ?  Dé- 
*>  truiroit-  il  dans  fa  fureur  ceux  que  cette 
»  même  fureur  réferve  &  defline  à  des  châ- 
*>  timens  éternels  ?  Pourquoi  donc  balan- 
»  çons-nous  ,  difent  ceux  qui  confeillentla 
»  guerre  ?  Nous  fommes  condamnés  fans 
»  retour  à  des  malheurs  fans  bornes  :  nos 
»  peines  5  quoi  que  nous  fafïions,  nefçau- 
»  roient  augmenter  :  que  pourrions  -  nous 
»  fouffrir  de  plus?  Ce  que  nous  pourrions 
»  fouffrir  de  phis  !  Eft-ce  donc  ce  qu'il  y  a 
■»  de  plus  trifte ,  que  d'avoir  la  liberté  de 
»  parler  ,  d'agir  &  de  s'affembler  ?  Râp- 
as peliez  -  vous  cette  fuite  précipitée  ,  où 
»  frappés  du  foudre  &  vivement  pourfuivis, 
»  nous  conjurions  l'abîme  de  nous  ouvrir 
»  fon  fein  ,  &  de  nous  dérober  aux  traits  du 
»  Vainqueur  :  l'enfer  nous  fembloit  alors  un 
»  azyle.  Notre  état  n'étoit-il  pas  plus  af- 
»  freux  tout  le  tems  où  nous  nous  fommes 
»  vus  enchaînés   &  enfeveîis  dans  le  lac 

A  a   ij 


2?4  Rhétorique  Fkançoise  , 
»  brûlant  ?  Quoi  !  fi  le  fouffle  qui  alluma  ces 
»  triftes  feux  fe  ranimoit  pour  les  rendre 
»  fept  fois  plus  ardens  :  fi  la  vengeance  pref- 
»  qu'aflfoupie  venoit  à  fe  réveiller  :  fi  tous 
»  les  tréfors  de  fa  colère  s'ouvroient  :  fi  les 
»  voûtes  infernales  s'écroulant ,  faifoient 
33  fondre  fur  nos  têtes  leurs  torrens  enfiam- 
»  mes  ■&  toutes  les  horreurs  qui  nous  mena- 
30  cent3  notre  fort  ne  feroit-il  pas  infiniment 
3o  plus  à  plaindre  ?  Peut-être  au  moment  que 
a?  nous  promettons  une  guerre  glorieufe  ,  iJ 
3o  s'élève  contre  nous  une  tempête  qui  nous 
33  fubmergera  dans1  les  flammes.  Peut-être 
»  une  main  invifible  va-t-elle  nous  enlever 
3o  &  nous  clouer  fur  divers  rochers  ,  pour 
3o  être  le  jouet  &  la  proye  des  tourbillons 
»  furieux.  Cette  fituation  ne  feroit-elle  pas 
33  plus  horrible  ?  Non  3  non  ,  ne-ibngeons 
»  plus  à  la  guerre.  Nous  ne  préfumons  point 
30  de  vaincre  celui  qui  poflede  la  force ,  ni 
3o  de  tromper  celui  qui  voit  tout  d'un  coup 
3o  d'œil.  Egalement  puiflfant  pour  repoufler 
»  nos  coups  ,  &  fage  pour  diiîîper  nos  tra- 
*>  mes  5  du  haut  des  Cieux  il  fe  rit  de  nos 

29  vaines  émeutes.  Mais  vivrons-nous  des.- 
»  honorés  ,  foulés  aux  pieds  >   bannis   du 

30  Ciel ,  notre  chère  Patrie  f  Le  Deftin  Fa 
»  voulu,  foumettons-nous.  La  force  ne  nous 
»  manque  pas  >  manquerons  -  nous  de  pa- 
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»  tience?  Dans  l'incertitude  du  fuccès ,  nous 
»  aurions  dû  faire  nos  réflexions  avant  que 
»  de  prendre  les  armes  contre  un  fi  grand 
»  ennemi;  mais  nous  nous  fommes  livrés 
»  aux  mouvemens  de  notre  courage.  Pour- 
»  quoi  frémir  des  violences  qu'on  exerce 
»  contre  nous  f  L'exil ,  l'ignominie  ,  Fef- 
30  clavage  ,  font  des  maux  inévitables  pour 
30  des  vaincus.  Faifons-nous  une  raifon.  No- 
30  tre  Vainqueur  pourra  s'appaifer  avec  le 
30  tems.  Si  nous  ceffons  de  linfulter ,  peut- 
»  être  il  nous  laiflera  tranquilles  dans  ces 
»  lieux  écartés  de  fa  vue.  Qui  fçait  même* 
»  fi  fatisfait  un  jour  de  ce  que  nous  aurons 
»  fouflert,  il  n'écoutera  pas  fa  clémence? 
30  Ces  feux  brûlans  fe  ralentiront  quand  fort 
»  fouffle  n'en  rallumera  plus  les  flammes. 
ao  Alors  notre  effence  purifiée  furmontera 
»  leur  vapeur  nuifible ,  &  notre  tempéra- 
»  ment  s'accoutumant  au  climat ,  n'en  ref- 
»  fentira  plus  aucune  incommodité.  Cette 
»  horreur  fe  convertira  en  bonace  ,  &  cette 
«obfcurité  en  lumière.  L'inftabilité  des 
3o  chofes  que  le  tems  difpofe  à  des  révolu- 
30  tions continuelles,  doit  élever  nos  efpé- 
30  rances.  Nous  pouvons  nous  flatter  de 
»  quelque  changement  heureux  :  notre  con- 
*  dition  étoit  autrefois  fortunée  ,  elle  eft 
»  aujourd'hui  déplorable  s  mais  elle  peut 
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a>  empirer,  fi  nous  nous  expolons  à  de  plus 

»  grands  châtimens. 

Mammone,le  démondes  richeffes,  parla 
après  lui ,  il  opina  aulîî  pour  la  paix  ;  com- 
me il  n'étoit  fenfible  qu'à  l'éclat  de  For  & 
des  perles ,  il  le  confola  d'être  condamné  à 
vivre  éternellement  dans  un  lieu  de  fouf- 
f  rances  où  il  avoit  découvert  des  mines  d'or. 
«Banniffons,  dit-il,  tous  les  projets  de 
s> guerre,  &  ne  fongeons  plus  qu'à  tirer 
9>  avantage  des  richeffes  que  nous  poffédons. 
Son  avis  pour  la  paix  fut  goûté  ,  on  fefen- 
îit  flatté  du  projet  de  fonder  un  empire  pa- 
reil à  celui  des  Cieux.  Soudain  Belzebuth , 
qui  après  Satan  tenoitle  premier  rang,  fe 
levé  d'un  air  grave.  En  fe  levant ,  »  il  pa- 
rut le  foutien  d'un  Etat ,  il  commence  par 
reprocher  aux  Puiffances  infernales  la  lâ- 
cheté qui  les  pouffe  à  préférer  une  paix  hon- 
teufe  &  impofïibîe  à  une  guerre  glorieufe 
&  néceffaire  ;  mais  il  n'approuve  pas  non 
plus  le  confeil  défefpéré  de  Moloch  ;  il  pro- 
pofe  d'humilier  le  Tout-puiflant  par  des 
moyens  moins  violens  &  plus  fors. 

»  Qu'eft-il  néceffaire  que  par  une  irrup- 
tion dangereufo  nous  envahiiïïons  l'Em- 
»  pirée  ,  dont  les  luperbes  remparts  ne 
»  craignent  ni  affauf,  ni  fiége,  ni  furprife 
»  de  la  part  de  l'abîme  ?  Il  eft  des  routes  & 
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tjplus  fûres  &  plus  aifées.  Une  ancienne 
»  Prophétie  nous  a  révélé  dans  le  Ciel, 
»  qu'un  Monde  nouveau  devcit  fortir  du 
:»  néant.Si  j'ai  bien  combiné  les  termes  &  les 
»  fignes  de  la  Prophétie,  il  doit  en  être  de- 
»>  ja  forti  pour  iervir  de  demeure  à  une  race 
»  nouvelle ,  à  l'homme  dont  la  nature  fem- 
» blable  à  la  nôtre,  m3is  inférieure  en  ex- 
cellence, efl  plus  favorifée  de  celui  qui 
m  règne.  La  volonté  du  Très-Haut  s'eft  ex- 
»  pliquée  là  deffus  parmi  les  Dieux  ,  &  il  Fa 
»  confirmée  par  un  ferment  qui  fît  trembler 
»  toute  la  circonférence  du  Ciel.  Tournons 
»  de  ce  côté-là  toutes  nos  penfées  :  tâchons 
»  d'apprendre  quelles  créatures  l'habitent., 
»  quelle  eft  leur  figure  ou  leur  fubfbnce, 
»  quels  font  leurs  talens,en  quoi  confifle  leur 
w  force  ou  leur  foibleff  e  ;  &  fi  pour  les  fur- 
»  monter  il  faut  employer  l'artifice  ou  la 
»>  violence.  Les  portes  de  l'Olympe  font 
»  fermées  ,  tout  aflfure  la  gloire  &  le  repos 
»  du  grand  Monarque  ;  mais  peut-être  cette 
»  autre  place  frontière  de  fon  Royaume  efl 
»  ouverte  ,  dénuée  de  troupes,  &  n'a  d'au- 
»tres  défenfes  ,  que  fes  premiers  habitans, 
»  Portons  contr'eux  nos  armes,  détruifons 
»leur  monde,  ou  foumettons-le  à  titre  de 
»  conquête.  Chattes  du  Ciel,  chaffens  de 
i»  la  terre  ces  nouveaux  fujets  ,  eu  fou- 
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»  levons-les  contre  leur  Dieu,  afin  qu'il  de- 
»  vienne  leur  ennemi,  &  que  dans  fa  fureur 
»  il  extermine  fon  propre  ouvrage.  Ne  fen- 
»  tez- vous  pas  tout  le  plaifir  d'une  telle  ven- 
»  geance  ?  Elle  troubleroit  la  joye  qu'il  ref- 
»  fent  de  notre  confufion  ,  &  notre  joye 
3o  naîtroit  de  fon  trouble.  Il  regretteroit  (es 
tj  enfans  bien  aimés ,  qui  partageant  avec 
a»  nous  &  nos  fautes  &  nos  peines,  maudi- 
»roientleur  origine,  &  pleureraient  leur 
»  trop  courte  félicité.  Voyez  donc  fi  ce  pro- 
33 jet  mérite  votre  attention,  ou  s'il  vous 
3o  convient  mieux  de  vous  occuper  dans  cet- 
33  te  trifte  demeure  à  bâtir  des  Empires  chi- 
30  mériques. 

■  »  Tel  fut  l'avis  déteflable  que  Beîzebuth 
»  mit  dans  tout  fon  jour  fur  la  première  idée 
3o  qu'en  avoit  donnée  Satan.  Le  projet  auda- 
»  deux  fut  approuvé  ,  &  la  joye  étincela 
3o  dans  les  yeux  des  Anges  des  ténèbres.  Ils 
«  donnèrent  un  contentement  unanime. 

Enfin  cet  avis  malfeureufement  pour  le 
genre  humain  prévalut  fur  tous  les  autres. 

Augufte  dans  la  Tragédie  de  Cinna  dé- 
libère s'il  doit  garder  ou  abdiquer  le  pou- 
voir fouverain.  Il  confuîte  Cinna  &  Maxi- 
me fur  ce  te  importante  &  délicate quellion, 
Maxime  lui  confeille  d'abdiquer  1  Empire, 
£inna  de  le  conferver  j  fon  avis  l'emporta . 

Jeurs* 
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leurs  difcours  font  pleins  d'idées  &  de  cho- 
fes,mais  j'avoue  que  leflyle  ne  m'en  pa- 
roit  ni  allez  châtié  ni  allez  égal  pour  les 
propofer  ici  comme  modèles. 

Dans  la  première  fcéne  de  Brutus ,  on 
délibère  fi  on  accordera  ou  refufera  audien- 
ce à  l'Airibaflfadeur  Tofcan;  les  Confuls 
font  partagés  dans  leurs  avis* 

VALERIUS    PUBLICOLA. 

Quoiqu'il  vienne  annoncer,  quoiqu'on  puifTe  eni 

attendre , 
Il  le  faut  à  fon  Roi  renvoyer  fans  l'entendre, 
Tel  efl  mon  fentiment.  Rome  ne  traite  plus 
Avec  Ces  ennemis  que  quand  ils  font  vaincus. 
Votre  fils ,  *  il  eft  vrai ,  vengeur  de  fa  Patrie  > 
A  deux  fois  repouffé  le  Tyran  d'Etrurie , 
Je  fçais  tout  ce  qu'on  doit  à  Ces  vaillantes  mains 
Je  fçais  qu'à  votre  exemple  il  fauya  les  Romains , 
Mais  ce  n'eft  point  affez.  Rome  affiégée  encore 
Voit  dans  les  champs  voifîns  ces  Tyrans  qu'elle 

abhorre. 
Que  Tarquin  fatisfafTe  aux  ordres  du  Sénat, 
Exilé  par  nos  Loix  qu'il  forte  de  l'état , 
De  fon  coupable  afpeâ  qu'il  purge  nos  frontières  > 
Et  nous  pourrons  enluite  écouter  Ces  prières. 
Ce  nom  d'Ambaffadeur  a  paru  vous  frapper, 

*  Titus  fils  de  Bxutus» 

Bb 
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Tarquin  n'a  pu  nous  vaincre ,  il  cherche  à  nous 

tromper. 
L'Ambaffadeur  d'un  Roi  m'eft  toujours  redouta- 
ble ; 
Ce  n'eft  qu'un  ennemi  fous  un  titre  honorable , 
Qui  vient,  rempli  d'orgueil  ou  de  dextérité  , 
Inililter  ou  trahir  avec  impunité. 
Rome  !  n'écoute  point  leur  féduifant  langage  ; 
Tout  art  t'eft  étranger ,  combattre  efl  ton  partage  ; 
Confond  tes  ennemis  de  ta  gloire  irrités  : 
Tombe ,  ou  puni  les  Rois  ;  ce  font-là  tes  traités  ! 

BRU  TU  S. 
Rome  fçait  à  quel  point  fa  liberté  m'eft  chère  ; 
Mais  plein  du  même  efprit  mon  fentiment  diffère  ; 
Je  vois  cette  Ambaffade ,  au  nom  des  Souverains, 
Comme  un  premier  hommage  aux  Citoyens  Ro- 
mains. 
Accoutumons  des  Rois  la  fierté  defpotique 
A  traiter  en  égale  avec  la  République, 
Attendant  que  du  Ciel  rempliffant  les  décrets, 
Quelque  jour  avec  elle  ils  traitent  en  fujets. 

Uavis  de  Publicola  étoît  plus  fur ,  celui 
de  Bru:us  étoit  plus  noble  &  plus  hardi  5 
auffi  fut  il  fuivi  par  ces  généreux  Républi- 
cains, mais  il  fut  bien  funefle  à  celui  qui  Ta- 
voit  ouvert  ,  puisqu'il  lui  en  coûta  fes 
deux  Fils» 
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Section  III. 
Du  Genre  Démonflratif. 

DAns  le  genre  démonflratif  on  fait  tou- 
jours leloge  ou  la  fatyre  de  quel- 
qu'un. Dans  la  fatyre,  pour  charger  de  l'hor- 
reur &  de  l'indignation  publique  celui  qu'on 
veut  rendre  odieux ,  on  fent  qu'il  faut  em- 
ployer des  couleurs  fortes  &  horribles  ;  un 
ftyle  vif,  ferré,  preflfant  &  rapide,  eft  ce- 
lui qui  convient  à  la  haine:  au  contraire 
dans  les  Panégyriques ,  les  Complimens ,  les 
Oraifons  funèbres ,  &c.  l'Eloquence  doit 
étaler  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  brillant  dans 
le  coloris ,  de  plus  vif  dans  les  fentimens ,  de 
plus  hardi  dans  les  penfées ,  de  plus  nou- 
veau ,  de  plus  harmonieux  dans  les  expref- 
fions.  Il  eft  queftion  de  fatisfaire  un  audi- 
teur délicat  &  dédaigneux ,  qui  n'eft  venu 
que  pour  entendre  un  beau  difcours.  La 
paffion  ne  fournit  rien  ici  à  l'éloquence, 
elle  n'a  de  reffource  que  dans  elle-même; 
il  faut  qu'elle  paye  de  fes  propres  richeffes , 
&  que  l'intérêt  foit  remplacé  par  les  orne- 
mens. 
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CHAPITRE    VI. 

Des  Figures. 

LEs  Figures  de  Rhétorique  font  certains 
tours  d'Eloquence  qui  s'éloignant  en 
quelque  chofe  du  langage  le  plus  fimple 
&c  le  plus  uni  5  expriment  avec  plus  de  grâ- 
ce ,  de  force ,  de  nobleffe  &  de  vivacité  les 
fentimens,  les  penfées  Scies  mouvemens  de 
l'âme. 

Par  exemple; 

Les  Grands  nous  flattent  quand  nous  pou* 
vons  les  fervïr  _,  ils  nous  méprifent  quand  nous 
leur  fommes  inutiles  a  ils  nous  oppriment 
quand  nous  leur  fommes  dangereux. 

Voilà  une  manière  de  parler  toute  fim- 
ple &c  toute  unie  ; 

Nous  fommes  de  leur  gloire  un  infiniment  fervile, 
Rejette  par  dédain ,  dès  qu'il  eft  inutile  , 
Et  brifé  fans  pitié ,  s'il  devient  dangereux. 

Voilà  une  figure. 

Il  eft  des  figures  de  différente  efpé* 
ce ,  les  unes  vives  &  gayes ,  fe  bornent  à 
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plaire,  à  amufer  par  un  léger  badinage; 
d'autres  plus  graves  ,  plus  majeflueufes  , 
plus  fortes ,  s'adrelfent  au  cœur  &  aux  paf- 
fions. 

Les  Figures  doivent  couler  delà  nature, 
comme  de  leur  véritable  fource.  Elles  font 
d'un  ufage  néceflaire  &  fort  étendu;  elles 
animent ,  elles  affaifonnent  le  difcours ,  elles 
en  banniflent  la  langueur  &  l'ennuyeufe 
monotonie  ;  elles  y  répandent  mille  agré- 
mens ,  elles  y  font  régner  la  variété.  Dans  la 
main  d'un  Orateur  habile,  elles  font  com- 
me des  javelots  dans  la  main  d'un  archer 
adroit;  elles  frappent  toujours  à  l'endroit 
marqué ,  &  produisent  immanquablement 
l'effet  attendu.  Dans  laconverfation,dans 
les  ouvrages  légers ,  ce  font  des  fleurs  ai- 
mables qui  réveillent  l'attention ,  qui  fou- 
tiennent  le  plaifir. 

Les  figures  confident  ou  dans  les  pen- 
fées  ou  dans  les  paroles  :  ce  n'eft  pas  qu'il 
puiffe  y  avoir  des  figures  entées  fur  un  fri- 
vole aflemblage  de  mots  fans  penfées ,  ou 
de  penfées  fans  mots  ;  mais  il  y  a  des  figu- 
res qui  confident  tellement*dans  les  mots , 
que  les  moindres  changemens ,  la  plus  lé- 
gère omifïion  ou  tranfpofition  renverfe  ôc 
détruit  toute  là  figure. 

Bb  iij 
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En  voici  des  exemples. 

Rompez ,  rompez  tout  pafte  avec  Pimpîété.  m 

Jehu  ,  le  fier  Jéhu  tremble  dans  Samarie. 

Où  il  efl:  clair  que  toute  la  figure  confifle 
dans  la  répétition  du  mot ,  Rompeç  d'une 
part  „  &  du  mot  Jéhu  de  Tautre.  Retran- 
chez la  répétition  :  il  n'y  aura  plus  de  figure. 

Jl  n'en  efl  pas  de  même  des  figures  de 
penfées  où  Pon  peut  faire  mille  changemens 
dans  le  choix  &  l'arrangement  des  paroles , 
fans  anéantir  la  figure.  Par  exemple,  dans 
ces  paroles  de  M.  Bofluet  : 

»  Glaive  du  Seigneur ,  quel  coup  vous 
»  venez  de  frapper  J  Toute  la  terre  en  efl: 
»  étonnée. 

Voilà  une  apoftrophe  parfaite.  Changez 
tous  les  termes  ,  retranchez ,  ajoutez  ,  ôtez 
une  partie,  fubftituez-en  une  autre,  la  fi- 
gure iubfiftera  toujours. 


Section    première. 

Des  Figures  de  Penfées. 

COmme  il  efl:  naturel  de  penfer  avant 
que  de  parler ,  (•  bien  des  gens  font  ce- 
pendant le  contraire ;)  nous  commencerons 
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par  les  figures  de  penfées  dans  lefquelles 
nous  n'obferverons  point  d'autre  ordre  que 
l'ordre  alphabétique.  Nous  nous  garderons 
bien  fur-tout  de  faire  parade  d'une  fçavante 
kyrielle  de  cent  mille  noms  Grecs  &  bar- 
bares qu'on  appelioit  autrefois  Figures  de 
Rhétorique ,  vain  étalage  d'érudition  faf- 
tueufe,  frivoles  objets  de  la  curiofité  des 
Pédans ,  que  l'ufage  &  le  bon  goût  ont  prof- 
crit  pour  la  plupart.  On  ne  verra  ici  ni  Chrie, 
ni  Catachréfe,  ni  Métalepfe,  ni  Métonimie, 
ni  Onomatopée ,  &  l'on  n'y  perdra  rien. 

De  ÏAntitlûfe. 

L'Antithèfe  eft  une  des  plus  agréables 
figures  Elle  confifte  dans  un  com- 
bat de  penfées  &  de  paroles  oppofées  les 
unes  aux  autres,  qui  forme  un  effet  admi- 
rable. 

Saint  Cyprien  employé  fort  noblement 
cette  figure  dans  fon  Sermon  fur  l'Aumône. 

x>  Le  Fils  de  Dieu  s'eft  fait  Fils  de  l'Hom- 
»  me ,  afin  de  nous  faire  enfans  de  Dieu  ;  il 
»  a  été  blefle  pour  guérir  nos  playes  ;  il  s'eft 
»  fait efclave  pour  nous  rendre  libres;  il  cft 
»  mort  enfin  pour  nous  faire  vivre. 

M.  Flêchier ,  dans  l'Oraifon  funèbre  de 
Madame  la  Ducheffe  d'Aiguillon  ,  dit  : 

B  b  iiij 
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»  On  la  vit  fouffrir  ,  mais  on  ne  l'enteft- 
»  dit  pas  fe  plaindre  :  elle  fit  des  vœux  pour 
33  fon  falut,  &  n'en  fit  pas  pour  fa  fanté.  Prête 
»  à  vivre  pour  achever  fa  pénitence  ,  prête  à 
»  mourir  pour  confommer  fon  facri'fice;  fou- 
33  pirant  après  le  repos  de  la  Patrie  ]  fuppor- 
»  tant  patiemment  les  peines  de  fon  exil  ;  en- 
m  tre  la  douleur  &  la  joie ,  entre  la  poiïeffion 
»  &  Pefpérance  ;  fe  réfervant  toute  entière 
30  à  fon  Créateur  5  elle  attendit  tout  ce  qui 
»  pouvoit  arriva",  ,  &  ne  fouhaita  que  ce 
a>  que  Dieu  voudroit  faire  d'elle. 

M.  Mafearon  5  Or a[fon  funèbre  du  Vicomte 
de  Turenne. 

ao  M.  de  Turenne ,  vainqueur  des  ënne- 
»  mis  de  l'Etat  \  ne  caufa  jamais  à  la  France 
33  une  joie  fi  univerfelle  &  fi  fenlible  que 
»  M,  de  Turenne  vaincu  par  la  vérité  &  fou- 
»  mis  au  joug  de  la  foi. 

»  Rome  profane  lui  eût  dreflfé  des  Statues 
»  fous  l'Empire  des  Céfars ,  &Rome  fainte 
»  trouve  de  quoi  l'admirer  fous  les  Pontifes 
3o  de  la  Religion  de  Jefus-Chrift. 


o 


S.  Paul  s  i.  Epître  aux  Cor.  chap*  4. 
»  On  nous  maudit ,  &  nous  béniffons  ; 
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*  on  nous  perfécute ,  &  nous  fouffrons  ;  on 
m  nous  dit  des  injures  >  &  nous  répondons 

*  par  nos  prières. 

Z  A  i  R  E  à  Nérejlatt. 

Seigneur,  nous  nous  craignons,  nous  rougiffbns 

tous  deux,^ 
Je  fouhaite  &  je  crains  de  rencontrer  vos  yeux. 

ALZIRE  à  Zamore. 

O  jour!  ô  doux  momens  d'horreur  empoifonnès ! 
Cher  &  fatal  objet  de  douleur  &  de  joye  , 
Ah!  Zamore;  en  quel  temps  faut-il  que  je  te 
voye  ! 

XIPHARES  à  Monime. 

Quelle  marque  ,  grands  Dieux  !  d'un  amour  dé- 
plorable ! 
Combien  en  un  moment  heureux  &  miférable  ! 
De  quel  comble  de  gloire  &  de  félicités , 
Dans  quel  abime  affreux  vous  me  précipitez  ! 

Dans  le  Poème  de  la  Religion. 

Ver  impur  de  la  Terre  &  Roi  de  l'Univers , 
Riche  &  vuide  de  biens ,  libre  &  chargé  de  fers, 
Je  ne  fuis  que  menfonge  ,  erreur ,  incertitude , 
Et  de  la  vérité  je  fais  ma  feule  étude  : 
.Tantôt  le  Monde  entier  m'annonce  à  haute  voix 
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Le  Maître  que  je  cherche  ,  &  déjà  je  le  vois. 
Tantôt  le  monde  entier  dans  un  profond  filence  * 
A  mes  regards  errans  n'eft  plus  qu'un  vuide  im» 

menfe. 
•  *«•••« 

Que  d'orgueil  !  C'eft  ainfi  qu'à  moi  même  con- 
traire , 
Monftre  de  vanité,  prodige  demifere, 
Je  ne  fuis  à  la  fois  que  néant  &  grandeur. 

Dans  le  Poëme  de  la  Henriade  >  les  fentî- 
mensoppofésqui  agirent  le  Roi  au  moment 
fatal  où  il  s'éloigne  de  Gabrielle  d'Etirées  , 
font  fort  bien  exprimés  par  cette  Antithcfe. 

Plein  de  l'aimable  objet  qu'il  fuit  &  qu'il  adore, 
En  condamnant  fes  pleurs  il  en  verfoit  encore  ; 
Entraîné  par  Mornai ,  par  l'amour  attiré  , 
Il  s'éloigne  ,  il  revient,  il  part  défefpéré. 

Voici  une  Antithèfe  bien  foutenue  dans  le 
caraéteredun  homme  bizarre  &  capricieux. 

Il  veut ,  il  ne  veut  pas  ;  il  accorde  ,  il  refufe  ; 
Il  écoute  la  haine ,  il  confulte  l'amour  ; 
Il  promet ,  il  rétrade  ,  il  condamne ,  il  exeufe  ; 
Le  même  objet  lui  plaît  &  déplaît  tour- à-tour. 

Comme  cette  figure  eft  extrêmement  bril- 
lante ,  &  que  Fart  s'y  manifefle  fort  fenfible- 
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ment ,  on  ne  doit  en  ufer  que  le  plus  rare- 
ment qu'il  eft  poflible ,  &  qu'avec  des  mé- 
nagemens  infinis.  Une  lumière  fi  éclatante 
éblouit  fouvent  plus  qu'elle  n'éclaire.  On  a 
reproché  à  Tillaflre  Evêque  de  Nimes  (M. 
Flechier)  d'avoir  trop  émaillé  fes  éloquens 
difcours  de  ces  jeux  de  mots  affedtés  ,  de  ces 
petites  Antirhèfes  qui  deviennent  puériles 
fi  elles  font  trop  fréquentes.  Il  me  femble  que 
bien  des  Cenfeurs  pouffent  trop  loin  leur 
averfion  pour  FAmithèfe,  ils  la  regardent 
comme  un  vice  en  elle-même  ,  au  iieuqu'elle 
eft  un  agrément  &  que  fon  excès  feul  eft 
vicieux  ;  ils  veulent  du  moins  la  bannir  im- 
pitoyablement de  tout  ouvrage  férieux, 
quoiqu'elle  puiffe  quelquefois  y  produire 
un  fort  bon  effet.  C'eft  tomber  dans  un  ex- 
cès pour  éviter  l'autre. 

Cette  figure  confifte  un  peu  auflî  dans  les 
paroles. 

De  VApoflrophe. 

L'Apoftrophe  eft  une  figure  par  laquelle 
l'Orateur  coupe  tout-à-coup  fon  difcours 
pour  l'adreffer  à  quelque  perfonne  préfente 
ou  abfente  ,  vivante  ou  morte,  ou  à  quel- 
que objet  animé  ou  inanimé. 
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Exemples. 
Livre  des  Rois ,  chap.  i. 


s© 


ao  Montagnes  de  Gelboé  !  que  jamais  la 
«c  rofée  ni  ia  pluye  du  Ciel  ne  defcende  fur 
*>  vous. 

E^échiel  _,  chap.  21. 

»  O  ,  Epée  vengerefîe  !  fors  de  ton  four- 
»  reau  pour  briller  aux  yeux  des  coupables ,' 
&  Se  pour  leur  percer  le  cœur  ! 

Pfeaume  2. 

Ecoutez  ,  Rois  de  la  Terre  !  &  vous  ; 
Juges  du  Monde,  apprenez  votre  devoir» 

Boffuet  y  Oraifbn  funèbre  de  Marie-Thérefè 
d'Autriche. 

»  Avant  lui  la  France  prefque  fans  Vaif- 
«  féaux  tenoit  en  vain  aux  deux  Mers  :  main- 
»  tenant  on  les  voit  couvertes  depuis  le  Le- 
»  vant  jufqu'au  Couchant  de  nos  Flottes  vic- 
»  torieufes ,  &  la  hardieffe  Françoife  porte 
»  partout  la  terreur  avec  le  nom  de  Louis. 
»  Tu  céderas  ou  tu  tomberas  fous  ce  vain- 
as  queur  ,  Alger  ,  riche  des  dépouilles  de  la 
»  Chrétienté.  Tu  diibis  en  ton  cœur  avare  : 
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»  Je  tiens  la  Mer  fous  mes  Loix  >  &  les  Na-; 
»  tions  font  ma  proye.  La  légèreté  de  tes 
*  Vaiflfeauxte  donnoit  de  la  confiance  :  mais 
»  tu  te  verras  attaqué  dans  tes  murailles  ; 
»  comme  un  oifeau  raviflant  qu'on  iroit  cher- 
»  cher  parmi  les  Rochers  &  dans  fon  nid  j 
»  où  il  partage  fon  butin  à  fes  petits-  Tu 
»  rends  déjà  tes  Efclaves,  Louis  a  brifé  les 
»  fers  dont  tu  accablois  fes  Sujets,  qui  font 
»  nés  pour  être  libres  fous  fon  glorieux  Em- 
»  pire.  Tes  maifons  ne  font  plus  qu'un  amas 
»  de  pierres.  Dans  ta  brutale  fureur  >  tu  te 
»  tournes  contre  toi-même ,  &  tu  ne  fçais 
»  comment  aflbuvir  ta  rage  impuiifante5mais 
»  nous  verrons  la  fin  de  tes  brigandages. 

Oraifon  funèbre  de  la  Reine  d'Angleterre* 

»  O  Mère  !  ô  Femme  !  ô  Reine  admira- 
»  ble  &  digne  d'une  meilleure  fortune ,  fî 
»  les  fortunes  de  la  terre  étoient  quelque 
»  chofe  !  Enfin  il  faut  céder  à  votre  fort. 
»  Vous  avez  affez  foutenu  l'Etat  qui  eftat- 
»  taqué  par  une  force  invincible  &  divine, 
»  il  ne  vous  refte  plus  qu'à  demeurer  ferme 
»  au  milieu  de  fes  ruines. 

Fléchier ,  Oraifon  funèbre  de  M.  de  Turennei 
y  Villes  que  nos  Ennemis  s'étoient  déjà 
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»  partagées,vous  êtes  encore  dans  l'enceinte 
»  de  notre  Empire  !  Provinces  qu'ils  avoient 
»  déjà  ravagées  dans  le  defir  &  dans  la  pen- 
»  fée ,  vous  avez  encore  recueilli  vos  Moif- 
»  ions  !  vous  durez  encore,  Places  que  l'Arc 
»  &  la  Nature  ont  fortifiées,&  qu'ils  avoient 
aodeflfein  de  démolir,  &  vous  n'avez  trem- 
»  blé  que  fous  des  projets  frivoles  d'un  Vain* 
»  queur  en  idée  qui  comptoit  le  nombre  de 
»  nos  Soldats ,  &  qui  ne  fongeoit  pas  à  la 
»  fageffe  de  leur  Capitaine  ! 

Dans  la  même  Oraifon* 

»  O  Dieu  terrible ,  mais  jufle  en  vos  con- 
»  feils  fur  les  enfans  des  hommes ,  vous  dif- 
70  pofez  &  des  Vainqueurs  &  des  victoires 
»  pour  accomplir  vos  volontés  ,  &  faire 
x  craindre  vos  Jugemens  ;  votre  Puiflance 
*>  renverfe  ceux  que  votre  Puiflfance  avoit 
»  élevés;  vous  immolez  à  votre  Grandeur 
ao  de  grandes  vidimes  ,  &  vous  frappez 
30  quand  il  vous  plaît  ces  têtes  ilîuflres  que 
30  vous  avez  tant  de  fois  couronnées. 

M.  de  Voltaire ,  Tragédie  de  Zaïre  ;  c'eft 
elle-même  qui  parle  à  fa  Confidente. 

Fatime  ,  j'offre  à  Dieu  mes  Mesures  cruelles  ;     - 
Je  mouille  devant  lui  de  larmes  criminelles  * 
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Ces  lieux  où  tu  m'as  dit  qu'il  choifît  fon  féjour  ; 
Je  lui  crie  en  pleurant  :  Gte-moi  mon  amour, 
Arrache-moi  mes  vœux,remplis  moi  de  toi-même. 
MaisjFatime,  à  l'inftant,les  traits  de  ce  que  j'aime  , 
Ces  traits  chers  &  charmans  que  toujours  je  revoi , 
Se  montrent  dans  mon  sme  entre  le  Ciel  &  moi. 
Hé  bien ,  Race  des  Rois  dont  le  Ciel  me  fit  naître  ! 
Père  &  Mère  chrétiens  !  vous ,  mon  Dieu  !  vous  , 

mon  Maître  ! 
Vous ,  qui  de  mon  Amant  me  privez  aujourd'hui  , 
Terminez  donc  mes  jours  qui  ne  font  plus  pour  lui  ! 
Que  j'expire  innocente  ,  &  qu'une  main  G.  chère 
De  ces  yeux  qu'il  aimoit  ferme  au  moins  la  paupière» 

Tragédie  d'Al^ire. 

Mânes  de  mon  Amant  !  j'ai  donc  trahi  ma  foi. 
C'en  eft  fait ,  &  Gufman  règne  à  jamais  fur  moi* 
L'Océan  qui  s'élève  entre  nos  hémifpheres, 
A  donc  mis  entre  nous  d'impuiffantes  barrières  ! 
Je  fuis  à  lui.  L'Autel  a  donc  reçu  nos  vœux , 
Et  déjà  nos  fermens  font  écrits  dans  les  Cieux. 
O  toi  qui  me  pourfuis,  ombre  chère  &  fanglanteï 
A  mes  fens  défolés  ombre  à  jamais  préfente! 
Cher  Amant  !  ii  mes  pleurs ,  mon  trouble  ,  mes  re- 
mords , 
Peuvent  percer  ta  tombe  &  pafTer  chez  les  Morts  ; 
Si  le  pouvoir  d'un  Dieu  fait  furvivre  à  fà  cendre 
£et  efprit  d'un  Héros ,  ce  cœur  fidèle  &  tendre , 
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Cette  ame  qui  m'aima  jufqiTau  dernier  foupif  j 
Pardonne  à  cet  hymen  où  j'ai  pu  confentir. 
Il  falloit  m'immoler  aux  volontés  d'un  père , 
Au  bien  de  mes  Sujets  dont  je  me  fens  la  mère  > 
A  tant  de  malheureux ,  aux  larmes  ies  vaincus , 
Au  foin  de  l'Univers ,  hélas  !  où  tu  n'es  plus. 
Zamore ,  laifTe  en  paix  mon  ame  déchirée , 
Suivre  l'affreux  devoir  où  les  Cieux  m'ont  livrée  5 
Souffre  un  joug  impofé  par  la  néceffité  ; 
Permets  ces  nœuds  cruels ,  ils  mont  allez  coûté* 

Tragédie  ctHérode  Gr  de  Mariamne* 

S<       .        m  Tu  meurs ,  &  je  rcfpîre  encore  ! 

Mânes  facrés ,  chère  ombre  ,  époufe  que  j'adore  ! 
Refte  pâle  &  fanglant  de  l'objet  le  plus  beau  , 
Je  te  fliivrai  du  moins  dans  la  nuit  du  tombeau  ! 
Quoi  !  vous  me  retenez  !  Quoi  !  Citoyens  perfides > 
Vous  arrachez  ce  fer  à  mes  mains  parricides  ! 
Ma  chère  Mariamne ,  arme  toi ,  punis-moi  ! 
yiens  déchirer  ce  cœur  qui  brûle  encor  pour  toi! 

Elefâre  _,  Tragédie  d?  Orefle. 

Dieux  !  vous  rendrez  Orefle  aux  larmes  de  fa  fœur* 
Votre  bras  fufpendu  frappera  l'opprefleur  ! 
Orefle  ,  entens  ma  voix ,'  celle  de  ta  patrie  y 
Celle  du  fang  vcrfé  qui  :    ppelle  8?  qui  crie  ; 
Viens  du  fond  des  forets  où  tu  fus  élevé , 
Où  les  maux  exerçoient  ton  courage  éprouvé. 

Aux 
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Aux  monftres  des  forêts  ton  bras  fait-il  la  guerre  - 
C'eftaux  Monftres  d'Argos,aux  Tyrans  ce  la  terre, 
Aux  meurtriers  des  Rois  que  tu  dois  t'adreffer. 
Vien ,  qu'Eledre  te  guide  au  fein  qu'il  faut  percer  ! 

Dans  un  autre  endroit  de  la  même  Tra- 
gédie ,  Electre  apoflrophe  ainfi  le  fer  qu  el- 
le avoit  trouvé  fur  le  tombeau  d'Agamem- 
non. 

Glaive  affreux ,  fer  fanglant ,  qu'un  outrage  nou- 
veau 
Expofoit  en  triomphe  à  ce  facré  tombeau  , 
Fer  teint  du  fang  d'Orefte ,  exécrable  Trophée  , 
Qui  trompas  un  moment  ma  douleur  étouffée , 
Toi  qui  ries  qu'un  outrage  à  la  cendre  des  Morts , 
Sers  un  projet  plus  digne  &  mes  juftes  efforts  ! 

Corneille,  Tragédie  de  Polyeuâe;  c'efl 
ce  généreux  Chrétien  qui  parle  à  Pauline 
fon  époufe  :  &  ce  difcours  efl:  fort  tendre. 

Le  déplorable  état  où  je  vous  abandonne , 

Efl  bien  digne  des  «pleurs  que  mon  amour  vous 

donne  ; 
Et  fi  Ton  peut  au  Ciel  fentir  quelques  douleurs , 
J'y  pleurerai  pour  vous  l'excès  de  vos  malheurs. 
Grand  Dieu  !  de  vos  bontés  il  faut  que  je  l'ob- 
tienne ; 
Elle  a  trop  de  vertus  pour  n'être  pas  Chrétienne  : 

Ce 
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Avec  trop  de  mérite  il  vous  plut  la  former  , 
Pour  ne  vous  pas  connoître  &  ne  vous  pas  aimer  j 
Pour  vivre  des  Enfers  efclave  infortunée , 
Et  fous  leur  trille  joug  mourir  comme  elle  eA  née  ! 

Racine  y  Tragédie  d *  Andromaque. 

Non ,  nous  n'efpérons  plus  de  vous  revoir  encor  , 
Murs  facrés ,  que  n'a  pu  conferver  mon  Hedor  ! 

Dans  la  Tragédie  d'Idoménée,  la  fiére 
Erixéne ,  fille  de  Mérion  ,  Prince  rébelle  , 
tâche  en  vain  de  combattre  fa  tendreife 
pour  le  fils  du  Roi  de  Crète  :  elle  s'excite  à 
la  vengeance  par  la  contemplation  des 
lieux  où  elle  avoit  vu  périr  fon  père  qu'elle 
apoflrophe  avec  beaucoup  de  vivacité  ÔC 
de  noblefle# 

Non  ,  mon  père  ;  ton  fang  lâchement  répandu  i 
A  tes  fiers  ennemis  ne  fera  pas  vendu  ; 
Et  le  cruel  Vainqueur  qui  furprend  ma  tendrefTe  » 
Ajoute  à  fes  forfaits  celui  de  ma  foiblefle  : 
Je  fçaurai  le  punir  de  fon  crime  &  du  mien. 

Apoftrophe  de  RouJJeau  à  V Amour. 

Venez ,  cher  tyran  de  mon  ame  > 
Venez  ;  je  vous  fuirois  en  vain  : 
Et  je  rousreconnois  à  ces  traits  pleins  de  flamme 
Que  vous  allumez  dans  monfein. 
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Monologue  de  Rodogune  dans  la  Tragédie  àz 

Corneille  ,  qui  porte  le  nom  de  cette 

Princefje  des  Parthes. 

Sentîmens  étouffes  de  colère  &  de  haine  , 
Rallumez  vos  flambeaux  à  celles  de  la  Reine  ; 
Et  d'un  oubli  contraint  rompez  la  dure  loi , 
Pour  rendre  enfin  juftice  aux  mânes  d'un  grand  Roi: 
Rapportez  à  mes  yeux  fon  image  fanglante , 
D'amour  &  de  fureur  encor  étincelante , 
Telle  que  je  le  vis  ,  quand  tout  percé  de  coups,' 
Il  me  cria  :  Vengeance  ;  adieu ,  je  meurs  pour  vous* 
Chère  ombre,  hélas!  bien  loin  de  l'avoir  pourfuivie* 
J'allois  baifer  la  main  qui  t'arracha  la  vie, 
Rendre  un  refpeft  de  fille  à  qui  verfa  ton  fang  ; 
Mais  pardonne  aux  devoirs  que  m'impofe  mon 

rang. 
Plus  la  haute  naïffance  approche  des  couronnes , 
Plus  cette  grandeur  même  affervit  nos  perfonnes. 
Nous  n'avons  point  de  cœur  pour  aimer  ni  haïr  ; 
Toutes  nos  pallions  ne  fçavent  qu'obéir. 


Le  confentîras-tu  cet  effort  de  ma  flamme , 

Toi ,  Ton  vivant  portrait ,  que  j'adore  dans  Famé  i 

Cher  Prince ,  dont  je  n'ofe  en  mes  plus  doux  fou- 

haits  , 
Fier  encor  le  nom  aux  murs  de  ce  Palais  ? 
Je  fçai  quelles  feront  tes  douleurs  &  tes  craintes; 

Ç  c  ij 
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Je  vois  déjà  tes  maux,  j'entens  déjà  tes  plaintes; 
Mais  pardonne  aux  devoirs  qu'exige  enfin  sun  Roi 
A  qui  tu  dois  le  jour  qu'il  a  perdu  pour  moi. 

Ce  Prince  que  Rodogune  apoftrophe 
dans  ces  huit  derniers  Vers  ,  eft  Antiochus 
fils  de  Démétrius  Nicanor  ,  Roi  de  Syrie, 
qu'elle  avoit  vu  maflacrer  entre  fes  bras  par 
Cîéopatre  fa  Rivale  ,  première  époufe  de 
Démétrius  &  mère  d' Antiochus  &  de  Se- 
îeucus  fon  frère. 

L'apoftrophe  ,  comme  on  voit ,  eft  un 
mouvement  violent  &  imprévu  qui  frappe , 
qui  faifît,  qui  étonne  &  qui  convient  mer- 
veilleufement  aux  paillons  ardentes  &  tu- 
multueufes  qui  éclatent  tout- à-coup  par  un 
impétueux  tranfport.  Cette  figure  doit  ce- 
pendant être  amenée  avec  art  :  on  doit  y 
difpofer  l'auditeur  par  des  mouvemens  plus 
doux;  puis  quand  on  l'a  attiré  infenfible- 
ment,  on  Penleve  tout-à-coup  avec  vio- 
lence ,  v&  fans  lui  donner  le  tems  de  fe  re- 
connoître.  Il  eft  clair  que  par  cette  raifon 
Fapoftrophe  feroit  mal  placée  au  commen- 
cement d'un  difeours  oratoire  >  excepté  dans 
ceux  où  j'ai  dit  qu'on  pouvoit  fe  fervir  de 
FExorde  brufque. 
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De  la  Communication. 

La  communication  efl  une  figure  par  la- 
quelle l'Orateur  communique  familièrement 
les  raifons  à  fes  auditeurs  ,  quelquefois  à  fes 
propres  adverfaires ,  délibérant  avec  eux, 
leur  demandant  avis ,  &  les  faifant  eux- 
mêmes  fes  Juges, 

Exemple   s. 

Dans  le  Panégyrique  de  Saint  Thomas  de 
Cantorbery  par  M.  Flêchier* 

*>  Que  j'ai  pitié  de  ces  impies ,  qui  fai- 
sant gloire  de  douter  de  tout,  croyent 
»  avoir  bien  raifonné ,  quand  ils  difent  avec 
»  un  air  &  une  gravité  de  Philofophes:  Nous 
»  naiffons  tous  pour  mourir;  qui  fçait  fi  nous 
»  mourrons  pour  reflfufciter  ?  Que  faire? 
»  Faut-il  leur  tenir  des  miracles  tous  prêts  ? 
»  Faut- il  faire  fortir  des  Enfers  des  voix 
»  terribles  pour  les  effrayer  ?  Faut-il  raflem- 
»  bler  les  oflemens  épars  ?  &  du  creux  des 
3»  tombeaux  _,  évoquer  des  âmes  avec  des 
s»  marques  vifibles  de  leurs  lupplices  ? 

Brutus  réduit  à  trahir  Rome,  ou  à  com- 
mettre un  parricide  dans  la  perfonne  de  Cé- 
far ,  confulte  les  conjurés  fur  le  parti  qu'il 
doit  prend/e  dans  cette  affreufe  extrémité. 
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BRUTUS.   . 
;       •      •       .      .      Ma  honte  eft  véritable. 
Vous ,  amis  ,  qui  voyez  le  deftin  qui  m'accable  ; 
Vous ,  faits  par  mes  fermens  les  maîtres  de  mon 

fort, 
Eft-il  quelqu'un  de  vous  d'un  efprit  affez  fort, 
Affez  Stoïque,  affez  au-deffus  du  vulgaire, 
Pour  ofer  décider  ce  que  Brutus  doit  faire  ? 
Je  m'en  remets  à  vous.  Qnoi  !  vous  baifFez  les  yeux! 
Toi ,  Cafïius ,  auffi  tu  te  tais  avec  eux  ! 
Aucun  ne  me  foutient  au  bord  de  cet  abime  ? 
Aucun  ne  m'encourage,  ou  ne  m'arrache  au  crime! 
Tu  frémis,  Caflius  l  Et  prompt  à  t'étonner. .  ♦  • 

On  fe  fert  à  propos  de  la  communica- 
tion ,  lorfque  par  des  queftion  étudiées  on 
fait  tomber  avec  adreffe  dans  fon  fentiment 
des  efprits  qui  en  étoient  d'abord  éloignés , 
comme  fait  Cafïïus  dans  le  confeil  quil 
donne  à  Brutus. 

m    •     •     •    Si  tu  n'étois  qu'un  Citoyen  vulgaire , 
Je  te  dirois  :  Va ,  fers ,  fois  tiran  fous  ton  père , 
Ecrafe  cet  Etat  que  tu  dois  foutenir  ; 
Rome  aura  déformais  deux  traîtres  à  punir. 
Mais  je  parle  à  Brutus ,  à  ce  puifFant  génie , 
A  ce  Héros  armé  contre  la  tyrannie  , 
Dont  le  cœur  inflexible  au  bien  déterminé , 
pura  tout  le  fang  que  Céfar  t'a  donné. 


Liv.  III.  Chap.  VI.      311 

Ecoute.  Tu  connois  avec  quelle  furie 
Jadis  Catilina  menaça  fa  Patrie, 
BRUTUS. 

Oui. 

CASSIUS. 

Si  le  même  jour  que  ce  grand  criminel 
Dût  à  la  liberté  porter  le  coup  mortel  ; 
Si ,  lorfque  le  Sénat  eut  condamné  ce  traître , 
Catilina  pour  fils  t'eût  voulu  reconnoître , 
Entre  ce  monftre  &  nous  forcé  de  décider , 
Parle ,  qu'aurois-tu  fait? 

BRUTUS. 

Peux-tu  le  demander  ? 
Penfes-tu  qu'un  moment  ma  vertu  démentie , 
Eût  mis  dans  la  balance  un  homme  &  la  Patrie  ? 

CASSIUS. 
Brutus ,  par  ce  feul  mot  ton  devoir  eft  diâé. 

Dans  la  Tragédie  d'Edouard  III.  Eu- 
génie aime  le  Roi  &  en  eft  aimé,  le  Roi 
déclare  à  Vorceftre  fon  premier  Miniftre 
&  Père  d'Eugénie ,  l'intention  qu'il  a  de 
la  mettre  fur  le  thrône,  mais  ce  généreux 
Citoyen ,  après  avoir  vainement  épuifé  les 
plus  fortes  remontrances  pour  détourner 
Edouard  d'un  hymen  fi  contraire  aux  inté- 
rêts de  l'Etat,  va  trouver  fa  Fille  &  après 
Pavoir  exhortée  à  ramafler  toutes  les  forces 
de  fon  courage  pour  confommer  le  plus 
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grand  des  Sacrifices,  après  quelle  lui  à 
promis  de  ne  point  démentir  fa  vertu ,  il 
lui  explique  ainfl  ce  qu'il  exige  d'elle. 

Un  mot  va  vous  juger  ;  fi ,  détruifant  nos  droits  » 

Et  la  foi  des  traités  &  le  refpeci  des  loix  , 

Le  fort  à  votre  Père  offroit  un  Diadème  , 

Et  qu'entre  la  Patrie  &  le  pouvoir  fuprême , 

Il  parut  balancer  à  choifir  fon  Deftin  ; 

Que  confeilleriez-vous  à  fon  cœur  incertain  ? 

EUGENIE. 
Le  refus  de  ce  Thrône ,  un  trépas  honorable  ; 
\}n  jufte  Citoyen  eft  plus  qu'un  Roi  coupables 

VORCESTRE. 
-**La  vertu  même  ici  par  ta  bouche  a  parlé , 
C'eft  ton  propre  deftin  que  ce  choix  a  réglé  ; 
C'ef:  le  fort  de  l'Etat  ;  généreufe  Eugénie, 
îl  faut ,  du  Peuple  Anglois  tutélaire  génie  , 
Faire  plus  qu'affermir ,  plus  qu'immortalifer  * 
Plus  qu'obtenir  le  thrône ,  il  faut  le  refufer. 
Oui ,  t'efr  toi ,  qu'au  mépris  d'une  loi  fouveraine  y 
Au  mépris  de  l'Etat,  Edouard  nomme  Reine, 
Et  pour  un  rang  de  plus ,  fi  tu  démens  tes  mœurs , 
^Tul'époufes  demain  ,  tu  règnes,  &  je  meurs. 

Quand  le  Prophète  Nathan  vient  de  la 
part  de  Dieu  reprocher  à  David  fon  péché , 
il  ne  débute  pas  brufquement  par  déclamer 
contre  l'atrocité  du  crime  de  ce  Monarque , 

mais 
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maïs  il  l'amené  avec  adreffe  par  une  para- 
bole ingénieufe  à  la  confeflion  Se  au  repen- 
tir de  fa  faute. 

Le  même  tour  efl  employé  avec  beau- 
coup de  fîneffe  dans  un  fujet  profane;  c'efî: 
dans  une  Comédie  de  M.  Bourfaut ,  qui  a 
pour  titre:  Esope  a  la  Cour.  Rhodope, 
Amante  d'Efope,  &  deflinée  à  être  fou 
Epoufe  ,  étoit  en  très- grande  confîdéracion 
à  la  Cour  du  Roi  de  Lydie ,  par  le  crédit 
d'Efope  favori  de  ce  Roi,  Cette  fille  étoit 
d'une  naiflance  aflfez  obfcure  ;  fes  parens 
pauvres  &  abîmés  dans  la  mifere  ,  vivoient 
du  travail  de  leurs  mains  ;  elles  les  oublia 
aifément  (comme  c'eft  la  coutume)  pouif 
s'eny  vrer  de  fon  bonheur. 

.Cependant  le  bruit  de  fa  fortune  vient  ra- 
nimer fefpoir  de  fes  parens.  Sa  mère  flattée 
de  ce  bruit,  la  vient  trouver,  ne  doutant 
pas  qu'elle  ne  mît  fin  à  fes  peines.  Mais 
quelle  douleur  pour  elle  de  voir  cette^fille 
ingrate  fe  troubler  ,  pâlir  à  fon  afpeét ,  af- 
fecter de  la  méconnoîtfe,  lui  parler  avec 
froideur,  &  détourner  la  vue  avec  mépris  ! 
Cette  mère  défolée,  les  larmes  aux  yeux, 
&  le  défefpoir  da  s  le  cœur,  a  recours  à 
Efope  qu  elle  inflruit  de  l'indignité  de  fa 
fille;  celui-ci  la  confole ,  la  rauure,  &  va 
trouver  Rhodope  à  qui  il  conte  l'apologue 

D  d 
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d'un  fleuve ,  qui  fier  de  voir  fes  eaux  s'ac- 
croître &  fe  multiplier  à  mefure  qu'il  avan- 
ce dans  Ton  cours ,  pouffe  l'orgueil  &  l'in- 
gratitude jufqu  à  méprifer  fa  fource.  Rho- 
dope  ne  tarde  point  à  s'en  faire  l'applica- 
tion. Touchée  d'un  vif  repentir  à  ce  récit, 
elle  fond  en  larmes ,  court  chercher  fa  mère 
&  la  combler  de  careffes  &  de  préfens. 

Tous  ces  exemples  appartiennent  à  la 
communication ,  &  en  montrent  Tufage, 

De  la   ConceJJion. 

La  Concefîion  eft  une  figure  par  laquelle 
l'Orateur  accorde  à  fon  adverfaire  ce  qu'il 
ne  peut  lui  refufer  ,  afin  d'infifter  plus  vi- 
vement fur  ce  qu'il  n'a  pas  envie  de  lui  ac- 
corder. 

L'art  confifte  à  fe  faire  un  mérite  de  fa  fa- 
cilité à  accorder  des  chofes  dont  on  infi- 
nue  qu'on  pourroit  tirer  avantage  ,  &  à  la 
faire  valoir  comme  une  preuve  de  la  fureté 
de  fa  caufe. 

Antoine  fe  fert  fort  adroitement  de.  cette 
figure  pour  faire  aux  Romains  l'apologie  de 
Céfar, 

Contre  {es  meurtriers  je  n'ai  rien  à  vous  dire  ; 
C'eft  à  fervir  l'Etat  que  leur  grand  cœur  afpire  : 
De  votre  Didateur  ils  ont  percé  le  flanc , 
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Combles  de  Ces  bienfaits ,  ils  font  teints  de  fon  fang. 
Pour  forcer  des  Romains  à  ce  coup  déteftable  , 
Szns  doute  il  falloit  bien  que  Céfar  fût  coupable  ; 
Je  le  crois.  Mai?  enfin  ,  Céfar  a-t'il  jamais 
De  fon  pouvoir  fur  vous  appéfanti  le  faix  ? 
A-t'il  gardé  pour  lui  le  fruit  de  fes  conquêtes  ? 
Des  dépouilles  du  monde  il  couronnoit  vos  têtes  î 
Toutl'or  des  Nations  qui  tomboient  fous  fes  coups^ 
Tout  le  prix  de  fon  fang  fut  prodigué  pour  vous  : 
De  fon  Char  de  triomphe  il  voyoit  vos  allarmes  ; 
Lui-même  en  defeendoit  pour  eiïuyer  vos  larmes  ; 
Du  monde  qu'il  fournit  vous  triomphez  en  paix  ; 
Puiffans  par  fon  courage,  heureux  par  fes  bienfaits» 
Il  payoit  le  fervice  ,  il  pardonnoit  l'outrage  ; 
Vous  le  fçavez ,  grands  Dieux  !  vous  dont  il  fut 

l'image  ; 
Vous ,  Dieux  !  qui  lui  laifïiez  le  monde  à  gouverner, 
Vous  fçavez  iî  fon  cœur  aimoit  à  pardonner  ! 

Mentor  dans*  Télémaque. 

»  La  guerre  eft  quelquefois  néceflfaire ,  il 
»  eft  vrai;  mais  c'eft  la  honte  du  genre  hu- 
»  main  qu'elle  foit  inévitable  en  certaines 
»  occafions.  O  Rois  !  ne  dites  point  qu'on 
»  doit  la  défîrer  pour  acquérir  de  la  gloire. 

M.  Bojfuet,  dans  VOraifon  funèbre  de  la 
Reine  d"  Angleterre. 

»  Je  veux  bien  avouer  de  lui  (  de  Charlçs 
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»  I.  Roi  d'Angleterre  )  ce  qu'un  Auteur  ce* 
»  lébre  a  dit  de  Céfar ,  qu'il  a  été  clément 
»  jufqu'à  être  obligé  de  s'en  repentir  :  que 
»  ce  foit  donc  là  >  fi  Ton  veut,  l'illuflre  dé- 
a»  faut  de  Charles  auffi-bien  que  de  Céfcr  ; 
»  mais  que  ceux  qui  veulent  croire  que  tout 
»  eft  foible  dans  les  malheureux  &  dans  les 
&  vaincus ,  ne  penfent  pas  pour  cela  nous 
soperfuader  que  la  force  ait  manqué  à  fon 
3o  courage ,  ni  la  vigueur  à  fes  confeils.  Ponr- 
30  fuivi  à  toute  outrance  par  l'implacable  ma- 
so lignite  de  la  fortune ,  trahi  de  tous  les  fiens, 

*  il  ne  s'eft  pas  manqué  à  lui-même.  Malgré 
fe>  le  mauvais  fuccès  de  fes  armes  infortunées, 
»  fî  on  a  pu  le  vaincre ,  on  n'a  pas  pu  le  for- 
3o  cer  ;  &  comme  il  n'a  jamais  refufé  ce  qui 

*  étoit  raifonnable,  étant  vainqueur,  il  a 
3o  toujours  rejette  ce  qui  étoit  foible  &  in- 
30  jufte ,  étant  captif. 

Cette  figure  peut-être  fort  bien  employée 
lorfqu  on  veut  rappelîer  à  la  raifon  une  per- 
fonne  préoccupée  d'une  paflion  violente  ; 
choquer  de  front  fes  fentimens ,  faire  une 

fuerre  ouverte  à  fon  erreur ,  c'eft  le  moyen 
e  l'y  engager  davantage.  Il  faut ,  dans  ces 
occafions  ,  prendre  le  parti  d'accorder  ^quel- 
que  chofe  afin  de  tout  gagner ,  d'entrer  dans 
le  précipice  avec  ceux  qui  s'y  plongent ,  afin 
de  les  en  retirer  à  propos  ;  c'eft  ainfî  qu'en 
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ufe  le  prudent  Ulyflfe  avec  Agamemnon 
pour  engager  ce  Monarque  à  facrifier  fa 
nlle  aux  intérêts  de  toute  la  Grèce. 

Je  fuis  père  ,  Seigneur ,  &  foible  comme  un  autre  ; 
Mon  cœur  fe  met  fans  peine  à  la  place  du  vôtre  ; 
Et  frcmiifant  du  coup  qui  vous  fait  foupirer , 
Loin  de  blâmer  vos  pleurs ,  je  fuis  prêt  de  pleurer»; 
Mais  votre  amour  n*a  plus  d'excufe  légitime , 
Les  Dieux  ont  à  Calchas  amené  leur  vi&ime  ; 
Il  le  fçait ,  il  l'attend  ;  &  s'il  la  voit  tarder , 
Lui-même  à  haute  voix  viendra  la  demander. 
Nous  fommes  feuls  encor.  Hâtez-vous  de  répandra 
Les  pleurs  que  vous  arrache  un  intérêt  fi  tendre  : 
Pleurez  ce  fang ,  pleurez  ;  ou  plutôt,  fans  pâlir a 
Confidérez  l'honneur  qui  doit  en  rejaillir* 
Voyez  tout  l'Hellefpont  blanchifTant  fous  nos  ra- 
mes , 
Et  la  perfide  Troye  abandonnée  aux  flammes, 
Ses  Peuples  dans  vos  fers ,  Priam  à  vos  genoux, 
Hélène  par  vos  mains  rendue  à  fon  Epoux  ; 
Voyez  de  vos  vaifTeaux  les  pouppes  couronnées  ; 
Dans  cette  même  Aulide  avec  vous  retournées, 
Et  ce  triomphe  heureux  qui  s'en  va  devenir 
L'éternel  entretien  des  fiécles  à  venir. 

Les  Sermons  du  Père  Bourdaloue  &  de 
M,  MaffilJon  fournirent  milie  exemples  de 
cette  figure. 
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De  la  CorreEiion. 

La  Correction  eftune  figure  par  laquelle 
l'Orateur  corrige  la  penfée  ou  les  paroles 
qu'il  vient  de  proférer ,  &  leur  en  fubflitue 
d'autres  ou  plus  convenables  ou  plus  fortes* 

L'Art  confifte  à  feindre  d'avoir  omis  quel- 
que chofe  d'effentieljou  d'avoir  laiflfé  échap- 
per inconfidérément  quelque  trait  ha2ardé  , 
quoiqu'en  effet  on  ait  exactement  mefuré  & 
fes  penfées  &  fes  exprelîîons ,  &  que  cette 
erreur  prétendue  ne  foit  qu'un  artifice  in- 
venté pour  répandre  de  la  variété,  &  pour 
piquer  &  réveiller  l'attention  des  auditeurs* 

E  x  e  m  r  L  £  s. 

»  La  gloire  des  aéHons  du  grand  Tu- 
as renne  efface  celle  de  fa  naiffance;  &  la 
»  moindre  louange  qu'on  peut  lui  donner, 
»  c'efî:  d'être  forti  de  l'ancienne  ôc  illuflre 
»  Maifon  de  la  Tour  d'Auvergne  ,  qui  a 
»  donné  des  Maîtres  à  l'Aquitaine,  des 
3o  Princes  à  toutes  les  Cours  de  l'Europe  , 
»  &  des  Reines  même  à  la  France.  Mais  que 
»  dis-je  ?  Il  ne  faut  pas  l'en  louer  ici.  Quel- 
»  que  glorieufe  que  fût  la  fource  dont  il  for- 
3o  toit ,  Théréfie  des  derniers  tems  l'avoit  in- 
»  feétée  :  il  recevoit ,  avec  ce  beau  fang  , 
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»  des  principes  d'erreur  &  de  menfonge; 
»  &  parmi  fes  exemples  domeftiques  ,  il 
»  trouvoit  celui  d'ignorer  &  de  combattre 
»la  vérité. 

PHEDRE. 

Dieux  !  que  ne  fuis-je  affife  à  l'ombre  des  forêts  ! 
Quand  pourrai-je5au  travers  d'une  noble  poufliere, 
Suivre  de  l'œil  un  char  fuyant  dans  la  carrière  i 

OENONE. 
Quoi,  Madame! 

PHEDRE. 
Infenfce  !  Où  fuis  je  ?  &  qu'ai-je  dit  ? 
Où  Iaiflaî-je  égarer  mes  vœux  &  mon  efprit  ? 
'  Je  l'ai  perdu  ;  les  Dieux  m'en  ont  ravi  i'ufage  y 
OEnone ,  la  rougeur  me  couvre  le  vifage  ; 
Je  te  laifTe  trop  voir  mes  honteufes  douleurs  y 
Et  mes  yeux  malgré  moi  fe  remplirent  de  pleurs. 

Dans  un  autre  endroit  de  la  même  Tragédie. 

Il  faut  perdre  Aricie  ;  il  faut  de  mon  Epoux , 
Contre  un  fartg  odieux ,  réveiller  le  courroux  :   ] 
Qu'il  ne  fe  borne  pas  à  des  peines  légères  , 
Le  crime  de  la  fœur  parte  celui  des  frères  : 
Dans  mes  jaloux  tranfports  je  le  veux  implorer. 
Que  fais- je?  Où  ma  raifon  fe  va-t'elle  égarer? 
Moi ,  jaloufe  !  Et  Théfée  eft  celui  que  j'implore  ! 
Mon  Epoux  eft  vivant ,  &  moi  je  brûle  encore  ! 

D  d  iiij 
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Pour  qui  ?  Quel  eft  le  cœur  où  prétendent  mes 
vœux, 

Chaque  mot  fur  mon  front  fait  drefTer  mes  che- 
veux. 

Dans  la  Tragédie  & '  Andromaque. 
Etrangère. . . .  Que  dis-je  ?  Efclave  dans  FEpire. 

Dans  la  même  Tragédie,  Hermione  en 
proye  aux  tranfports  d'une  fureur  jaloufe, 
&  uftement  irritée  contre  l'infidèle  Pyrrhus 
qui  la  quitte  pour  Andromaque ,  ne  peut 
cependant  fe  réfoudre  à  le  lailîer  périr  fous 
les  coups  d'Orefce  qu'elle  a  chargé  du  fil- 
nefte  emploi  de  lui  ôter  la  vie. 

Le  perfide  triomphe  &  fe  rît  de  ma  rage  ; 
Il  penfe  voir  en  pleurs  diiïiper  cet  orage  ; 
Il  croit  que  toujours  foible ,  &  d'un  cœur  incertain, 
Je  parerai  d'un  bras  les  coups  de  l'autre  main  ; 
Il  juge  encor  de  moi  par  mes  bontés  paffées , 
Où  plutôt  le  perfide  a  bien  d'autres  pcnfées  : 
Triomphant  dans  le  Temple,  il  ne  s'informe  pas 
Si  l'on  fouhaite  ailleurs    fa  vie  ou  fon  trépas  : 
Il  me  laiiTe ,  l'ingrat ,  cet  embarras  funefle. 
Non,  non  ;  encore  un  coup  ,  laifTonsagir  Orefte  : 
Qu'il  meure  :  puifqu'enfm  il  a  dû  le  prévoir  , 
Et  puifqu'il  m'a  forcée  enfin  à  le  vouloir  ; 
A  le  vouloir  l  Eh  quoi!  c'eft  donc  moi  qui  l'or- 
donne t 
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Sa  mort  fera  l'effet  de  l'amour  d'Hermîone  ? 
Ce  Prince  ,  dont  mon  cœur  fe  faifoit  autrefois  * 
Avec  tant  de  plaifir  ,  redire  les  exploits , 
A  qui  même  en  fecret  je  m'étois  deftinée 
Avant  qu'on  eut  conclu  ce  fatal  hyménée  ; 
Je  n'ai  donc  traverfé  tant  de  Mers ,  tant  d'Etats  £ 
Que  pour  venir  fi  loin  préparer  fon  trépas , 
L'aiTaffiner  ,  le  perdre  ,  Ah  !  devant  qu'il  expire.,»» 

Cette  figure  eft  fort  propre  à  exprimer  le 
concours  &  le  choc  de  plufleurs  partions 
oppofées  qui  s'entredétruifent  mutuelle- 
ment: elle  exprime  auffî  fort  bien  les  com- 
bats violens  que  fe  livrent  l'amour  &  la  rai- 
fon.  On  voit  dans  ce  dernier  exemple ,  & 
dans  les  deux  précédées  de  la  Tragédie  de 
Phèdre ,  des  projets  infenfés  que  l'amour 
enfante  &  q  e  la  raifon  renverfe  preique 
aulîi  tôt  qu  ils  font  formés. 

Voici  une  correction  extrêmement  ingé- 
nieufe  dans  la  Tragédie  de  Bajazet.  Roxa- 
ne ,  amante  de  ce  Prince ,  vient  fonder  Ata- 
lide  qu'elle  foupçonne  d'être  fa  rivale ,  &  lui 
montre  un  écrit  du  Sultan,  qui  demande  la 
tête  de  Bajazet.  Atalide  frappée  comme  d'un 
coup  de  foudre  à  cette  vue  ,  peut  à  peine  re- 
tenir fes  larmes  :  la  pénétrante  Sultane  qui 
s'apperçoit  de  fon  trouble  ,  achevé  de  l'ac- 
cabler ,  en  lui  déclarant  qu'elle  a  réfolu  d'q- 
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béirà  cet  ordre  cruel;  Atalide  défefpérée 
de  cette  réfolution ,  effaye  de  lui  infpirer 
des  fentimens  plus  doux.  Quoi  ,  dit-elle, 
ce  Prince  aimable.  • . .  qui  vous  aime , 

y  erra  finir  (es  jours  qu'il  vous  a  deftinés  ? 

Quel  art  dans  cette  correction  !  Atalide 
fe  laiflbit  d'abord  entraîner  au  dangereux 
penchant  de  fa  tendrefle  qui  la  portoit  à  dire 
du  bien  de  fon  amant  ;  mais  bien -tôt  elle 
fent  qu'elle  va  exciter  la  jaloufic  de  fa  rivale, 
elle  s'arrête ,  elle  change  de  flyle ,  &  ne 
préfente  aux  yeux  de  la  Sultane  que  l'amour 
de  ce  Prince,  objet  feul  capable  de  la  fléchir 
&  de  la  rendre  favorable. 

De  la  Defcription. 

Voici  fans  contredit  la  plus  belle ,  comme 
aufîi  la  plus  étendue  de  toutes  les  figures  : 
c'eft  elle  qui  raconte  avec  tant  de  feu  &  tant 
d'art ,  qui  peint  avec  des  couleurs  fi  vives  & 
fi  naturelles ,  qui  préfente  des  Tableaux  fi 
naïfs  &  fi  frappans ,  qu'on  ne  croit  plus  en- 
tendre FOrateur  ,  ni  lire  un  Ouvrage  d'ef- 
prit,  mais  que  par  une  agréable  illufion  on 
fevoit,  pour  ainfi  dire,  tranfporté tout-à- 
coup  à  la  contemplation  réelle  de  l'objet  re- 
préfenté.  Cette  figure  fe  fubdivife  en  plu-« 
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fleurs  efpéces.  Avant  d'entrer  dans  ce  dé- 
tail ,  voici  deux  Portraits  généraux  qui  me 
paroiffent  tirés  d'après  nature. 

CaraElere  du  Riche* 

y>  Giton  a  le  teint  frais ,  le  vifage  plein ,  &: 
*  les  joues  pendantes ,  l'œil  fixe  &  afluré,les 
»  épaules  larges  3  Peftomach  haut,  la  démar- 
»  che  ferme  &.délibérée  ;  il  parle  avec  con- 
»  fiance ,  il  fait  répéter  celui  qui  l'entretient , 
»&il  no  goûte  que  médiocrement  tout  ce 
»  qu'il  lui  dit  :  il  déploie  un  ample  mouchoir 
»&  fe  mouche  avec  grand  bruit  ;  il  crache 
»  fort  loin  ,  &  il  éternue  fort  haut  ;  il  dort  le 
»  jour  ,  il  dort  la  nuit,  &  profondément;  il 
»  ronfle  en  compagnie ,  il  occupe  à  la  table 
»  &  à  la  promenade  plus  de  place  qu'un  au- 
»  tre ,  il  tient  le  milieu  en  fe  promenant  avec 
»  fes  égaux  ;  il  s'arrête  ,  &  l'on  s'arrête  ;  il 
»  continue  de  marcher ,  &  l'on  marche;  tous 
»  fe  règlent  fur  lui  :  il  interrompt ,  il  redreffe 
y>  ceux  qui  ont  la  parole  ,  on  ne  l'interrompt 
»pas  ,  on  l'écoute  aufîi  long-tems  qu'il  veut 
»  parler ,  on  eft  de  fon  avis  ,  on  croit  les 
»  nouvelles  qu'il  débite  ;  s'il  s'aflîed ,  vous  le 
»  voyez  s'enfoncer  dans  un  fauteuil ,  croifer 
»  fes  jambes  l'une  fur  l'autre  ,  froncer  le  four- 
»  cil  ;  abaifler  fon  chapeau  fur  fes  yeux  pour 


524  Rhétorique  Françoise, 
»  ne  voir  perfonne ,  ou  le  relever  enfuite  Se 
»  découvrir  fon  front  par  fierté  &  par  auda- 
»  ce  :  il  eft  enjoué ,  grand  rieur ,  impatient , 
»  préfomptueux ,  colère,  libertin,  politique, 
»  myftérieux  fur  les  affaires  du  tems  :  il  fe 
»  croit  des  talens  &  de  l'elprit  :  il  eft  riche* 

Caraflere  du  Pauvre* 

r>  Phébon  a  les  yeux  creux ,  le  teint  échauf- 
fa fé,  le  corps  fec&  le  vifage  maigre  ;iHort 
»  peu  ,  &  d'un  fommeil  fort  léger  ;  il  eft  ab- 
»  lirait ,  rêveur ,  &  il  a ,  avec  de  Pefprit ,  1  Yir 
»  d'un  ftupide;il  oublie  de  dire  ce  qu'il  fçait , 
»  ou  de  parler  d'événeme.ns  qui  lui  font  con- 
»nus ;  &  s  il  le  fait  quelquefois ,  il  s'en  tire 
»  mal  ;  il  croit  péfer  à  ceux  à  qui  il  parle  ;  il 
»  conte  brièvement ,  mais  froidement  ;  il  ne 
»  fe  fait  pas  écouter  ,  il  ne  fait  point  rire  ;  il 
»  applaudit ,  il  fourit  à  ce  que  les  autres  lui 
»  difent ,  il  eft  de  leur  avis  ;  il  court  ,  il  vole 
»  pour  leur  rendre  de  petits  fervices  ;  il  eft 
»  complaifant ,  flatteur ,  empreffé  ;  il  eft  my- 
*>  ftérieuxfur  fes  affaires  ,  quelquefois  men- 
»  teur  ;  il  eft  fuperftitieux ,  fcrupuleux ,  timi- 
»  de  ;  il  marche  doucement  &  légèrement, 
»il  femble  craindre  de  fouler  la  terre  ;  il 
»  marche  les  yeux  baiffés,  &  il  n'ofe  les  le- 
»  ver  fur  ceux  qui  paffent  ;  il  n'eft  jamais  du 
»  nombre  de  ceux  qui  forment  un  cercle 
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od  pour  difcourir ,  il  fe  met  derrière  celui  qui 
»  parle  ,  il  recueille  furtivement  ce  qui  fe 
a»  dit ,  &  il  fe  retire  fi  on  le  regarde  ;  il  n'oc- 
30  cupe  point  de  lieu  ,  il  ne  tient  point  de 
30  place  ;  il  va  les  épaules  ferrées ,  le  chapeau 
»  abaiflé  fur  fes  yeux  pour  n'être  point  vu  ; 
»il  fe  replie  &  fe  renferme  dans  fon  man- 
»  teau  ;  il  n'y  a  point  de  rue  ni  de  galerie  fî 
3o  embarraflfée  &  fi  remplie  de  monde  ,  où  il 
»  ne  trouve  moyen  de  pafler  fans  effort ,  &C 
x  de  fe  couler  fans  être  apperçurfi  on  le 
30  prie  de  s'afleoir  ,  il  fe  met  à  peine  fur  le 
»  bord  d'une  chaife  ;  il  parle  bas  dans  la 
33  converfation  ,  &  il  articule  mal  :  libre 
3o  néanmoins  fur  les  affaires  publiques ,  cha- 
»grin  contre  le  fiécle,  médiocrement  pré- 
»  venu  des  Miniftres  &  du  Miniftere  ;  il 
a»  n'ouvre  la  bouche  que  pour  répondre  ,  il 
»  touffe  ,  il  fe  mouche  fous  ion  chapeau ,  il 
3o  crache  prefque  fur  foi ,  &  il  attend  qu'il 
30  foit  feul  pour  éternuer  ;  ou  fi  cela  lui  ar- 
3o  rive  ,  c'eft  à  l'infçu  de  la  compagnie  ;  il 
3o  n'en  coûte  à  perfonne  ni  falut ,  ni  compli- 
»  ment  :  il  efl  pauvre. 

La  Bruyère  efl:  un  Auteur  inimitable  ert 
ce  genre. 

Il  y  a  quatre  fortes  de  defcription.  La& 
Démonftration  ,  TEtopée ,  la  Profographie 
§c  la  Topographie, 
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De  la  Démonflration. 

C'eft  une  defcription  de  chofe ,  comme 
l'expofition  d'un  fait  particulier ,  la  relation 
d'un  événement,  la  peinture  d'une  tempête, 
d'une  bataille  ,  &c.  toutes  ces  peintures  doi- 
vent être  extrêmement  animées. 

L'éloquent  Patru  peint  d'une  manière  ad- 
mirable les  tourmens  affreux  que  les  Chré- 
tiens captifs  endurent  chez  les  Barbares. 

30  Je  ne  parle  point  de  la  péfanteur  de 
a>  leurs  fers ,  ni  de  ces  cavernes  affreufes  où 
»  toutes  les  nuits  on  les  enferme  comme  des 
30  bêtes  farouches.Que  leur  vie  ne  foit  qu'une 
»  longue  mort ,  ou  qu'une  agonie  conti- 
30  nueile  ;  qu'éloignés  de  leurs  parens  &  de 
»  leurs  amis  ,  de  leurs  femmes  &  de  leurs 
3oenfans,  ils  foientexpofés  à  la  fureur  d'un 
ao  brutal ,  d'un  implacable  bourreau  ,  c'eft 
»  de  quoi  fendre  le  cœur  le  plus  endurci  ; 
3o  ce  n'eft  pourtant  qu'une  petite  partie  de 
30  leur  mifere.  Penfez ,  Meilleurs  ,  penfez  en 
»  quel  danger  eft  leur  falut  dans  cette  mau- 
ao  dite  terre  detribulation  &  d'angoifîe.  Au- 
3o  tant  d'infidèles  ,  autant  d'inftrumens  du 
s»  vieux  ferpent ,  autant  d'ouvriers  qui  ne 
3o  travaillent  qu'à  les  perdre,  qu'à  les  déro- 
»ber  à  Jefus-Chrift.  On  n'épargne  ni  les 
»  menaces  9  ni  les  promettes  ;  l'efpérance  de 
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»  la  liberté ,  la  terreur  d'un  traitement  inhu- 
»  main  ébranle  la  chair  &  la  révolte  contre 
»  Fefprit.  Au  milieu  de  tant  d'ennemis,point 
»  de  iecours,point  de  confolation  ,  point  de 
»confeil  :  ils  n'entendent  plus  ni  la  voix  de 
x»l'Epoufe  Sainte,ni  la  voixdubonPafleur; 
»le  Ciel  eft  d'airain  :il  retient  dans  fes  tré- 
»  fors  &  fes  pluyes  &  fes  rofées  ;  cependant 
»  ne  croyez  pas  que  le  Prince  des  ténèbres 
»  fe  repofe ,  il  jette  le  trouble  dans  leur  con- 
»  fcience;  il  irrite,  il  envenime  leurs  paflïons, 
30  il  redouble  leurs  chagrins  ,  leurs  impatien- 
30  ces ,  leurs  craintes.  Un  Dieu  né  dans  une 
»  Crèche  ,  un  Dieu  mourant  fur  la  Croix  j 
39  l'Evangile ,  tous  nos  Myfteres,  il  Jesblaf- 
sophême,  il  les  met,  autant  qu'il  peut,  en 
a»  opprobre:  enfin  ,  Meilleurs ,  dansi'obfcu- 
»  rite  d'une  nuit  fi  noire  ,  d'une  nuit  pleine 
30  de  douleur  ,  pleine  d'effroi ,  ces  miféra- 
»  blés  vers  de  terre ,  fans  afîïftance ,  fans  ar- 
3o  mes ,  ont  à  combattre  toutes  les  puiffances 
»  de  l'abîme.  Quelle  extrémité  !  quelle  dé-r 
»  folation  !  mais  quel  péril  eu  plus  évident, 
»  ou  plus  horrible  ! 

Madame  de  Sévigné  excelloit  dans  cette 
partie.  Quelle  force  dans  cette  peinture 
du  défefpoir  de  Madame  de  Longueville , 
au  fujet  de  la  mort  de  fon  fils  qui 
fut   tué   dans    l'expédition     du    paffage 
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du  Rhin,  en  forçant  les  premières  barrières 

des  ennemis  ! 

»  Madame  de  Longueville  fait  fendre  le 
»  cœur  ;  Mademoifelle  de  Vertus  étoit  re- 
»  tournée  depuis  deux  jours  à  Port-Royal  , 
»  où  elle  eft  prefque  toujours  :  on  eft  allé 
»  la  quérir  avec  M.  Arnauld  ,  pour  dire 
»  cette  terrible  nouvelle.  Mademoifelle  de 
»  Vertus  n'avoir  qu'à  fe  montrer  ;  ce  retour 
»  fi  précipité  marquoit  bien  quelque  chofe 
3o  de  funefte  :  en  effet ,  dès  qu'elle  parut  , 
3o  ah  !  Mademoifelle  !  comment  fe  porte  M. 
»  mon  frère  ?  Sa  penfée  n'ofa  aller  plus 
»  loin.  Madame,  il  fe  porte  bien  de  fablef- 
3d  fure  :  &  mon  fils  ?  On  ne  lui  répondit  rien. 
»  Ah!  Mademoifelle  >  mon  fiis  !  mon  cher 
y>  enfant  !  répondez-moi ,  eft-  il  mort  fur  le 
*  champ  ?  N'a-t-il  pas  eu  un  feul  moment  ? 
»  Ah  !  mon  Dieu  ,  quel  facriiîce  !  &  là» 
»  deflus  elle  tombe  fur  fon  lit  ;  &  tout  ce 
»  que  la  plus  vive  douleur  peut  faire,  &  par 
3o  des  convulllons,  &  par  des  évanouiiïe- 
»  mens ,  &  par  un  filence  mortel ,  &  par  des 
3o  cris  étouffés ,  &  par  des  larmes  ameres,  & 
»  par  des  élans  vers  le  Ciel ,  &  par  des  plain- 
»  tes  tendres  &  pitoyables,elle  a  tout  éprou- 
»  vé.  Je  lui  fouhaite  la  mort ,  ne  compre- 
s»  nant  pas  qu  elle  puiffe  vivre  après  une  telle 
f  perte. 
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Ce  petit  tableau  iuflit  pour  arracher  des 
larmes  au  cœur  le  plus  barbare. 

En  voici  un  autre  fort  gai  &  fort  animé* 
C'eft  dans  un  détail  d?  cepaflfage  du  Rhin* 

»  Le  Chevalier  de  Nantoiiillet  étoittom- 
»  bé  de  cheval ,  il  va  au  fond  de  Feau  ,  il 
»  revient,  il  retourne,  il  revient  encore; 
»  enfin  il  trouve  la  queue  d'un  cheval ,  il  s'y 
»  attache  :  ce  cheval  le  mené  à  bord  ,  il 
3o  monte  fur  le  cheval ,  fe  trouve  à  la  mêlée  , 
3o  reçoit  deux  coups  dans  fon  chapeau ,  &  re- 
»  vient  gaillard. 

Saint  Jérôme  fait  une  éloquente  peinture 
des  combats  que  lui  livraient  fes  paffions 
dans  le  fond  de  fa  folitude. 

35  Hélas  !  combien  de  fois  m'efl-il  arrivé 
„  dans  PafFreux  défert  011  je  fuis  ,  &  dans 
3,  l'horrible  folitude  où  je  me  fuis  enterré 
?,  moi-même  ,  combien  de  fois  ,  dis  -  je  > 
3,  m'efl-il  arrivé  de  me  trouver  en  efprit  & 
5,  en  imagination ,  au  milieu  des  plaifirs  que 
3,  l'on  goûte  à  Rome  ?  Un  rude  fac  couvroic 
3,  tout  mon  corps  ,  &  ma  chair  brûlée  par 
„  les  ardeurs  du  foleil,  étoit  toute  noire  & 
33  toute  deflechée  ;  mes  yeux  répandoient  à 
3,  tous  momens  des  torrens  de  larmes  ,  & 
3,  mon  cœur  accablé  pouffoit  fanscefle  vers 
3,  le  Ciel  de  lugubres  ,  de  pitoyables  gé- 
v  miflfemens.  Si    quelquefois   le   fommeil 

Ee 
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,j  m'arrêtoit  malgré  moi ,  je  brifois  mes  os 
„  contre  les  pierres  fur  lesquelles  j'étois  cou- 
„  ché  ;  je  ne  parle  point  de  la  nourriture  que 
?,  je  prenois;  un  peu  d'eau  étoit  ce  qui  me 
„  foutenoit  ;  car  dans  nos  plus  grandes  ma- 
„  ladies ,  ce  ferok  un  crime  pour  nous  de 
„  manger  quelque  chofe  de  cuit.  Après  tout 
„  cela ,  j'avoue  que  dans  cette  effroyable 
5,  prifon  où  je  m'étois  condamné  pour  évi- 
5,  ter  les  cachots  éternels  des  enfers ,  n'ayant 
„  point  d'autre  compagnie  que  les  ferpens 
„  &  les  fcorpions  qui  m'environnoient ,  j'a- 
„  voue,  dis- je,  que  ma  chair  rébelle  &  mon 
„  imagination  révoltée  me  repréfentoient 
„  les  danfes  impudiques  des  filles  Romaines: 
5,  mon  corps  étoit  atténué  de  jeûnes ,  & 
„  &  mon  cœur  étoit  tout  prêt  de  brûler  de 
9>  fales  defirs  y  l'amour  profane  étoit  allumé 
5>  dans  un  corps  tout  froid ,  &  la  cupidité 
„  dans  une  chair  déjà  morte  avant  la  mort 
39  même. 

Quelle  vivacité  dans  la  defcription  du 
combat  de  Télémaque  contre  Hyppias! 

„  A  peine  Télémaque  eût  tiré  cette  épée, 
„  qu'Hyppias  qui  vouloit  profiter  de  Tavan- 
ii  tage  de  fa  force ,  fe  jetta  fur  le  jeune  fils 
„  d'Uliflfe  pour  la  lui  arracher  :  l'épée  fe 
n  rompt  dans  leurs  mains ,  ils  fe  faifiiïent  & 
„fe  ferrent  l'un  l'autre  ;  les  voilà  comme 
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,  deux  bêtes  cruelles  qui  cherchent  à  fe  dé- 
,  chirer  :  le  feu  brille  dans  leurs  yeux  ,  ils  fe 
,  raccourcirent ,  ils  s'allongent ,  ils  fe  baif- 
,  fent ,  ils  fe  relèvent ,  ils  s'élancent ,  ils  font 
,  altérés  de  fang.  Les  voiîà  auxprifes,pieds 
y  contre  pieds,  mains  contre  mains:  ces 
,  deux  corps  entrelafles  paroiiîent  n'en  faire 
,  qu'un  :  mais  Hyppias  d'un  âge  plus  avan- 
,  ce  fembloit  devoir  accabler  Télémaque  , 
,  dont  la  tendre  jeuneife  étoit  moins  ner- 
y  veufe.  Déjà  Télémaque  hors  d'haleine  fen- 
toit  fes  genoux  chanceler.  Hyppias  le 
,  voyant  ébranlé  ,  redouble  fes  efforts  :  c'é- 
,  toit  fait  du  fils  d'Ulyflfe  ;  il  alloit  porter  la 
,  peine  de  fa  témérité  &  de  fon  emporte- 
,ment  ,  fi  Minerve  qui  veilloit  de  loin  fur 
,  lui  ,  &  qui  ne  le  laiffoit  dans  cette  extre- 
,  mité  de  péril  que  pour  l'inflruire  ,  n'eût 
,  déterminé  la  viétoire  en  fa  faveur. 

Voici  quatre  defcriptions  de  tempête,* 
dont  chacune  eft  un  exemple  charmant  de 
démonflration  Le  goût  du  Le&eur  déci- 
dera  de  la  Prééminence. 

La  première  eft  traduite  d'Homère  par 
Boileau. 

Comme  l'on  voit  les  flots  fouîevés  par  l'orage  , 
Fondre  fur  un  vaiifeau  qui  s'oppofe  à  leur  rage } 
Le  vent  avec  fureur  dans  les  voiles  frémit  : 

Ee  ij 
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La  mer  blanchit  d'écume  &  l'air  au  loin  gémit* 
Le  matelot  troublé  que  fon  art  abandonne , 
Croit  voir  dans  chaque  flot  la  mort  qui  l'environne. 

La  féconde  eft  tirée  de  la  Henriade. 
Elle  paroit  en  quelques  endroits  imitée  de 
"Virgile. 

L'aftre  brillant  du  jour  à  l'inftant  s'obfcurcit  ; 
L'air  fifle  ,  le  Ciel  gronde  &  l'onde  au  loin  gémit  ; 
L<      ents  font  déchaînés  fur  les  vagues  émues  , 
Lr  foudre  étincelante  éclate  dans  les  nues  ; 
Et  le  feu  des  éclairs  &  l'abîme  des  flots , 
Montrent  par-tout  la  mort  aux  pâles  matelots. 

La  troifieme  eft  traduite  par  une  main 
habile  d'une  très  touchante  Elégie  d'Ovide. 

Mais  quel  bruit  effrayant  fort  du  gouffre  des  mers  ? 
Les  Aquilons  fougueux  s'élancent  dans  les  airs  : 
L'onde  mugit ,  s'entr'ouvre ,  &  les  fables  bouillon- 
nent y 
Déjà  fur  le  tillac  les  flots  nous  environnent. 
Les  cordages  rompus  &  les  mâts  chancelans 
Deviennent  le  jouet  des  ondes  &  des  vents. 
Du  Ciel  rempli  d'écîairsles  voûtes  allumées, 
Semblent  fondre  en  éclats  dans  les  mers  enflam- 
mées, 
^Tremblant ,  défefpéré ,  le  Chef  des  matelots 
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Laîffe  le  gouvernail  à  la  merci  des  flots. 

La  quatrième  eft  faite  par  Orefte,  Tra-r 
gédie  u'Ele&re. 

Mais ,  fignalant  bientôt  toute  fon  inconflancc  , 
La  Mer  en  un  moment  fe  mutine  &  s'élance  ; 
L'air  mugit  ,  le  jour  fuit,  une  épaiffe  vapeur 
Couvre  d'un  voile  affreux  les  vagues  en  fureur  : 
La  foudre  éclairant  feule  une  nuit  fi  profonde, 
A  filions  redoublés  ouvre  le  ciel  &  l'onde  ; 
Et  comme  un  tourbillon  embraiTant  nos  vaiffeaux  , 
Semble  en  fources  de  feu  bouillonner  fur  les  eaux. 
Les  vagues  quelquefois  nous  portent  fur  leurs 

cimes  , 
Nous  font  rouler  après  fous  des  vafies  abîmes, 
Où  les  éclairs  preffés  pénétrant  avec  nous, 
Dans  des  gouiïres  de  feu  fembioient  nous  plonger 

tous. 
Le  Pilote  effrayé  que  la  flamme  environne , 
Aux  rochers  qu'il  fuyoit  lui-même  s'abandonne  $ 
A  travers  les  écueils  notre  vaiffeau  pouffé, 
Se  briie  ,  &  nage  enfin  fur  les  eaux  difperfé. 

Voici  d'autres  Tableaux  pleins  de  feu  ; 
ou  d'horreur ,  ou  de  noblefle,  ou  de  douceur. 

ANDROMAQUE. 
Dois-^e  oublier  Heétor  privé  de  funérailles, 
Et  traîné  fans  honneur  autour  de  nos  murailles  ? 
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Dois-je  oublier  fon  père  à  mes  pieds  renverfc  f 
Enfanglantant  l'Autel  qu'il  tenoit  embraiïe  ? 
Songe ,  fonge ,  Céphife ,  à  cette  nuit  cruelle  , 
Qui  fut  pour  tout  un  Peuple  une  nuit  éternelle. 
Figure-toi  Pyrrhus  les  yeux  étincelans  , 
Entrant  à  lueur  de  nos  Palais  brûlans , 
Sur  tous  mes  frères  morts  fe  faifant  un  paffàge  9 
Et  de  fang  tout  couvert  échauffant  le  carnage  : 
Songe  aux  cris  des  vainqueurs ,  fonge  aux  cris  des 

mourans, 
Dans  la  flamme  étouffés ,  fous  le  fer  expirans  ; 
Peins-toi  dans  ces  horreurs  Andromaque  éperdue© 
Voilà  comme  Pyrrhus  vint  s'offrir  à  ma  vue; 
Voilà  par  quels  exploits  il  fçut  fe  couronner  ; 
Enfin ,  voilà  l'Epoux  que  tu  me  veux  donner. 

Chztïllon*  Tragédie  de  Zaïre* 

Ciel  !  Si  vous  aviez  vu  ce  Temple  abandonné  T 
Du  Dieu  que  nous  fervons  le  Tombeau  profané  ; 
Nos  pères ,  nos  enfans ,  nos  filles  &  nos  femmes , 
Aux  pieds  de  nos  autels  expirans  dans  les  flammes  „ 
Et  notre  dernier  Roi  courbé  du  faix  des  ans , 
lyiafiacré  fans  pitié  fur  fes  fils  expirans! 
Lufignan  ,  le  dernier  de  cette  augufte  Race , 
Dans  ces  morne ns  aftreicc  ranimant  notre  audace  i 
Au  milieu  des  débris  des  Temples  renverfés, 
Des  vainqi  eurs ,  des  vaincus ,  &  des  mavts  entaffés. 
Terrible ,  &  d'une  main  reprenant  cette  épée 


Liv.  III.  Ciuf.  IV.     $3£ 

Dans  le  fang  infidèle  à  tout  moment  trempée , 
Et  de  l'autre,  à  nos  yeux  montrant  avec  fierté 
De  notre  fainte  foi  le  ligne  redouté  , 
Criant  à  haute  voix  :  François,  (oyez  fidèles  : 
Sans  doute ,  en  ce  moment  le  couvrant  de  fes  ailes, 
La  Vertu  du  Très-Haut  qui  nous  fauve  aujourd'hui^ 
Applaniffoit  fa  route  ,  &  marchoit  devant  lui. 

Jofabet  (Tragédie  d'Âthalie  )  raconte 
au  Grand-Prêtre  comment  elle  avoit  arra- 
ché Joas  tout  fanglant  des  bras  de  fes 
Meurtriers. 

Hélas  !  l'état  horrible  ou  le  Ciel  me  l'offrît, 

Revient  à  tout  moment  effrayer  mon  efprit  ? 

De  Princes  égorgés  la  chambre  étoit  remplie  s 

Un  poignard  à  la  main  ,  l'implacable  Athalie 

Au  carnage  animoit  fes  barbares  foldats , 

Et  pourfuivoit  le  cours  de  Ces  aiTafïinats. 

Joas  laifle  pour  mort ,  frappa  foudain  ma  vue; 

Je  me  figure  encor  fa  nourice  éperdue, 

Qui  contre  les  bourreaux  s'étoit  jettée  en  vaiiî  ^ 

Et  foible  le  tenoit  renverfé  fur  fon  fein. 

Je  le  pris  tout  fanglant  :  en  baignant  fon  vifage^ 

Mrs  pleurs  du  femiment  lui  rendirent  Fuf  ge  ; 

Et ,  foit  frayeur  encore ,  ou  pour  me  careiTer  v 

De  fes  bras  innoc ens  je  me  fentis  preffer. 

Voici  un  tableau  effrayant  dans  une  Tra- 
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gédie  du  Poète  Efchy le  3  intitulée  :  Lesfept 
devant  Thèbes. 

Sur  un  bouclier  noir  fept  Chefs  impitoyables , 
Epouvantent  les  Dieux  de  fermens  effroyables  ; 
Près  d'un  Taureau  mourant  qu'ils  viennent  d'c- 

gorger, 
Tous ,  la  main  dans  le  fang ,  jurent  de  fe  venger  ; 
Ils  en  jurent  la  Peur ,  le  Dieu  Mars  &  Bellone. 

Voici  deux  tableaux  un  peu  femblables; 
qu'on  pourra  comparer.  Le  premier  eft  ti- 
ré de  l'Eleélre  de  M.  de  Crebillon. 

A  peine  aux  Autels  je  me  fus  profier  né  , 

Qu'à  mon  abord  fatal  tout  parut  conflerné. 

Le  temple  retentit  d'un  funèbre  murmure  ; 

Le  Prêtre  épouvanté ,  recule  à  mon  afped , 

Et  fourd  à  mes  fouhaits ,  refufe  de  répondre. 

Sous  ks  pieds  &  les  miens ,  tout  femble  fe  con-, 
fondre  ; 

L'Autel  tremble ,  le  Dieu  fe  voile  à  nos  regards  ; 

Et  de  pâles  éclairs  brillent  de  toutes  parts. 

L'antre  ne  nous  répond  qu'à  grands  coups  de  ton- 
nerre* 

•  ••••••  * 

A  tant  d'horreurs  enfin  fuccéde  un  long  filence; 

•  •  •  •  •  •  • 

tnfin  parmi  les  pleurs  &  parmi  les  fanglots , 

Uû 
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Une  lugubre  voix  fit  entendre  ces  mots  ; 
co  CefTe  de  me  prefTer  fur  le  deftin  d'Orefte , 
srPour  en  être  éclairci  tu  m'implores  en  vain  ; 
5>  Jamais  deftin  ne  fut  plus  trifte  &  plus  funefte  z 
^  Redoute  pour  toi-même  un  femblable  deftin. 
a?  Appaife  cependant  les  Mânes  de  ton  Père, 
as  Ton  bras  feul  doit  venger  ce  Héros  malheureux,,1 
33  D'une  main  qui  lui  fut  bien  fatale  &  bien  cherc; 
m  Mais  crains ,  en  le  vengeant ,  le  fort  le  plus  a{* 
freux. 

Le  fécond  efl  tiré  d'GEdipe. 

Pour  la  première  fois ,  par  un  don  folemnel , 
Mes  mains  jeunes  encore,  enrichiiTbient  l'Autel v 
Du  Temple  tout-à-coup  les  combles  s'entr'ouvri-. 

rent , 
De  longs  ruiffeaux  de  fang  les  marbres  fe  couvrir 

rent.  f 

De  l'Autel  ébranlé  par  de  longs  tremblemens, 
Une  inviflble  main  repouftbit  mes  préfens, 
Et  les  vents  au  milieu  de  la  foudre  éclatante  , 
Portèrent  jufqu'à  moi  cette  voix  effrayante: 
33  Ne  vien  plus  des  lieux  faints  fouiller  la  pureté, 
33  Du  nombre  des  vivans  les  Dieux  t'ont  rejette , 
33  Ils  ne  reçoivent  point  tes  offrandes  impies, 
33  Va  porter  tes  préfens  aux  Autels  des  Furies, 
33  Conjure  leurs  ferpens  prêts  à  te  déchirer, 
>>  Va ,  ce  font-là  les  Dieux  que  tu  dois  implorer* 

Ff 
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De  l'Etopée. 

L'Etopée  efl:  la  peinture  du  caraélere  & 
des  mœurs  d'une  perfonne. 

Cara&ere  de  Cromwel. 

»  Un  homme  s'eft  rencontré  d'une  pro- 
mi  fondeur  d'efprit  incroyable  ;  hypocrite 
»  raffiné  autant  qu'habile  politique ,  capable 
5,  de  tout  entreprendre  &  de  tout  cacher  , 
„  également  actif  &  infatigable  dans  la  paix 
55&  dans  la  guerre ,  qui  ne  laiflToit  rien  à  la 
„  fortune  de  ce  qu'il  pouvoit  lui  ôter  par 
55confeil&  par  prévoyance;  d'ailleurs  iî 
:,  vigilant  &  fî  prêt  à  tout,  qu'il  n'a  jamais 
,,  manqué  aucune  des  occafions  qu'elle  lui 
a>  a  préfentées;  enfin  un  de  ces  eiprits  re- 
5,  rouans  &  audacieux  qui  femblentêtre  nés 
v  pour  changer  le  monde. 

CaraSiere  du  Duc  de  Guife  _,  dit  le  Balafré. 

On  vit  paroître  Guife  &  le  Peuple  înconflant 
Tourna  d'abord  fes  yeux  vers  cet  aftre  éclatant  : 
Sa  valeur,  fes  exploits ,  la  gloire  de  fon  père , 
Sa  grâce  ,  fa  beauté ,  cet  heureux  don  de  plaire , 
Qui ,  mieux  que  la  vertu,  fçait  régner  fur  les  cœurs, 
Attiroient  tous  les  vœux  par  leurs  charmes  vaille 
queurs: 
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Nul  ne  fçut  mieux  que  lui  le  grand  art  de  féduire  ; 
Nul  fur  (es  paflions  n'eut  jamais  plus  d'empire, 
Et  ne  (eut  mieux  cacher  fous  des  dehors  trompeurs* 
Des  plus  vaftes  deffeins  les  fombres  profondeurs. 
Impérieux  &  doux ,  cruel  &  populaire  > 
Des  Peuples  en  public  il  plaignoit  la  mifere  » 
Déteftoit  des  impôts  le  fardeau  rigoureux  : 
Le  pauvre  alloit  le  voir ,  &  revenoit  heureux  i 
Souvent  il  prévenoit  la  timide  indigence  ; 
Ses  bienfaits  dans  Paris  annonçaient  fa  préfence* 
Il  feavoit  captiver  les  Grands  qu'il  haïffoit. 
Terrible  &  fans  retour  alors  qu'il  ofFenfoit  ; 
Téméraire  en  fes  vœux,  fouple  en  {es  artifices^ 
Brillant  par  Ces  vertus  &  même  par  Ces  vices  ; 
Connoiflant  les  périls  ,  &  ne  redoutant  rien  ; 
Heureux  Guerrier ,  grand  Prince  3  &  mauvais  C*~ 
toyen.  _  '* 

Cara£len  du  grand  Prêtre  Oroës  dans 
Semiramis. 

Obfcur  &  folîtaire^ 
Renfermé  dans  les  foins  de  fon  faint  miniftere  ; 
Sans  vaine  ambition ,  fans  crainte ,  fans  détour  , 
On  le  voit  dans  fon  temple ,  &  jamais  à  la  Cour0 
Il  n'a  point  affefté  l'orgueil  du  rang  fuprëme  , 
Ni  placé  fa  Thiare  auprès  du  Diadème  ; 
Moins  il  veut  être  grand ,  plus  il  eft  révéré, 

Ffij 


54$    Rhétorique  Françoise,, 
Portrait  de  Radamijîe ,  fait  par  lid-mtme: 

Jzt  que  fçais-je ,  -Hieron  ?  Furieux.,  incertain , 
Criminel  fans  penchant.,  vertueux  fans  deffein^ 
Jouet  infortuné  de  ma  douleur  exrréme , 
"Dans  Tétai  où  je  fuis  me  ccnnois-je  moi-mcme  l 
Mon  cœur  de  foi-ns  divers  fans  celle  combattu  , 
Ennemi  du  forfait  fans  aimer  la  vertu  , 
D'un  amour  malheureux  déplorable  victime , 
S  j^andonne aux  remords  fans  renoncer  au  crime* 
Je  cède  au  repentir ,  mais  fans  en  profiter  ; 
Et  je  ne  me  conçois  que  pour  me  détefler. 
Dgns  ce  or uelféjour  fçais-je  ce  qui  m'entraîne  ? 
£i  c'eft  le  défefpoir  ,  ou  l'amour  ,  ou  la  haine  l 
J'ai  perdu  Zénobie  ;  après  ce  coup  affreux  , 
E£ux-tu  me  demander  encor  ce  que  je  veux  l 
Défefpéré,  profcrit,  abhorrant  la  lumière  y 
Je  voudrois  me  venger  de  la  nature  entière  : 
Je  fte  fçai  quel  poifon  fe  répand  dans  mon  cœur , 
Mais  jufqu'à  mes  remords ,  tGut  y  devient  fureur. 

Ce  portrait  eil  adiïiirable ,  parce  qu'il  eft 
affreux  :  en  voici  un  autre  aufii  très-beau 
par  une  raifon  contraire. 

Portrait  4u  Prince  de  Condé. 

J'ai  le  cceur  comme  la  naifiance  ; 
Je  porte  dans  les  yeux  v.n  feu  vif  &  brillant  ; 
J'ai  de  la  foi  5  de  la  confiant  ; 
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Je  fuis  prompt ,  je  fuis  fier ,  généreux  &  vaillant , 
Rien  n'eft  comparable  à  ma  gloire  : 

Le  plus  fameux  Héros  qu'on  vante  dans  Fhiftcîrfc- 
Ne  me  le  fçauroit  difputer. 
Si  je  n'ai  pas  une  Couronne  y 
C'eft  la  fortune  qui  la  donne  ft 
Il  fuffit  de  la.  mériter» 

On  peut  prendre  pour  modèle  de  cett* 
figure  quatre  Portraits  inférés  dans  le  pre^ 
mier  volume  des  œuvres'  de  Madame  de- 
Lambert  &  celui  que  fait  M»  l'Abbé  de 
Vertot  de  ce  fameux  Vafconcellos  r  Mi- 
niftre  Efpagn.ol,   miférablemcnt  mailV 
dans  cette  grande  révolution  qui  chafla  la 
Maifon  d'Autriche  du  Thrône  de  Portugal' 
pour  y  faire  monter  la  Mailbn  de  Brjtgan- 
ce  à  qui  il  appartenait  fuivant  les  lok  du 
pays. 

De  la  Profographîèi 

La  Prôfographie  eft  la  peinture  d'un  ob- 
jet confîdéré ,  par  rapport  à  fes  qualités  ex- 
térieures. 

Portrait  du  vieillard  Thermofyris. 

î;  Pendant  que  ces  paroles  rouloient  dans 
^  mon  efprit,  je  m'enfonçai  dans  une  fom- 

*  F  f  iij 
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'99  bre  forêt  où  j'apperçus  tout  à-coup  un 
„  vieillard  qui  tenait  un  Livre  à  la  main  :  ce 
?,  vieillard  a  voit  un  grand  front  chauve  & 
s,  un  peu  ridé,  une  barbe  blanche  pendoit 
,,  jufqu'à  fa  ceinture  :  fa  taille  étoit  haute  & 
„  majeftueufe ,  fon  teint  étoit  encore  frais  & 
„  vermeil,  fes  yeux  vifs  &  perçans ,  fa  voix 
5,  douce,  fes  paroles  iimpies  &  aimables; 
-,,  jamais  je  n'ai  vu  un  fi  vénérable  vieillard* 

Portrait  de  Boccoris  mourant* 

„  Je  me  fouviendrai  toute  ma  vie  d'avoir 
3,  vu  cette  tête  qui  nâgeoit  dans  le  fang;  ces 
3,  yeux  fermés  &  éteints  3  ce  vifage  pâle  & 
3,  défiguré ,  cette  bouche  entr'ouverte  qui 
3,  fembloit  vouloir  encore  achever  des  pa- 
35  rôles  commencées  5  cet  air  fuperbe  &  me- 
3  naçant  que  la  mort  même  n'avoit  pu  ef- 
3,  facer. 

Portrait  de  Calypfo  agitée  ^jaloufe  &furieufe. 

3,  En  parlant  ainlî,  Calypfo  avoir  les  yeux 
ï,  rouges  Se  enflammés ,  fes  regards  ne  s'ar- 
3,  rêtoient  en  aucun  endroit;  ils  avoient  je 
33  ne  fçais  quoi  de  fombre  &  de  farouche  ; 
3)  fes  joues  tremblantes  étoient  couvertes  de 
33  taches  noires  &  livides  ;  elle  changeoit  à 
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j,  chaque  moment  de  couleur  ;  fouvent  une 
w  pâleur  mortelle  fe  répandoit  fur-tout  fon 
M  vifage:  fes  larmes  ne  coûtaient  plus  corn- 
M  me  autrefois  avec  abondance  ;  la  rage  & 
„le  défefpoir  fembloient  en  avoir  tari  ia 
„  fource  ,  &  à  peine  en  couloit-il  quelques* 
5,  unes  fur  fes  joues  :  fa  voix  étoit  rauque, 
„  tremblante  &  entrecoupée. 

Portrait  de  Télémaque  dompté  Sr  accablé 
par  ï amour. 

,,  Il  demeuroit  fouvent  étendu  &  immo- 
„  bile  fur  le  rivage  delà  mer.  Souvent  dans 
„  le  fond  de  quelque  bois  fombre ,  verfanc 
„  des  larmes  ameres  &  pouffant  des  cris  fem- 
„  blables  aux  rugiflemens  d'un  lion  :  il  étoit 
„  devenu  maigre  ;  fes  yeux  creux  étoient 
„  pleins  d'un  feu  dévorant  ;  à  le  voir  pâle, 
»  abattu  &  défiguré  ,  on  auroit  dit  que  ce 
„  n'étoit  plus  Télémaque.  Sa  beauté,  fon 
„  enjouement,  fa  noble  fierté  s'enfuyoient 
„  loin  de  lui  ;  il  périffoit.  Telle  qu'une  fleur 
„  qui  étant  épanouie  le  matin  ,  répand  fes 
„  doux  parfums  dans  la  campagne ,  &  fe 
„  flétrit  peu  à  peu  vers  le  foir  :  fes  vives  cou- 
„  leurs  s'effacent;  elle  languit ,  elle  fe  def- 
„  lèche ,  &  fa  belle  tête  fe  panche  ne  pou- 
»,  yant  plusfefoutenir;  ainfilefils  d'Uiyffe 
„  étoit  aux  portes  de  la  mort. 

F  f  iiij 
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Cette  cornparaifon  ajoute  encore  à  la 
beauté  du  Tableau, 

Portrait  du  Prélat  dans  le  Lutrin* 

I  La  jeunefTe  en  fa  fleur  brille  fur  fon  vifage  ; 
Son  menton  fur  fon  fein  defcend  à  triple  étage  ; 
Et  fon  corps  rama  (Té  dans  fa  courte  groffeur , 
Fait  gémir  les  couffins  fous  fa  molle  épaiffeur. 

Du  Chanoine  Fahri  dans   le  même  Po'éme^ 

Mais  tout  cède  aux  efforts  du  Chanoine  Fabri  : 
Ge  guerrier  dans  PJï glife ,  aux  querelles  nourri , 
Efî  rôbufte  de  corps ,  terrible  de  vifage  ; 
Et  de  Teau  dans  fon  vin  n'a  jamais  fçu  lufage. 

Portrait  de  la  Chicane* 

Entre  ces  vieux  appuis  dontl'affreufeGrand'Salle 
Soutient  l'énorme  poids  de  fa  voûte  infernale  , 
Eft  vn.  pilier  fameux  des  Plaideurs  refpeélé  , 
Et  toujours  de  Normands  à  midi  fréquenté  : 
Là  ,  fur  des  tas  poudreux  de  facs  &  de  pratique  „ 
Heurle  *-ou$  les  matins  une  fibylle  étique  ; 
On  l'appelle  Chicane  \  &  ce  rannflre  odieux 
Jamais  pour  1  équité  n'eut  d'oreilles  ni  d'yeux. 
La  Pifette  au  teint  blême  ,  6:  la  trifte  Famine  ? 
Les  chagrins  déyorans.  &  i'iûfâiaç  ruine  y 
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Enfans  infortunés  de  fes  raffinemens , 
Troublent  l'air  d'alentour  de  longs  gémîffemens  : 
Sans  celle  feuilletant  les  Loix  &  la  Coutume , 
Pour  confirmer  autrui  le  monftre  fe  confume  ; 
Et  dévorant  Maifons,  Palais ,  Châteaux  entiers , 
Kcnd  pour  des  monceaux  d'or  de  vains  tas.  de  pa- 
piers. 
Sous  le  coupable  effort  de  fa  noire  înfolence^ 
Thémis  a  vu  cent 'fois  chanceler  fa  balance. 
Inceilamment  il  va  de  détour  en  détour  ; 
Comme  un  hibou ,  fouvent  il  fe  dérobe  au  jour  : 
Tantôt  les  yeux  en  feu  ,  c'efc  un  lion  fuperbe , 
Tantôt ,  humble  Serpent ,  il  fe  glifle  fous  l'herbe.. 
En  vain  pour  le  dompter ,  le  plus  jufte  des  Rois 
Fit  régler  le  cahos  des  ténébreufcs  Lcix. 
Ses  griffes  vainement  par  Puffbrt  accourcies , 
Se  rallongent  déjà  5  toujours  d'ancre  noircies  J 
Et  fes  rufes  perçant  &  digues  Se  remparts, 
Par  cent  brèches  déjà  rentrent  de  toutes  parts* 

Portrait  du  Démon  de  la  Guerre^ 

Quelle  Divinité  barbare 
S'offre  à  mes  yeux  épouvantés  l 
Deux  glaives  forgés  au  Tartare 
Arment  fe*  bras  enfanglantés  i 
Des  ferpens  forment  fa  Couronne  } 
L'ombre  de  la  mort  l'environne  ; 
Le  Tçnnerre  gronde  à  l'entour  ; 


54^    Rhétorique  Françoise* 

Les  inexorables  Furies , 

Les  Gorgones  de  fang  nourries, 

Compoiënt  fon  horrible  Cour, 

Voici  quelques  Portraits  où  TEtopée  fe 
trouve  jointe  avec  la  Profographie. 

Portrait  de  Pygmalion  >  Roi  de  Tyr  .,  dans 
Télémaque. 

»  Tout  l'agite  ,  l'inquiète  ,  le  ronge ,  il  a 
»  peur  de  fon  ombre,  il  ne  dort  ni  nuit  ni 
»  jour  :  les  Dieux  pour  le  confondre  l'acca- 
»  blent  de  tréfors  dont  il  n'ofe  jouir.  Ce  qu'il 
h  cherche  pour  être  heureux  efl  précifément 
»  ce  qui  l'empêche  de  l'être  ;  il  regrette  tout 
»  ce  qu'il  donne,  &  craint  toujours  de  per- 
so dre,  il  fe  tourmente  pour  gagner.  On  ne 
»  le  voit  prefque  jamais  ;  il  efl  feul ,  trifte, 
»  abattu  au  fond  de  fon  Palais;  fes  ferviteurs 
»  mêmes  n'ofent  l'aborder  de  peur  de  lui 
»  devenir  fufpeéts  :  il  ne  connoît  ni  les  doux 
33  plaifirs,  ni  l'amitié  encore  plus  douce  ;  la 
»  joie  fuit  loin  de  lui  &  refufe  d'entrer  dans 
a?  fon  cœur  ;  fes  yeux  creux  font  pleins  d'un 
»  feu  âpre  &  farouche  ;  ils  font  fans  cefle 
»  errans  de  tous  côtés  ;  il  prête  l'oreille  au 
33  moindre  bruit,  il  le  fcnttout  ému  ,  il  eft 
»  pâle  &  défait ,  &  les  noirs  foucis  font 
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»  peints  fur  fon  vifage  toujours  ridé.  Il  fe 
»tait,  il  foupire,  il  tire  de  fon  cœur  de 
»  profonds  gémiffemens ,  il  ne  peut  cacher 
»  les  remords  qui  déchirent  fes  entrailles. 
»  Les  mets  les  plus  exquis  le  dégoûtent  ;  fes 
»  enfans,  loin  d'être  fon  efpérance  ,  font  le 
aofujet  de  fa  terreur  :  il  en  a  fa;t  fes  plus 
#9  dangereux  ennemis  ,  il  n'a  eu  toute  fa  vie 
«aucun  moment  d'afifurc  •  Une  fe  conferve 
»quà  force  de  répandre  le  fang  de  tous 
»  ceux  qu'il  craint. 

Portrait  de  la  Politique  *  dans  la  Henriadei 

Sous  le  puîiTant  abri  3é  fon  bras  defpotique , 
Au  fond  du  Vatican  régnoit  la  Politique, 
Fille  de  l'intérêt  &  de  l'ambition , 
JDont  naquirent  la  fraude  &  la  fédudiori  : 
Ce  monftre  ingénieux  ,  en  détours  fi  fertile, 
Accablé  de  foucis ,  paro'it  fimple  &  tranquille  ; 
Ses  yeux  creux  &  perçans ,  ennemis  du  repos  y 
Jamais  du  doux  fommeii  n'ont  fenti  les  pavots  ; 
Par  fes  déguifemens  à  toute  heure  elle  abufe 
Les  regards  éblouis  de  l'Europe  confufe  : 
Toujours  l'autorité  lui  prête  un  prompt  fecours  ; 
Xe  menfonge  fubtil  règne  en  tous  fesdifeours  , 
ïrt  pour  mieux  déguifer  fon  artifice  extrême  , 
Elle  emprunte  la  voix  de  la  Vérité  même» 
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Portrait  âe  l'Envie. 

Au  pied  du  Mont  où  le  Fils  de  Latone 
Tient  fon  Empire  ,  &du  haut  de  fon  trône 
Dide  à  fes  Sœurs  les  fça vantes- leçons  , 
Qui  de  leurs  voix  régiffent  tous  les  fons , 
l.a  main  du  Temps  creufa  les  Yoùtes  fornbre? 
D'un  antre  noir  ,  féjour  des  triftes  ombres  > 
Où  l'œil  du  monde  eftfanscefTe  éclipfé  5 
Et  que  les  vents  n'ont  jamais  careHé  : 
Là  ,  de  Serpens  nourrie  &  dévorée , 
Veille  l'Envie  honteufe  &  retirée  , 
Monftre  ennemi  des  mortels  Se  du  jour 5 
Qui  de  foi-mème  eft  l'éternel  Vautour  5 
Et  qui ,  traînant  une  vie  abattue , 
Ne  fe  nourrit  que  du  fiel  qui  le  tue  : 
Ses  yeux  caves,  troubles  &'clignotans 
De  feux  obfcurs  font  chargés  en  tout  tems  % 
Au  lieu  de  fang ,  dans  fes  veines  circule 
Un  noir  poifon  qui  les  gelé  Se  les  brûle , 
Et  qui  de-là  porté  dans  tout  fon  corps , 
En  fait  mouvoir  les  horribles  refïbrts  : 
Son  front  jaloux  8e  fes  lèvres  déteintes  > 
Sont  le  féjour  des  foucis  &  des  craintes  : 
Sur  fon  vifage  habite  la  pâleur, 
Et  dans  fon  fein  triomphe  la  douleur  > 
Qui  fans  relâche  à  fon  ame  infeftée  , 
Eau  éprouver  le  fort  de  Prométhée. 

Roujfeati* 
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Pour  contrafter  avec  ce  Tableau,  en 
-voici  un  plein  de  douceur ,  de  délicatefle  & 
d'agrément  ;  aufîi  eit-il  fait  par  M.  de  Fon^ 
tenelle. 

Portrait  de  Ciarice. 

J'efpere  que  Venus  ne  s'en  fâchera  pas  : 
AfTez.  peu  de  beautés  m'ont  paru  redoutables» 
Je  ne  fuis  pas  des  plus  aimables  3 
Mais  je  fuis  des  plus  délicats. 

J'étois  dans  l'âge  où  règne  la  tendreffe 
Et  mon  cœur  n'étoit  point  touché. 
Quelle  honte  !  Il  falloit  juftifier  fans  ceffe 
Ce  cœur  oifif  oui  m'étoit  reproché. 

Je  difois  quelquefois  :  Qu'on  me  trouve  un  vîfagc 
Dont  la  beauté  (oit  vive  ,  &  dont  l'air  vif  foit  fage  j 
Où  règne  une  douceur  dont  on  foit  attiré , 
Qui  ne  promette  rien  ,  &  qui  pourtant  engage  ^ 
Qu'on  me  le  trouve ,  &  j'aimerai. 

Ce  qui  feroit  encor  bien  néceiïaire , 
Ce  feroit  un  efprit  qui  penfât  finement , 
Sans  prétendre  à  ce  caraâere  ; 
Qui,  pour  ctre  fans  art ,  n'eût  que  plus  d'agrc'mentj 

Un  peu  timide  feulement , 
Qui  ne  pûtfe  montrer  ni  fe  cacher  fans  plaire; 
Qu'on  me  le  trouve ,  &  je  deviens  amant* 

P&n'çft  pas  obligé  jde  gardej:  de  mefure 
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Dans  les  fouhaits  qu'on  peut  former  f 
Comme ,  en  aimant ,  je  précens  eftimer, 
Je  voudrois  bien  encore  un  cœur  plein  de  droiture* 
Une  vertu  naïve  &  pure  ; 
Qu'on  me  la  trouve ,  &  je  promets  d'aimer» 

Par  ces  conditions  j'effrayois  tout  le  monde  ; 

Chacun  me  promettoit  une  paix  fi  profonde  y 
Que  j'en  ferois  moi-même  embarraffé. 
Je  ne  voyois  point  de  Bergère  , 
Qui ,  d'un  air  un  peu  courroucé  , 
Ne  m'envoyât  à  ma  chimère. 

3e  ne  fçaï  cependant  comment  l'Amour  a  fait  ; 
ïl  faut  qu'il  ait  long-tems  médité  fon  projet  : 
Mais  enfin  il  eft  fur  qu'il  m'a  trouvé  Clarice 
Semblable  à  mon  idée  >  ayant  les  mêmes  traits  ; 
Je  crois ,  pour  moi ,  qu'il  me  l'a  faite  exprès» 
O ,  que  l'Amour  a  de  malice  ! 

De  la  Topographie. 

La  Topographie  eft  la  defcription  d'un 
lieu  particulier,  comme  d'un  Payfage,  d'un 
Bois,  d'une  Prairie,  d'un  Temple,  d'un 
Palais,  d'une  Ville. 

Defcription  de  la  Bétique, 
»  Le  Fleuve  Bétis  coule  dans  un  Pays 
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»  fertile ,  &  fous  un  Ciel  pur  qui  eft  toujours 
»  fcrcin  :  le  Pays  a  pris  fon  nom  du  Fleuve 
»  qui  fe  jette  dans  l'Océan  affez  près  des 
»  Colomnes  d'Hercule  ,  &  de  cet  endroit 
»oùla  Mer  furieufe  rompant  fes  digues, 
»  fépara  autrefois  la  Terre  de  Tarfis  d'avec 
at  la  grande  Afrique.  Ce  pays  femble  avoir 
»  confervé  les  délices  de  l'Age  d'or  ;  les 
»  hy  vers  y  font  tiédes  ,  les  rigoureux  Aqui- 
»  Ions  n'y  foufflent  jamais  ;  l'ardeur  du  foleil 
»  y  eft  toujours  tempérée  par  des  zéphirs 
»  rafraîchiffans  qui  viennent  adoucir  l'air 
»  vers  le  milieu  du  jour;  ainfi  toute  Tannée 
=•  n'efl  qu'un  heureux  hymen  du  Printems 
30  &  de  l'Automne  qui  femblent  fe  donner 
»  la  main. 

Dcfcription  de  la  Grotte  de  Calypfo* 

3o  Cette  Grotte  étoit  taillée  dans  le  roc 
»  en  voûtes  pleines  de  rocailles  &  de  co- 
ao  quilles  ;  elle  étoit  tapiffée  d'une  jeune  vi-<: 
30  gne  quiétendoit  également  fes  branches 
»  fcuples  de  tous  cotés.  Les  doux  zéphirs 
»  confervoient  en  ce  lieu,ma!gré  les  ardeurs 
»  du  foleil,  une  délicieufe  fraîcheur.  Des 
»  fontaines  coulant  avec  un  doux  murmure 
»  fur  des  prés  femés  d'Amarantes  &  de 
p  Violettes,  formoient  en  divers  lieux  des 
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33  bains  aufïi  purs  &  auflî  clairs  que  le  crifiak 
»  Mille  fleurs  naiflantes  émailloientles  tapis 
»  verds  dont  la  Grotte  étoit  environnée  :  là 
»  on  trouvoit  un  bois  de  ces  arbres  touffus 
35  qui  portent^  des  pommes  d'or ,  <5c  dont  la 
a>  fleur  qui  fe renouvelle  dans  toutes  les  Sai- 
»  fons,  répand  le  plus  doux  de  tous  les  par- 
3?  fums.Ce  bois  fembloit  couronner  ces  bel- 
»  les  prairies,  &  formoit  une  nuit  que  les 
»  rayons  du  foleil  ne  pouvoient  percer  :  là 
»  on  n'entendoit  jamais  que  le  chant  des  oi- 
»  féaux ,  ou  le  bruit  d'un  ruifïeau  qui  fe  pré- 
x  cipitant  du  haut  du  rocher  ,  tomboit  à 
y>  gros  bouillons  pleins  d'écume ,  &  s'en- 
»  fuy oit  au  travers  de  la  prairie. 

"Description  du  Temple  de  £  Amour. 

Sur  les  bords  fortunés  de  Fantiqiie  Idalîe , 
Lieux  où  finit  l'Europe  &  commence  l'Afie, 
S'élève  un  vieux  Palais  refpeâé  par  lestems; 
la  Nature  en  pofa  les  premiers  fondemens, 
Et  l'Art  ornant  depuis  fa  fimple  architeâure  » 
Par  fes  travaux  hardis  furpaffa  la  Nature  : 
Là,  tous  les  Champs  Yoifîns  peuplés  de  Myrthes 

verds , 
N'ont  jamais  refleuri  l'outrage  des  Hyvers  ; 
Par  tout  on  voit  mûrir ,  par  tout  on  voit  éclorre 
Et  les  fruits  de  Pomone ,  &  les  préfens  de  Flore  : 

Et 
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Et  la  terre  n'attend  pour  donner  fes  mohTons , 
Ni  les  vœux  des  humains ,  ni  Tordre  des  faifons  ; 
L'homme  y  femble  goûter  dans  une  paix  profonde, 
Tout  ce  que  la  Nature,  aux  premiers  jours  du 

monde , 
De  fa  main  bienfaifante  accordoit  aux  humains  ; 
Un  éternel  repos ,  des  jours  purs  &  fereins , 
Les  douceurs ,  les  plaifîrs  que  promet  l'abondance , 
Les  biens  de  l'âge  d'or ,  hors  la  feule  innocence. 
On  entend  pour  tout  bruit  des  concerts  enchanteur?, 
Dont  la  molle  harmonie  infpire  les  langueurs  ; 
Les  voix  de  mille  Amans ,  les  chants  de  leurs  Maî- 

treiïes  > 
Qui  célèbrent  leur  honte  &  vantent  îeurs  foibleffes: 
Chaque  jour  on  les  voit ,  le  front  paré  de  fleurs , 
De  leur  aimable  Maître  implorer  les  faveurs , 
Et  dans  l'art  dangereux  de  plaire  &  de  féduire  , 
Dans  fonTemple  ài'envi.s'emprefTer  de  s'infiniire;- 
La  flatteufe  efpérance  ,  au  front  toujours  fereîn  ^ 
A  l'autel  de  l'Amour  tes  conduit  par  la  main  ; 
Près  du  Temple  facré-,  les  Grâces  demi-nues 
Accordent  à  leurs  voix  leurs  danfes  ingénues  ; 
La  molle  volupté ,. fur  un  lit  de  gazons 
Satisfaite  &  tranquille  ,  écoute  leurs  chanfons  : 
On  voit  à  {es  côtés  le  rnyftére  en  fîlence  y, 
Le  fourire  enchanteur ,  les  foins ,  la  complaifance  .i 
Les  plaifîrs  amoureux  &  les  tendres  defirs^ 
Plus  doux  a  plus  féduifans  encor  que  les  pkrififc- 
Di  ce  Temple  fàmeiix  telle  ePc  l'aimable 

G  g 
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Mais  lorfqu  en  avançant  fous  la  voûte  facrée  ; 
On  porte  au  Sanâuaire  un  pas  audacieux  , 
Quel  fpeâacle  funefte  épouvante  les  yeux  ? 
Ce  n'eft  plus  des  plaifîrs  la  troupe  aimable  &  ten* 

dre; 
Leurs  concerts  amoureux  ne  s'y  font  plus  entendre: 
Les  plaintes ,  les  dégoûts  ,  l'imprudence ,  la  peur  , 
Font  de  ce  beau  féjour ,  un  féjour  plein  d'horreur. 
La  fombre  jaloufie ,  au  teint  pâle  &  livide , 
Suit  d'un  pied  chancelant  le  foupçon  qui  la  guide  : 
la  haine  &  le  courroux  répandant  leur  venin  , 
Marchent  devant  fes  pas ,  un  poignard  à  la  main  : 
La  malice  les  voit ,  &  d'un  fouris  perfide 
Applaudit  en  paiïant  à  leur  troupe  homicide  : 
Le  repentir  les  fuit ,  détefiant  leurs  fureurs, 
Et  baiffe ,  en  foupirant ,  fes  yeux  baignés  de  pleurs. 

Tous  ces  perfonnages  allégoriques  font 
extrêmement  ingénieux,  pleins  de  morali- 
té ,  &  forment  chacun  en  particulier  des 
images  frappantes  ,  indépendemment  du 
grand  tableau. 

M.  Boileau  fait  une  agréable  defeription 
«de  la  campagne  >  où  ilfaffoit  les  plus  beaux 
'ours  de  l'année. 

Epître  VL 

Oui ,  Lamoignon  ,  je  fuis  les  plaifirs  de  la  ville  ; 
Et  contr'eux  la  campagne  eft  mon  unique  axile  : 
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Du  lieu  qui  m'y  retient  veux-tu  voir  le  tableau  i 
C'cft  un  petit  Village ,  ou  plutôt  un  Hameau  , 

i  fur  le  penchant  d'un  long  rang  de  collines , 
OùToeil  s'égare  au  loin  dans  les  plaines  voifines. 
La  Seine  aux  pieds  des  monts  que  fon  flot  yien 

laver, 
Voit  du  fein  de  Ces  eaux  vingt  Mes  s'élever , 
Qui ,  partageant  fon  cours  en  diverfes  manières  • 
D'une  rivière  feule  y  forment  vingt  rivières  : 
Tous  Ces  bords  font  couverts  de  Saules  non  plantés,' 
Et  de  Noyers  fouvent  dupaffant  infultés. 
Le  Village  au-defTus  forme  un  amphithéâtre  ; 
L'habitant  ne  connoît  ni  la  chaux ,  ni  le  plâtre  : 
Et  dans  le  roc  qui  cède  &  fe  coupe  aifément , 
Chacun  fçait  de  fa  main  creufer  fon  logement. 
La.maifôn  du  Seigneur ,  feule  un  peu  plus  ornée. 
Se  préfente  au-dehors  de  murs  environnée  ; 
Le  foleil  en  naifTant  la  regarde  d'abord  , 
Et  le  mont  la  défend  des  outrages  du  Nord» 

Defcriptïon  burlefque  de  la  Ville  de  Paris  2 
par  Scarron. 

Un  amas  confus  de  maifons  , 
Des  crottes  dans  toutes  les  rues  ; 
Portes ,  Grilles ,  Palais ,  Prifons  , 
Boutiques  bien  ou  mal  pourvues. 

Force  gens  noirs ,  blancs ,  roux  ,  grifons  i 
Des  prudes ,  des  filles  perdues  ; 

Gg  ij 
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Des  meurtres  &  des  trahifons  ; 

Des  gens  de  plume  aux  mains  crochues»; . 

Maint  poudré  qui  n'a  point  d'argent , 
Maint  homme  qui  craint  le  Sergent  ; 
Maint  fanfaron  qui  toujours  tremble* 

Pages ,  Laquais >  Voleurs  de  nuit  ; 
CarofTes ,  Chevaux ,  &  grand  bruit  : 
Voilà  Paris,  Que.  vous  en  femhle  ? 

La  Chartreufe  de  M.  Grefifet  efl  un 
exemple  exquis  de  l'ufage  qu'on  peut  faire 
de.  la  Topographie.. 

L'art  de  peindre  avec  les  couleurs  de 
l'éloquence,  eft  le  plus  beau  ôc  le  plus  dif- 
ficile de  tous  les  arts  ;  c'efl:  celui  qui  diflin- 
gue  le  vrai  génie  du  talent  médiocre.  Ti- 
mante ,  Peintre  célèbre  fit  un  tableau  du  fa- 
crifice.d'  Iphigénie ,  dans  lequel  ayant  peint 
l'affliction  furie  vifage  de  Calchas ,  ayant 
repjéfenté  Ulyffe  plus  trifte ,  &.épuifé  fon 
art  pour  exprimer  la.  douleur  de  Menelas, 
il  prit  le  parti  de  voiler  le  vifage  d'Aga- 
memnon  ,  laiffant  le  fpeétateur  juger  de 
l'excès  de-ia  paffion  a  un  Père.  C'eft  ainfl 
qu'Homère  après  avoir  fait  un  portrait 
admirable  d'Àgamemnon  ,  peint  Achille 
d'un  feul  trait  ;  Mais  Achille  eft  le  rempart 
des  Grecs.  Par  cet  artifice  heureux ,  le  .por*.. 


L  i  v.  III.  Chap,  V  î.     3  ;7 

trait  d'Achille  s'embellit  de  toutes  les  cou- 
leurs qui  ont  élevé  Agamemnon  au-defiiis 
de  tous  les  autres  hommes. 

La  Defcription  parle  à  l'imagination  fan 
véritable  langage  ,  mais  elle  ne  doit  point 
la  flatter  aux  dépens  du  jugement,  du  bon 
fens  &  de  la  droite  raifon.  11  faut  évi- 
ter avec  foin  l'excès ,  l'enflure ,  TafFeétation 
qui  peuvent  fe  gliffer  aifément  dans  des 
defcriptions  trop  brillantes  ,  &  s'abftenir 
fur  -  tout  de  préfenter  des  tableaux  hideux 
&  dégoûtans ,  comme  fait  Saint  Amand. 
dans  fon  Ode  fur  la  folitude... 

Là ,  branle  le  fquelette -horrible 
D'un  pauvre  Amant  qui  fe  pendit. 

Le  même  Saint  Amand ,  dans  fon  Aloyfe 
fauve  ,  eft  tombé  dans  le  défaut  de  trop  in- 
fifter  fur  des  images  baifes ,  petites ,  frivoles- 
&  ridicules  :  on  doit  bien  fe  garder  de  Finûr 
ter.  Soyez  ,  dit  M.  Boileau , 

Soyez  riche  &  pompeux  dans  vos  defcriptions  ; 
C'eft-là  qu'il  faut  dçs  vers  étaler  l'élégance  : 
N'y  préfentez  jamais  de  baffe  circonftance. 
N'imitez  pas  ce  fou  *  qui ,  décrivant  les  Mers  5 

1  Saint  Amand, 
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Et  peignant  au  milieu  de  Tes  flots  entrouverts  9 
L'Hébreu  fauve  du  joug  de  fesinjuftes  maîtres  , 
Met ,  pour  les  voir  paiTer,  les  poifïbns  aux  fenêtres; 
Peint  le  petit  enfant  qui  va ,  faute ,  revient , 
Et  joyeux ,  à  fa  rnere  offre  un  caillou  qu'il  tient  • 
Sur  de  trop  vains  objets  c'efl:  arrêter  la  vue. 

On  fent  que  les  Tableaux  qui  peignent 
îe  cara&ére  ou  les  qualités  extérieures  d'une 
perfonne  ,  doivent  les  produire  fous  des 
couleurs  propres  &  diftinétives. 

De  la  Dubitation* 

La  Dubitation  efi  une  figure  par  laquelle 
l'Orateur  feint  d'être  incertain  de  ce  qu'il 
doit  dire  ,  ou  de  ce  qu'il  doit  faire. 

Exemples. 

Dans  un  Sermon  du  Père  Bourdaloue .,  fur 
la  Nativité. 

»  J'annonce  un  Sauveur  humble  &  pau- 
»  vre ,  mais  je  l'annonce  aux  grands  du  mon- 

»  de  &  aux  riches  du  monde Que  leur 

»  dirai-je  donc  ,  Seigneur ,  &  de  quels  ter- 
*>mes  me  fervirai-je  pour  leur  propofer  le 
«  My  ftere  de  votre  humilité  &  de  votre  pau- 
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*  vreté  ?  Leur  dirai-je ,  ne  craigne^  point  ? 
j>  Dans  l'état  où  je  les  fuppofe ,  ce  feroit  les 
»  tromper.  Leur  dirai-je ,  Craigne^  ?  Je  m'é- 
»loignerois  de  l'efprit  du  Myftere  même 
»  que  nous  célébrons  &  des  penféesconfo- 
»  lantes  qu'il  infpire&  qu'il  doit  infpirer  aux 
»  plus  grands  pécheurs.  Leur  dirai-  je ,  AfflU 
ageç-vous  ,  pendant  que  tout  le  monde 
»  chrétien  eft  dans  la  joie  ?  Leur  dirai-je, 
»  Confolei'Vous  ?  pendant  qu'à  la  vue  d'un 
»  Sauveur  qui  condamne  toutes  leurs  maxi- 
»  mes,  ils  ont  tant  de  raifons  de  s'affliger? 
»  Je  leur  dirai  >  ô  mon  Dieu  !  l'un  &  l'autre  , 
»  &  par  là  je  fatisferai  au  devoir  que  vous 
»  m'impofez  :  je  leur  dirai ,  affligez- vous  , 
»confolez-vous,  car  je  vous  annonce  une 
»  nouvelle  qui  eft  tout-à-la  fois  pour  vous 
»  un  fujet  de  crainte  &  de  joie. 

Irréfolution  de  Calypfo  qui  vaut  trou-1 
bler  une  partie  de  chaflfe ,  où  Télémaque  8c 
la  Nymphe  Eucharis  fefont  donné  rendez- 
vous. 

y>  Il  ne  me  fert  donc  de  rien  d'avoir  voulu 
y>  troubler  ces  deux  Amans  en  déclarant  que 
»  je  veux  être  de  cette  chaflfe  ?  en  ferai- je  ? 
»  Irai- je  la  faire  triompher  ,  &  faire  fervir 
»  ma  beauté  à  relever  la  fienne  ?  Faudra- 1- il 
»  que  Télémaque  ,  en  me  voyant ,  foit  en- 
»  core  plus  pafïionné  pour  ion  Eucharis  ? 


jjj'tfo  Rhétorique  Françoise 9 
*>0  malheureufe  !  Qu'ai- je  fait?  Non 5  je 
»  n'irai  pas ,  ils  n'iront  pas  eux-mêmes ,  je 
»  fçaurai  bien  les  en  empêcher.  Je. vais  trou- 
»  ver  Mentor ,  je  le  prierai  d'enlever  Télé- 
»maque3  il  le  remenera  en  Ithaque;  mais 
»  que  dis- je  ?  Et  que  deviendrai-je  quand 
»  Télérnaque  fera  parti  ?  Où  fuis- je  ?  Que 
^refte  t'il  à  faire,  ô  cruelle  Vénus  ?  Vénus , 
»  vous  m'avez  trompée  S  O  perfide  préfent 
»  que  vous  m'avez  fait  !  Pernicieux  enfant , 
»  amour  empefté ,  je  ne  t'avois  ouvert  mon 
»  cœur  que  dans  l'efpérance  de  vivre  heu- 
*>  reufe  avec  Télérnaque  ;  &  tu  n'as  porté 
:»dans  ce  cœur  que  trouble  &  que  défef- 
h  poir  !  Mes  Nymphes  font  révoltées  con- 
»  tre  moi.  Ma  Divinité  ne  me  fert  plus  qu5â 
55  rendre  mon  malheur  éternel  O ,  fi  j'étoîs 
»  libre  de  me  donner  la  mort  pour  finir  mes 
t)  douLeurs  !  Télérnaque ,  il  faut  que  tu  meu- 
:j,res,  puifque  je  ne  puis  mourir.  Je  me 
*>  vengerai  de  tes  ingratitudes  ;  ta  Nymphe 
95  le  verra ,  &  je  te  percerai  à  fes  yeux.  Mais 
9i  je  m'égare.  O  malheureufe  Caly pfo  !  Que 
J5  veux-tu  ?  faire  périr  un  innocent  que  tu 
55  as  jette  toi-même  dans  cet  abîme  de 
35 malheurs?  Ceflmoiqui  ai  mis  le  flam- 
?, beau  dans  le  fein  du  chafte  Télérnaque. 
^Quelle  innocence  !  quelle  vertu!  quelle 
?;  horreur  du  vice  î  quel  courage  contre  les 

55  honteux. 
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„  honteux  plaifirs  !  Falloit-ii  empoifonner 
„  ion  cœur  ?  Il  m'eût  quittée.  Eh  bien  ,  ne 
„  faudra-t'il  pas  qu  il  me  quitte  ,  ou  que  je 
„  le  voye  plein  de  mépris  pour  moi ,  ne  vi- 
„  vant  plus  que  pour  ma  rivale  ?  Non ,  non , 
„  je  ne  fouflre  que  ce  que  j'ai  bien  mérité. 
„Pars,  Télémaque  ,   va  t'en  au  delà  des 
„  mers ,  laide  Calypfo  fans  confolation ,  ne 
„  pouvant  fupporter  la  vie  ,  ni  trouver  la 
„  mort  :  laifle-la  inconfolable ,  couverte  de 
,. honte,  défefpérée  avec  ton  orgueilleufe 
35Eucharis. 

Mithridate  ayant  découvert  que  fon  fils 
Xipharès  eft  fon  rival,  &  un  rival  aimé ,  de- 
meure incertain  &  flottant  entre  la  clémence 
&  la  colère  que  les  mépris  récens  de  Moni- 
me  viennent  encore  d'allumer. 

MITHRIDATE. 

Elle  me  quitte  !  Et  moi ,  dans  un  lâche  iïlence  ^ 
Je  femble  de  fa  fuite  approuver  Tinfolence  ! 
Peu  s'en  faut  que  mon  cœur  penchant  de  fon  coté  ' 
Ne  me  condamne  encor  de  trop  de  cruauté. 
Qui  fuis-je  ?  Eft-ce  Monime ,  &  fuis-je  Mithridate? 
Non ,  non  ;  plus  de  pardon ,  plus  d'amour  pour 

l'ingrate. 
Ma  colère  revient ,  &  je  me  reconnoïs  : 
Immolons  en  partant  trois  ingrats  à  la  fois. 
Je  vais  à  Rome  ;  &  c'eft  par  de  tels  facriiîces 

Hh 


Sjéa      RHETORIQUE  FkANÇOTSE^ 
Qu'il  faut  à  ma  fureur  rendre  ies  Dieux  propic esrt 
je  le  dois ,  je  le  puis  ;  ils  n'ont  plus  de  fupport  : 
Les  plus  féditieux  font  déjà  loin  du  bord» 
Sans  diftinguer  entreux  qui  je  hais  ou  qui  j'aime; 
Allons,  &  commençons  par  Xipharcs  lui-même. 
Mais  quelle  eft  ma  fureur ,  &  qu'eft-ce  que  je  dis  ?  j 
Tu  vas  faerifier  ?  Qui  ?  Malheureux ,  ton  fils , 

"Un  fils  que  Rome  craint ,  qui  peut  venger  fon  père - 

Pourquoi  répandre  un  fang  qui  m'eft  C\  nécefTaire  ? 

Ah  !  Dans  l'état  funefte  où  nia  chute  m'a  mis , 

3£fl-ceque  mon  malheur  m'a  laifîe  trop  d'amis  ? 

Songeons  plutôt ,  fongeons  à  gagner  fa  tendreiîe.1 

3'ai  befoin  d'un  vengeur,  &  non  d'une  maîtreffe. 

.Quoi  !  Ne  vaut-il  pas  mieux ,  puifqu'il  faut  m'en 
priver , 

La  céder  à  ce  fils  que  je  veux  conferver  ? 

Cédons-la.  Vains  efforts ,  qui  ne  font  que  m'ink 
truire 

Des  foiblelTes  d'un  cœur -qui  cherche  à  fe  féduire  ! 

,'Je  brûle ,  je  l'adore  ;  &  loin  de  la  bannir.  • . . 

Ah  !  c'eft  un  crime  encor  dont  je  la  veux  punir* 

Quelle  pitié  retient  mes  fentimens  timides  ? 

N'en  ai-je  pas  déjà  puni  de  moins  perfides  ? 

Q  Monime  !  ô  mon  fils  !  inutile  courroux  ! 

Et  vous,  heureux  Romains,  quel  triomphe  pou? 
vous , 

Si  vous  fçaviez  ma  honte  ,  &  qu'un  avis  fidèle 

De  mes  lâches  combats  vous  portât  la  nouvelle! 

Quoi  !  des  plus/cherçs  mains  craignant  les  trahifon^ 
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3*ai  pris  foin  de  m'armer  contre  tous  les  poifons  ? 
j'ai  fçu  par  une  longue  &  pénible  induftrie, 
Des  plus  mortels  venins  prévenir  la  furie  ? 
Ah  !  qu'il  eût  mieux  valu ,  plus  fage  &  plus  heu** 

reux, 
Et  repouffant  les  traits  d'un  amour  dangereux, 
Ne  pas  laiffer  remplir  d'ardeurs  empoifonnées>' 
Un  cœur  déjà  glacé  par  le  froid  de»  années  ! 
De  ce  trouble  fatal  par  où  dois-je  fortir?  > 

Orofmjme  tranfporté  de  fureur  eft  dans! 
un  trouble  &  une  irréfolution  tout  à-fait 
femblables,  lorfqu'il  a  furpris  ce  billet  fatal 
adrefle  par  Nérefîan  à  Zaïre,  lequel  fut  la 
caufe  de  l'erreur  du  Soudan  &  de  1  événe- 
ment tragique  dont  elle  fut  fuivie. 

Cours  chez  elle  à Tinftant  ;  va ,  vole ,  Corafmîn  ; 
■  Montre-lui  cet  écrit.. .•   Qu'elle  tremble.»*.  Et 

foudain 
De  cent  coups  de  poignard  que  l'infidèle  meure; 
Mais  avant  de  frapper..,.  Ah  !  che;  ami ,  demeure,; 
Demeure,il  n'eft  pas  tems.  Je  veux  que  ce  Chrétien- 
Devant  elle  amené....  Non.,,.  Je  ne  veux  plus 

rien. .... 
Je  me  meurs.. ••  Je  fuccombe  à  l'excès  de  ma  rage,1 

Quelle  agitation  !  quel  beau  deTordre  de 
mouvemens  impétueux  !  quel  combat  de 
pallions  ardentes  ! 

Hhij 
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On  peut  dire  de  la  dubitation  ce  que  Ton 
a  dit  de  la  correction.  Ces  deux  figures  ont 
beaucoup  de  reffemblance.  L'art  &  1  ufage 
de  l'une  &  de  l'autre  font  les  mêmes  ;  l'une 
&  l'autre  ont  pour  but  de  réveiller  l'atten- 
tion des  auditeurs  ;  Tune  &  l'autre  expriment 
noblement  le  choc  des  paillons  tumultueufes 
qui  déchirent  Pâme  divifée  contre  elle-mê- 
me ,  &  la  font  voler  rapidement  de  parti  en 
parti  s  de  penfée  en  penfée ,  de  fentiment  en 
fentiment.  I 

On  peut  dire  que  la  dubitation  eft  une 
correction  répétée  :  elle  tient  auflî  un  peu 
de  la  communication  ,  en  ce  que  l'Orateur 
irréfolu  femble  confulter  fon  auditeur  fur  le 
parti  qu'il  doit  prendre,  êc  le  prier  de  fixer 
à  quelque  objet  certain  >  fon  imagination 
égarée  &  vagabonde. 

De  l'Exclamation. 

L'Exclamation  eft  une  figure  aflez  fem- 
fclabie  àl'apoftrophe  :  même  vivacité,  même 
véhémence;  l'Orateur  élève  tout- à-coup  la 
voix  par  un  mouvement  imprévu  &  furpre- 
nant  propre  à  exprimer  l'étonnement,  la 
douleur,  l'indignation  &  la  colère. 

K    x    E    M   P    L    £    s. 

Philoététe  exprime  à  Télémaque  la  fuT 
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reur  dont  il  fut  tranfporté  quand  Ulyffe  & 
Néoptoléme  voulurent  emporter  Tes  armes, 

»  Alors  je  me  fentis  comme  une  lionne  à 
»  qui  on  vient  d'arracher  fes  petits  ;  elb 
»  remplit  les  forêts  de  fes  rugifïemens.  O 
»  caverne ,  difois- je ,  jamais  je  ne  te  quitte- 
30  rai,  tu  feras  mon  tombeau  !  O  féjour  de 
»  ma  douleur!  Plus  de  nourriture,  plus  d'ef- 
30  pérance  !  Qui  me  donnera  un  glaive  pour 
»  me  percer!  O,  files  oifeaux  de  proye 
3o  pouvoient  m'enlever  !  Je  ne  les  percerai 
30 plus  de  mes  flèches.  O  arc  précieux,  arc 
30  confacré  par  les  mains  du  fils  de  Jupiter  ! 
»  O  cher  Hercule ,  s'il  te  refie  encore  quel- 
30  que  fentiment,  n'es-tu  pas  indigné  f  Cet 
»  arc  n'eft  plus  dans  les  mains  de  ton  fidèle 
»ami;  il  eft  dans  les  mains  impures  & 
sotrompeufes  d'Uliffe.  Oifeaux  de  proye, 
»  bêtes  farouches,  ne  fuyez  plus  cette  ca- 
30  verne  ,  mes  mains  n'ont  plus  de  flèches, 
»  Miférable  !  je  ne  puis  vous  nuire,  venez 
»  me  dévorer  ,  ou  plutôt  que  la  foudre  de 
33  l'impitoyable  Jupiter  m'écrafe. 

Exclamation  d'Snorîe  quand  Phèdre  lui 
a  avoué  la  paflïon  dont  elle  brûloit  pour 
Hippolyte. 

Jufle  Ciel  !  tout  mon  fang  dans  mes  veines  Ce  glace. 
O  défefpoir  !  ô  crime  !  6  déplorable  race  ï 

H  h  iij 


RHÉTORIQUE   FkANçoiSE,. 

¥cpge  infortuné ,  rivage  malheureux  > 
Failoit-il  approcher  de  tes  bords  dangereux  ? 

ANDROMAQUE. 
©  mânes  d'un  époux  !  ô  Troyens  !  ô  mon  père  ! 
;0  mon  fils  !  que  tes  jours  coûtent  cher  à  ta  mère  ! 

L'Epiphonéme  fe  rapporte  à  cette  figure* 
C'efl:  une  fentence  ou  une  réflexion  vive  , 
courte  &  précife  en  forme  d'exclamation, 
qui  conclut  très  bien  un  raifonnement  jufîe 
&  folide ,  une  vérité  morale ,.  ou  le  récit  de 
quelque  faitfingulier.  En  voici  des  exemples, 

Dans  M-  Bojfuet _,  Oraifon  funèbre  de  Ma- 
dame la  Duchejje  d'Orléans.. 

»  J'étois  donc  encore  deftiné  à  rendre  ce 
*  devoir  funèbre  à  Très-Haute  &  Très* 
»  Puiflante  Princefîe  Henriette-Anne  d'An» 
»gleterre,  Duchefle  d'Orléans?  Eib  que 
»  j'avois  vu  fi  attentive  pendant  que  je  ren- 
»  dois  le  même  devoir  à  la  Reine  fa  Mère  % 
»  devoit  être  fi-tôt  après  le  fujet  d'un  dif- 
»  cours  femblable,  &  ma  trifte  voix  étoit 
»  réfervée  à  ce  déplorable  Miniftere  !  O  va- 
»  nité  !  ô  néant  !  ô  mortels  ignorans  de  leurs 
■*.  defiinées  î 

Et  dans  M*  Flichier. 

»  On  éloigne  les  derniers   Sacremens 
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k  comme  fi  c'étoient  des  Myfteres  de  mau- 
vais augure;  on  rejette  les  vœux  &  les 
»  prières  que  l'Eglife  a  inflitués  pour  les 
»  mourans ,  comme  fi  c'étoient  des  vœux 
a>  meurtriers  &  des  prières  homicides.  La 
»  Croix  de  Jefus-Chrift  qui  doit  être  un 
»  fujet  de  confiance ,  devient  à  ces  efprits 
»  lâches  un  objet  de  terreur;  &  pour  toute 
»  difpofition  à  la  mort,  ils  n'ont  que  l'ap- 
»  préhenfion  ou  la  peine  de  mourir.  Quels 
»  funeftes  égards  !  quels?ménagemens  criml- 
»nels  n'a-t'on  pas  pour  eux!  Bien  loin  de 
»  leur  faire  voir  leur  perte  infaillible  0  à  peine 
a>les  avertit-on  de  leur  danger,  &  lors 
»  même  qu'ils  font  mojrans  5  on  n'ofe  pref - 
»  que  leur  dire  qu'ils  font  mortels.  Cruelle 
y>  pitié  qui  les  perd  de  peur  de  les  effrayer  ! 
»  Crainte  funefie  qui  les  rend  infenfibies  à 
»  leur  falut  ! 

Zaïre,  à  l'afpeéi  du  vieux  Lufîgnan  qui 
revoit  la  lumière  après  vingt  ans  de  capti- 
vité ,  fe  trouble ,  s'attendrit ,  verfe  des  pleurs 
dont  elle  ignore  la  caufe,  &  s'écrie  : 

Mes  larmes ,  malgré  moi ,  me  dérobent  fa  vue  î 
Ainfi  que  ce  vieillard  j'ai  langui  dans  les  fers. 
Qui  ne  feait  compatir  aux  maux  qu'on  a  foufterts  ? 

Dans  Orefte,  Iphife  annonce  à  Ele&re 

H  h  iiij 


368    Rhétorique  Françoise, 

qu'on  s'émeut  en  faveur  du  fang  d'Aga- 
memnon . 

Les  gardes  dont  Egyfthe  efl  fans  ceffe  entouré  , 
A  ce  grand  nom  d'Orefte  ont  déjà  murmuré. 
J'ai  vu  de  vieux  folcats  qui  fervoient  fous  le  Père , 
S'attendrir  fur  le  Fils  &  frémir  de  colère  ; 
Tant  au  cœur  des  humains  la  juftice  &  les  loîx , 
Même  aux  plus  endurcis  font  entendre  leur  voix  ! 

M.  de  Fénélon  3  dans  fon  Ode  fur  les 
avantages  de  la  ibîitude. 

Des  Grecs  je  vois  le  plus  fage 
Jouet  à'vn  indigne  fort , 
Tranquille  dans  fon  naufrage 
Et  circonfpeft  dans  le  port  ; 
Vainqueur  des  vents  en  furie , 
Pour  fa  fauvage  Patrie , 
Bravant  les  flots  nuit  &  jour: 
O  !  combien  de  mon  bocage 
le  calme ,  le  frais ,  l'ombrage  , 
Méritent  mieux  mon  amour  ! 

Madrigal  de  Mtdcmoifelle  .DeshouHcres. 

Dans  ces  lieux ,  rêvons  à  loifîr  ; 
Rien  n'y  peut  troubler  le  plaifîr 
De  penfer  au  Berger  que  j'aime. 
Hclas  !  que  ce  Berger  charmant 
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Ne  penfe-t'il  à  moi  de  même  ? 
Qu'il  y  penferoit  tendrement! 

Extrait  d'une  Idylle  de  Mde-  Deshoulieres. 

Lieux  toujours  oppofés  au  bonheur  de  ma  vie , 

C'eft  ici  qu'à  l'amour  je  me  vis  aiïervie  ! 

ici ,  j'ai  vu  l'ingrat  qui  me  tient  fous  fes  loix  ; 

Ici ,  j'ai  foupiré  pour  la  première  fois  : 

Mais ,  tandis  que  pour  lui  je  craignois  mes  foi- 

bleffes  j 
Ilappelloit  fon  chien  ,  l'accabioit  de  careffes  : 
Du  défordre  où  j'étois ,  loin  de  fe  prévaloir , 
Le  cruel  ne  vit  rien ,  ou  ne  voulut  rien  yoir  : 
Il  loua  mes  moutons ,  mon  habit ,  ma  houlette  ; 
Il  m'offrit  de  chanter  un  air  fur  fa  mufette  : 
Il  voulut  m'enfeigner  quelle  herbe  va  paiffànt, 
Pour  reprendre  fa  force  ,  un  troupeau  languiffant * 
Ce  que  fait  le  Soleil  des  vapeurs  qu'il  attire. 
WaYoit-il  rien  ,  hélas  !  de  plus  doux  à  me  dire  ? 

On  fent  aflez  que  PEpiphonéme  ne 
confifte  que  dans  les  derniers  Vers  de  tous 
ces  exemples. 

De  la  Gradation. 

La  Gradation  efl:  une  figure  par  laquelle 
l'Orateur  s'élève  comme  par  dégrés  de  pen- 
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fées  en  penfées  qui  vont  toujours  en  aug- 
mentant ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  parvenu  au 
degré  d'élévation  ou  il  veut  parvenir. 

Flhkier  *  0  raifort  funèbre  de  M*  deTurenne* 

»  Seigneur ,  qui  éclairez  les  plus  fombres 
so  replis  de  nos  confciences,  &  qui  voyea 
»  dans  nos  plus  fecrettes  intentions  ce  qui 
•  n'eft  pas  encore  comme  ce  qui  eft,  rece- 
*>vez  dans  le  fein  de  votre  gloire,  cette 
Dame,  qui  bientôt  n'eût  été  occupée  que 
»  des  penfées  devotre  éternité  :  recevez  ces 
«defirs  que  vous  lui  aviez  vous  même  infpi- 
»  rés.  Le  tems  lui  a  manqué ,  &  non  pas  le 
»  courage  de  les  accomplir.  Si  vous  deman- 
dez des  œuvres  avec  ces  défirs  3  voilà  des 
charités  qu'il  a  faites  ou  deftinées  pour  le 
fbuiagement  &  le  falut  de  fes  frères  ;  voilà 
des  âmes  égarées  qu'il  a  ramenées  à  vous 
par  fes  afSftances ,  par  fes  confeils,  par 
»  fon  exemple;  voilà  ce  fang  de  votre  peu- 
»  pie  qu'il  a  tant  de  fois  épargné  3  voilà  ce 
»  fang  qu'il  a  fi  généreufement  répandu  pour 
vous  ;  &  pour  dire  encore  plus ,  voilà  le 
a*fang  que  Jefus-Chrift  a  verfé  pour  lui. 


2> 
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Dans  ïOraifon  funèbre  de  M>  le  Maréchal 
de  Noailles  .,  par  le  Père  de  la  Rue. 

»  Tout  le  Vivarais  étoiten  allarmes.  Le 
3>Duc  defcendantle  Rhône ,  apprit  que  les 
*>féditieux,  au  mépris  de  Famniftie  qu'ils 
»  venoient  de  recevoir  de  la  clémence  du 
»  Roi  ,.avoient  tiré  fur  fes  troupes.  Il  aborde 
»  &  fans  différer  marchant  aux  rébelles ,  il 
»  eflfuye  leur  feu ,  les  charge ,  les  met  en 
y>  fuite  ,  &  les  force  enfin  dans  les  Villes  & 
»lcs  Bourgs  qui  leur  fervoient  de  retraite. 

ARISTIE  à  Pompée. 

Mon  feu  qui  n'eft  éteint  que  parce  qu'il  doit  l'être  7 
Cherche  en  Jépît  de  moi  le  votre  pour  renaître  : 
Et  je  fens  qu'à  vos  yeux  mon  courroux  chancelant 
Trébuche ,  perd  la  force,  &  meurt  en  vous  parlant* 

Cantate  d'Adonis. 

Que  déformais  Mars  en  fureur, 
Gronde ,  menace ,  tonne ,  éclate ,  &c. 

Roufieau. 
Il  y  a  une  gradation  bien  fenfible  dans 
les  mouvemens  de  rage  qui  faififlent  le  cœur 
d'Atrée ,  lorfque  ce  barbare  reconnoit  foa 
frère. 

Quel  fon  de  yoïx  a  frappé  mon  oreille! 
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Quel  tranfport  tout-à-coup  dans  mon  cœur  fe  ré- 
veille ? 
D'où  naiffent  à  la  fois  des  troubles  fi  puiffans  ? 
Quelle  foudaine  horreur  s'empare  de  mes  (fcnsl 
Toi  qui  pourfuis  le  crime  avec  un  foin  extrême , 
Ciel  !  rends  vrais  mes  foupçons  &  que  ce  foit  lui- 
même. 
Je  ne  me  trempe  point,  j'ai  reconnu  fa  voix. 
Voilà  Ces  traits  encore.  Ah  !  c'eft  lui  que  je  vois. 
Tout  ce  déguifement  n'efl:  qu'une  adreflè  vaine  ; 
Je  le  reconnokrois  feulement  à  ma  haine. 
Il  fait ,  pour  fe  cacher ,  des  efforts  fuperflus  : 
C'eft  Thyefte  lui-même  ,  &  je  n'en  doute  plus. 

A  G  R  I  P  P  I  N  E  à  Bnrrhus. 
Moi ,  fille ,  femme ,  fœur  &  mère  de  vos  Maîtres  ? 

GROS  M  ANE  à  Zaïre. 
J'attefte  ici  la  gloire ,  &  Zaïre ,  &  ma  flamme , 
De  ne  ehoifîr  que  vous  pour  maitreffe  &  pour 

femme; 
De  vivre  votre  ami ,  votre  amant,  votre  époux. 

Le  fécond  chant  du  Lutrin  finit  par  une 
très -jolie  gradation  qui  forme  un  tableau 
parfait. 

•  ...  La  molleffe  oppreiïce 

Dans  fa  bouche ,  à  ces  mots ,  Cent  fa  langue  glacée  ; 
Et  laffe  de  parler  ,  fuccombant  fous  l'effort , 
Soupire ,  étend  les  bras ,  ferme  l'oeil ,  6c  s'endort. 
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La  gradation  fe  fait  auflî  en  defcendant  ; 
comme  dans  ces  Versd'Orcfte  àHermione. 

Vous  voulez  qu'un  Roi  meure  ;  &  pour  fon  châti- 
ment , 

Vous  ne  donnez  qu'un  jour,  qu'une  heure ,  qu'un 
moment. 

Cette  figure  peut  être  employée  utile- 
ment lorfqu'on  veut  amener  avec  art  une 
proposition  hardie,  qui  fans  ces  ménage- 
mens ,  auroit  un  air  de  Paradoxe  rebutant 
&  infoutenable. 

De  V Imprécation. 

Le  nom  de  cette  figure  contient  fa  défi- 
nition. En  voici  des  Exemples. 

Calypfo  ,  à  l'exemple  de  Didon  dans 
Virgile  ,  vomit  de  violentes  imprécations 
contre  Télémaque. 

»  Je  conjure  les  PuiflTances  céleftes  de  me 
»  venger.  Puifle-tu,au  milieu  des  Mers, 
»  fufpendu  aux  pointes  d'un  rocher ,  &  frap- 
pa pé  de  la  foudre ,  invoquer  en  vain  Calyp- 
»  fo  que  ton  fuppiiee  comblera  de  joie. 

Philoclete  „  dans   Télémaque. 
»  O  Uiyflfe ,  auteur  de  mes  maux,  que  les 
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m  Dieux  piaffent  te mais   les 

*  Dieux  ne  rn  écoutent  point,  au  contraire, 
^  ils  excitent  mon  ennemi.  O  terre  de  ma 

*  patrie  que  je  ne  reverrai  jamais!  O  Dieux! 
33  s'il  en  refte  encore  quelqu'un  d'aflez  jufte 
r>  pour  avoir  pitié  de  moi  ;  punHTez,puniflez 
*>  Uîy  ffe ,  alors  je  me  croirai  guéri. 

Avarias  *  dans  la  Tragédie  d'Athalie. 

*  Si  quelque  tranfgrefTeur  enfreint  cette  promefTe, 
Qu'il  éprouve ,  grand  Dieu ,  ta  fureur  vengerefTe  ; 

^Qu'avec  lui  fes  enfans ,  de  ton  partage  exclus , 
■Soient  au  rang  de  ces  morts  que  tu  ne  connois  plus,; 

Voici  un  morceau  admirable  tiré  de  la 
Tragédie  d'Horace»  Camille ,  fœur  du  vain- 
queur des  Albains ,  défefpérée  de  la  perte  de 
Curiace  Ton  amant  qui  vient  d'être  immolé 
par  la  main  d'Horace ,  exhale  un  torrent 
d'imprécations  contre  fon  frère  &  contre 
"Rome. 

"Rome  ,  Tunique  objet  de  mon  refTentiment  ! 
Rome ,  à  qui  vient  ton  bras  d'immoler  mon  amant! 
Rome  ,  qui  t'a  vu  naître ,  &  que  ton  cœur  adore  ! 
Rome  enfin  ,  que  je  hais  parce  qu'elle  t'honore  ! 
Puiiïent  tous  Ces  voifîns  eniemble  conjurés., 
Sapper  fes  fondemens  encor  mal  allures  ; 
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Et ,  fi  ce  n'cft  afTez  de  toute  L'Italie , 
Que  l'Orient  contr'elle  à  l'Occident  s'allie  : 
Que  cent  Peuples  unis  des  bouts  de  l'Univers , 
Paffent  pour  la  détruire ,  &  les  monts,  &  les  mers;: 
Qu'elle-même  fur  foi  renverfe  Cas  murailles , 
Et  de  Ces  propres  mains  déchire  Ces  entrailles  : 
Que  le  courroux  du  Ciel  allume  par  mes  vœux , 
FalFe  pleuvoir  fur  elle  un  déluge  de  feux  : 
PuiJui-je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  la  foudre  ! 
Voir  Ces  maifons  en  cendre  &  tes  lauriers  en  poudré! 
Voir  le  dernier  Romain  à  fon  dernier  fouuir  ; 
Moi  feule  en  être  caufe  ,  &  mourir  de  plaiiir  ! 

CEdipe  fait ,  au  premier  Acte  contre  le 
meurtrier  de  Laïus,  de  terribles  impréca- 
tions qui  doivent  retomber  fur  fa  propre 
tête  au  cinquième, 

Ptmiffez  raflàiïîn  ,  Dieux!  qui  le  connoiffez! 
Soleil ,  cache  à  Ces  yeux  le  jour  qui  nous  éclaire  ; 
Qu'en  horreur  à  fes  fils ,  exécrable  à  fa  Mère , 
Errant ,  abandonné  ,  proferit  dans  l'Univers., 
Il  rafTemble  fur  lui  tous  les  maux  des  Enfers» 
Et  que  fon  corps  fanglant  privé  de  fépulture  , 
Des  Vautours  dévorane  devienne  la  pâture. 

Brutus  fait  aufîi  des  imprécations  qui  lui 
deviennent  funeftes  en  tombant  fur  fes  fils. 

Si  dans  le  fein  de  Rome  il  fe  trouvoit  un  traître 
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Qui  regrettât  les  Rois  &  qui  voulût  un  Maître  , 
Que  le  perfide  meure  au  milieu  des  tourmens  , 
Que  fa  cendre  coupable,  abandonnée  aux  vents  * 
Ne  laiiTe  ici  qu'un  nom  ,  plus  odieux  encore  , 
Que  le  nom  des  Tyrans  que  Rome  entière  abhorre. 

Les  Pfeaumes  fournirent  une  multitude 
d'exemples  de  cette  figure. 


De  l'Interrogation* 

L'Interrogation  efl:  une  figure  par  laquel- 
le nous  faifons  diverfes  queftions  à  notre 
adverfaire ,  ou  à  celui  que  nous  voulons 
perfuader  ,  moins  pour  nous  informer 
de  ce  qui  fait  l'objet  de  ces  queftions , 
que  pour  le  preffer  ,  le  convaincre  Ôc  le 
confondre. 

M.  Qibert  confeille  habilement  à  l'Ora- 
teur du  Barreau  d'engager  fes  Juges  à  in- 
terrompre la  plaidoyerie  de  fon  adverfaire 
par  ces  fortes  d'interrogations  ,  afin  qu'il 
ne  puiffe  faire  ufage  de  l'éloquence  qu  il  a 
préparée.L'expédient  eft  vraiment  fort  bon, 
mais  fi  M.  Gibert  avoit  eu  autant  d'ufage  du 
Barreau  qu'il  en  avoit  de  fa  Gaffe  ,  il  auroit 
fenti  qu'il  feroit  injufte  de  déconcerter  FE-* 
loquence  d'un  Orateur  quand  on  a  laifle  une 
libre  carrière  à  celle  de  fon  adverfaire. 
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E     X    E    M    P    L    E    S. 

Dans  le  Prophète  Michée ,  chap.  6.  Ceft 
le  Seigneur  lui-même  qui  parle  ainfi  à  fon 
Peuple  par  la  bouche  de  ce  Prophète.  . 

»  Mon  Peuple  ,  que  vous  ai-je  fait  ?  En 
»  quoi  vous  ai- je  donné  fujet  de  vous  plain- 
»  dre  ?  Répondez-moi.  Efî-ce  à  caufe  que 
»  je  vous  ai  tiré  de  l'Egypte  ,  que  je  vous  ai 
'*>  délivré  d'une  maifon  d'efclavage  ,  &  que 
»  j'ai  envoyé  pour  vous  conduire  Moyfe  , 
»  Aaron  &  Marie  ?  &c, 

PhiloEléte  à  Télémaque. 

»  Alors  je  dis  à  votre  père  tout  ce  que  la 
»  fureur  pouvoitm'infpirer  :  puifque  tu  m'as 
»  abandonné  fur  ce  rivage,  lui  difois-je, 
39  que  ne  m'y  laiffes-tu  en  paix?  Va  cher- 
»  cher  la  gloire  des  combats  &  tous  les  pîai- 
»  firs  :  jouis  de  ton  bonheur  avec  les  Atri- 
»  des ,  laifle-moi  ma  mifere  &  ma  douleur, 
»  Pourquoi  m'enlever  ?  Je  ne  fuis  plus  rien  , 
»  je  fuis  déjà  mort.  Pourquoi  ne  crois-tu  pas 
»  encore  aujourd'hui ,  comme  tu  le  croyois 
»  autrefois  ,  que  je  ne  fçaurois  partir  ,  que 
»  mes  cris  &  l'infe&ion  de  ma  playe  trou- 
»  bleroient  les  facrjfîces  ? 


Ii 
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CLYTEMNESTRE  à  Agamemnon; 
Barbare  !  c'eft  donc  là  cet  heureux  facrifice 
Que  vos  foins  préparoient  avec  tant  d'artifice  ? 
Quoi  !  l'horreur  de  foufcrire  à  cet  ordre  inhumain 
N'a  pas ,  en  le  traçant ,  arrêté  votre  main  ? 
Pourquoi  feindre  à  nos  yeux  une  fauffe  trifîefTe  ? 
Penfez -vous,  par  des  pleurs  > prouver  votre  ten- 

dreffe  ? 
Où  font-ils  ces  combats  que  vous  avez  rendus  ? 
Quels  flots  de  fangpour  elle  avez-vous  répandus  ! 
Quel  débris  parle  ici  de  votre  réfiftance  ? 
Quel  champ  couvert  de  morts  me  condamne  au.. 

fïîence? 
Voilà  par  quels  témoins  il  falloit  me  prouver , 
Cruel  !  que  votre  amour  a  voulu  la  fauver. 
Un  Oracle  fatal  ordonne  qu'elle  expire. 
Un  Oracle  dit-il  tout  ce  qu'il  femble  dire  ? 
Le  Ciel ,  le  jufte  Ciel  par  le  meurtre  honoré  ;  .. 
Du  fang  de  l'innocence  eft-il  donc  altéré  ? 
Si  du  crime  d'Hélène  on  pourfuit  fa  famille  5 
Faites  chercher  à  Sparte  Hermione  fa  fille  j 
Laiiïez  à  Ménélas  racheter  d'un  tel  prix , 
Sa  coupable  moitié  dont  il  eft  trop  épris* 
Mais  vous ,  quelles  fureurs  vous  rendent  fa  viâime?  I 
Pourquoi  vous  impofer  la  peine  de  fon  crime  ? 
Pourquoi  moi-même  enfin  me  déchirant  le  flanc 
Payer  6  fçlle  aydeux  ^u  plus  giut  4e  »0fl  fang  |  • 
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AC  H  I  L  L  E  à  Agamçmnon  ,  toujours  pcttr 
les  mêmes  intérêts  iïlvkigénie* 
Jufte  Ciel  !  puîs-je  entendre  &  fouftrir  ce  langage  ï 
Eft-cc  ainfi  qu'au  parjure  on  ajoute  l'outrage  ? 
Moi ,  je  Youlois  partir  aux  dépens  de  fes  jours  ? 
Et  que  m'a  fait  à  moi ,  cette  Trcye  où  je  cours  ? 
Au  pied  de  fes  remparts  quel  intérêt  m'appelle  ? 
Pour  qui ,  fourd  à  la  voix  d'une  mere  immortelle  * 
Et  d'un  père  éperdu  négligeant  les  avis , 
Vais-je  y  chercher  la  mort  tant  prédite  à  leur  fils  ? 
Jamais  VaifTeaux  partis  des  rives  du  Scamandre 
Aux  champs  Theffaliens  oferent-ils  defeendre  , 
Et  jamais  dans  LariiTe  un  lâche  ravifTeur 
J\Ie  vint-il  enlever  ou  ma  femme  ou  ma  fœur  ? 
Qu'ai-je  à  me  plaindre  ?  Où  font  les  pertes  que  j'ai 

faites  ? 
Je  n'y  vais  que  pour  vous ,  barbare  que  vous  êtes  ? 
Pour  vous ,  à  qui  des  Grecs  moi  feul  je  ne  dois 

rien , 
Yous  que  j'ai  fait  nommer  Se  leur  Chef  &  le  mî-en), 
LVous  que  mon  bras  vengeoit  dans  Lesbos  enflam- 
mée, 
Avant  que  vous  'euffiex  afTemblé  votre  Armée» 
Et  quel  fut  le  deffein  qui  nous  affembla  tous  ? 
Ne  courons-nous  pas  rendre  Hélène  à  fon  époux  ? 
Depuis  quand  penfe-t'on  ,  qu'inutile  à  moi-mêmat: 
Je  me  laiffe  ravir  une  époufe  que  j'aime  ? 
Seul,  d'un  honteux  affront  votre  frère  bletfe 
A-t'il  droit  4e  venger  fon  amour  offerte  ? 

14  djjj 


3?o     Rhétorique  Françoise, 

C  A  S  S I U  S  à  Brutus. 
Un  feul  mot  de  Céfar  a-t'il  éteint  en  toi 
L'amour  de  ton  Pays ,  ton  devoir  &  ta  foi  ? 
En  difant  ce  fecret  ou  faux  ou  véritable , 
En  t'avouant  pour  fils ,  en  eft-il  moins  coupable  f 
En  es-tu  moins  Brutus  ?  En  es-tu  moins  Romain  ? 
Nous  dois-tu  moins  ta  vie ,  &  ton  cœur  &  ta  main  ? 
Toi ,  fon  fils  !  Rome  enfin  n'eft-elle  plus  ta  mère  ? 
Chacun  des  conjurés  n'eft-il  donc  plus  ton  frère  î 
Né  dans  nos  murs  facrés ,  nourri  par  Scipion , 
Elève  de  Pompée ,  adopté  par  Caton , 
Ami  de  Caffius ,  que  veux-tu  davantage  ? 
Ces  titres  font  facrés,  tout  autre  les  outrage. 
Qu'importe  qu'un  Tyran  ,  vil  efclave  d'amour  , 
Ait  féduit  Servilie  &  t'ait  donné  le  jour  ? 
Laiffe-là  les  erreurs  &  l'himen  de  ta  mère , 
Caton  forma  tes  mœurs ,  Caton  feul  eft  ton  père  ; 
Tu  lui  dois  ta  vertu ,  ton  ame  eft  toute  à  lui  : 
Brife  l'indigne  nœud  que  l'on  t'offre  aujourd'hui, 
Qu'à  nos  fermens  communs  ta  fermeté  réponde  ,  . 
As-tu  d'autres  parens  que  les  vengeurs  du  monde  ? 

De  V Interruption. 
L'Interruption  eft  une  figure  qui  ne  con- 
vient guères  qu'à  certaines  fituations  Dra- 
matiques ,  à  l'étonnement ,  à  la  furprife ,  à  la 
douleur.  En  voici  des  exemples. 

NERESTANi  Châtillon* 
Dieu  s'eft  feryi  de  moi ,  Seigneur ,  fa  Providence 


L  iv.  III.  Chap.  VI.      381 

De  ce  jeune  Orofmane  a  fléchi  la  rigueur. 
Mais  quel  trifte  mélange  altère  ce  bonheur  ! 
Que  de  ce  fier  Soudan  la  clémence  odieufe 
Répand  fur  Tes  bienfaits  une  amertume  affreufe  ! 
Dieu  me  voit  &  m'entend,  il  fçajt  fi  dans  mon  cœur 
J'avois  d'autres  projets  que  ceux  de  fa  grandeur  : 
Je  failbis  tout  pour  lui  ;  j'efpérois  de  lui  rendre 
Une  jeune  beauté  qu'à  l'âge  le  plus  tendre 
Le  cruel  Noradin  fit  efclave  avec  moi , 
Lorfque  les  ennemis  de  notre  augufte  foi 
Baignant  de  notre  fang  la  Syrie  enyvrée 
Surprirent  Lufignan  vaincu  dans  Céfarée  • 
Du  férail  des  Sultans  fauve  par  des  Chrétiens, 
Remis  depuis  trois  ans  dans  mes  premiers  liens  ^ 
Renvoyé  dans  Paris  fur  ma  feule  parole  ; 
Seigneur  ,  je  me  flattais. . .  .  efpérance  frivole  ! 
De  ramener  Zaïre  à  cette  heureufe  Cour , 
Où  Louis  des  vertus  a  fixé  le  féjour  : 
Déjà  même  la  Reine  à  mon  zèle  propice 
Lui  tendoit  de  fou  Trône  une  main  protectrice  , 
Enfin  lorfqu'elle  touche  au  moment  fouhaité 
Qui  la  tiroit  du  fein  de  fa  captivité , 

On  la  retient  : . . . .  que  dis-je  ? Ah  !  Zaïre 

elle-même 
Oubliant  les  Chrétiens  pour  ceSoudan  qui  Faîme... 
N'y  penfons  plus.  . .  Seigneur ,  un  refus  plus  cruel 
Vient  mVxcabler  encor  d'un  déplaifîr  mortel  ; 
Des  Chrétiens  malheureux  l'efpérance  eft  trahie. 
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Et  plus  bas  : 

Koradin  m'elévaprès  de  cette  Zaïre  9 

Qui  depuis....  pardonnez  fi  mon  cœur  en  foupîre  £. 

Qui  depuis  égarée  en  ce  funefïe  lieu 

Pour  un  Maître  barbare  abandonna  fon  Dieu» 

Dans  l'excellente  *  Tragédie  d'Orefte  ; 
Eleitre  n'ofant  avouer  à  Clytemneftre  que 
l'un  des  deux  étrangers  arrêtés  par  l'ordre 
d'Egyfte ,  eft  Orefte ,  s'embarrafle  dans  la 
vivacité  des  tranfports  avec  lesquels  elle 
conjure  fa  Mère  de  fauver  ces  étrangers* 

Vous  voyez  que  les  Dieux  ont  refpedé  leur  vie  > 
Ils  les  ont  arrachés  à  la  mer  en  furie  ; 
Le  Ciel  vous  les  confie  ;  &  vous  repondez  d'eux  ; 
ÏAm  d'eux . . .  •  fi  vous  fçaviez , . . .  tous  deux  font 
malheureux. 

Dans  la  Paftorale  d'Endimion  ,  Diane  - 
qui  avoit  paru  d'abord  indignée  du  témé- 
raire aveu  que  ce  Berger  avoit  ofé  lui  faire 
de  fa  paflion  ,  revient  un  moment  après  vers 
lui  pouffée  par  fon  amour,  lui  montre  un 
vifage  riant  &  ferein  ,  quoiqu'un  peu  con- 
fus, &  lui  fait  entendre  qu'elle  nefentpour 


?  Voyc*  le  Pfeï.nlclc  des  quatre  Eleâics.,  , 
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lui  rîen  moins  que  de  la  haine.  Quel  bon- 
heur inefpéré  !  quelle  charmante  furprife 
pour  Endimion  !  Déefle ,  s'écrie-t'ii  dans 
l'excès  de  fa  joie. 

DcefTe  ,  eft-il  donc  vrai  l  Quelle  ardeur  ! . . .  Quel 

hommage  ! .  . . . 
Tout  mon  cœur  ♦ . . .  De  mon  trouble  entendez  le 

langage. 

Ce  trouble  étoit  en  effet  plus  éloquent 
que  le  plus  beau  compliment  de  galanterie 
qu'il  eût  pu  faire  à  cette  Déefîe. 

L'Auteur  de  la  tendre  Zaïre  s'efl:  fervi,' 
avec  beaucoup  de  fuccès,  de  cette  figure 
pour  l'exprimer  embarras  oùfe  trouvoit  cet- 
te captive  infortunée,  lorfqu'après  qu'elle 
eut  été  reconnue  pour  fille  de  Lufignan  , 
Orofmane  fon  Maître  ,  fon  amant ,  &  pref- 
cjue  fon  époux  ,  vient  la  prefier  de  fe  rendre 
à  la  Mofquée ,  où  tout  efï  préparé  pour 
la  cérémonie  de  leur  himen. 

ZAÏRE/ 

Seigneur,  fi  vous  m'aimiez ,  fi  je  vous  étols  cherc* 

OROSMANL 
Si  vous  l'êtes  l  Ah  Dieu  ï 

ZAÏRE. 
Souffres  $ue  Von  diffère.  «»; 


3B4    Rhétorique  Françoise, 

Permettez  que  ces  nœuds  par  vos  mains  aiTembiésï 
OROSMANE. 

Que  dites- vous  ,  ô  Ciel  !  Eft-ce  vous  qui  parlez  y 
Zaïre  l 

ZAÏRE. 

Je  ne  puis  foutenir  fa  colère. 

OROSMANE. 
Zaïre  ? 

ZAÏRE. 

Il  m'eft  affreux,  Seigneur,  de  vous  déplaire  , 
Excufez  ma  douleur.  . . .  non  ,  j'oublie  à  la  fois 
Et  tout  ce  que  je  fuis  &  tout  ce  que  je  dois , 
Je  ne  puis  foutenir  cet  afped  qui  me  tue. .  .  • 
Je  ne  puis  ....  ah  !  fouffrez  que  loin  de  votre  vue  ; 
Seigneur  ,  j'aille  cacher  mes  larmes ,  mes  ennuis  , 
Mes  vœux  ,  mon  défe fpoir ,  &  l'horreur  où  je  fuis. 

Mérope  interrogeant  un  jeune  homme 
qui  eftfon  propre  fils  ,fans  quelle  en  fçache 
rien ,  s'attendrit  au  récit  de  fes  avantures  , 
&  laiffe  même  échapper  quelques  pleurs  ; 
Euriclés  lui  dit  ; 

Eh  !  Madame,  d'où  vient  que  vous  verfez  des 
larmes  ï 

MEROPE. 

Te  le  dirai-je  ?  hélas  !  tandis  qu'il  m'a  parlé  , 
Sa  voix  m'attendrifToitjtout  mon  cœur  s'eft  troublé. 

Cresfonte 


Liv.  III.  Chap.VL    385- 

Crcsfonte. .  ô  Ciel  !  • . .  j'ai  crû. . .  que  j'en  rougis 

de  honte! 
Oui  j'ai  crû  démêler  quelques  traits  de  Cresfonte. 
Jeux  cruels  du  hazard ,  en  qui  me  montrez- vous» 
Une  iï  fauffe  image  ,  &  des  rapports  fi  doux  ? 
Affreux  reftouvenir  !  quel  vain  fonge  m'abufe  ? 

MEROPE  lui  demande  enfuit  ei 
En  quel  lieu  le  Ciel  vous  fit-il  naître  l 
ECÏ  STHE. 

En  Elide. 

MEROPE» 

Quentens-je  !  en  Elide  !  ah  !  peut-être.  ~.  5 

L'Elide ....  répondez. . . .  Narbas  vous  eft  connu  ; 

Le  nom  d'Egyfthe  au  moins ,  jufqu'à  vous  eft  venu* 

Quel  étoit  votre  état ,  votre  rang ,  votre  père  l 

Que  tout  ce  défordre  exprime  bien  les 
mouvemens  que  la  nature  excitoit  alors  dans 
Famé  de  cette  tendre  mère  ! 

De  CObfécration. 

L'Obfécration  eft  une  figure  par  laquelle 
on  demande  une  grâce  avec  un  emprefle- 
ment  plein  d'ardeur. 

L'art  confifte  à  préfenter  à  ceux  qu'on 
veut  fléchir ,  tous  les  objets  les  plus  capa- 
bles de  les  émouvoir  &c  de  les  attendrir, 

Kfc 
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Prière  de  Philociéte  à  Néoptoleme. 


*>  O  mon  fils  !  je  te  conjure  par  les  ma- 
»  nés  de  ton  père  >  par  ta  mère ,  par  tout  ce 
»  que  tu  as  de  plus  cher  fur  la  terre  >  de  ne 
»  me  pas  laiflfer  feul  dans  les  maux  que  tu 
2>  vois.  Je  n'ignore  pas  combien  je  te  ferai  à 
»  charge  ;  mais  il  y  auroit  de  la  honte  à 
■»  m'abandonner  :  jette-moi  à  la  proue ,  à  la 
25  poupe ,  dans  la  fentine  même  ,  par-tout  où 
»  je  t'incommoderai  le  moins.  Il  n'y  a  que 
30  les  grands  cœurs  qui  fçachent  combien  il 
»  y  a  de  gloire  à  êtrebon  :  ne  me  laiflfe  point 
30  en  un  défert  où  il  n'y  a  aucun  veflige 
a»  d'homme;  mené -moi  dans  ta  Patrie  ou 
»dansl'Eubée  qui  n'eft  pas  loin  du  Mont 
3d  Oeta,  deTrachine,  &  des  bords  agréa- 
»  blés  du  Fleuve  Sperchius  :  renvoye-moi 
30  à  mon  père.  Hélas  !  que  je  crains  qu'il  ne 
3>  foit  mort  !  Je  lui  avois  mandé  de  m'en- 
»  voy er  un  Vaifleau  :  ou  il  eft  mort  >  ou  ceux 
33  qui  m'avoient  promis  de  lui  dire  ma  mife- 
33  re  ne  l'ont  point  fait.  J'ai  recours  à  toi ,  ô 
33  mon  fils  !  Souviens-toi  de  la  fragilité  des 
30  chofes  humaines. Celui  qui  eft  dans  la  prof- 
3o  périté  doit  craindre  d'en  abufer  9  &  fecou- 
*>rirles  malheureux. 
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Dans  la  Tragédie  de  M.  de  Voltaire  in- 
titulée :  la  Mon  de  Céfar  ;  ce  Héros  & 
Brutus  fon  fils  fe  font  mutuellement  de  très- 
vives  inftances. 

CESAR. 
Caton  t'a  trop  féduit ,  mon  cher  fils  ,  je  prevoï 
Que  ta  trifte  vertu  perdra  l'état  &  toi. 
Fais  céder ,  fi  tu  peux  ,  ta  raifon  détrompée  , 
Au  vainqueur  de  Caton ,  au  vainqueur  de  Pompée  5 
A  ton  père  qui  t'aime  &  qui  plaint  ton  erreur. 
Sois  mon  fils  en  effet,Brutus ,  rends-moi  ton  cœur; 
Prends  d'autres  fentimens ,  ma  bonté  t'en  conjure, 
Ne  force  point  ton  ame  à  vaincre  la  nature. 
Tu  ne  me  réponds  rien  l  Tu  détournes  les  yeux  î 

BRUTUS. 
Je  ne  me  connoîs  plus.  Tonnez  fur  moi ,  grands 
Dieux  i 

Céfar 

CESAR. 
Quoi  !  tu  t'émeus  l  Ton  ame  eft  amollie  $ 
Ah  ,  mon  fils  ! 

BRUTUS. 
Sçais-tu  bien  qu'il  y  va  de  ta  vie  i 
Sçais-tu  que  le  Sénat  n'a  point  de  vrai  Romain 
Qui  n'afpire  en  fecret  à  te  percer  le  fein  ? 

(  llfe  jette  à  genoux.  ) 
Que  lefalut  de  Rome,  Se  que  le  tien  te  touche, 
Ton  génie  allarmé  te  parle  par  ma  bouche  ; 
Il  me  pouffe ,  il  me  preffe ,  il  me  jette  à  tes  pies  ; 

Kk  ij 
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Céiar  ,  au  nom  des  Dieux  dans  ton  eœur  oubliés, 
Au  nom  de  tes  vertus ,  de  Rome  &  de  toi-même  ; 
Dirai-jeau  nom  d'un  fiis  qui  frémit  &  qui  t'aime  , 
Qui  te  préfère  au  Monde  &  Rome  feule  à  toi , 
Ne  me  rebute  pas. 

Les  inftances  que  fait  Eledlre  à  Orefte  fon 
frère  déguifé  fous  le  nom  de  Tidée  font 
extrêmement  touchantes.  Le  faux  Tidée 
lui  dit  : 

Vous  le  fçavez ,  Orefte  a  vu  les  fombres  bords, 
Et  l'on  ne  revient  point  de  l'empire  des  morts. 
ELECTRE. 

Et  n'avez-vous pas  crû ,  Seigneur,  qu'avec  Orefte 
Palaméde  avoit  vu  cet  empire  funefte  ? 
Il  revoit  cependant  la  clarté  qui  nous  luit  : 
Mon  frère  eft-il  le  feul  que  le  deftin  pourfuit  ? 
Vous-même  fans  efpoir  de  revoir  le  rivage , 
Ne  trouvâtes-vous  pas  un  Port  dans  le  naufrage? 
Orefte ,  comme  vous ,  peut  en  être  échappé. 
Il  n'eft  point  mort  ,  Seigneur  ,  vous  vous  êtes 

trompé. 
J'ai  vu  dans  ce  Palais  une  marque  aiïiirée 
Que  ces  lieux  ont  revu  le  petit- fils  d'Atrée  , 
Le  tombeau  de  mon'  père  encor  mouillé  de  pleur?; 
Qui  les  auroit  verfés  ?qui  l'eût  couvert  de  fleurs  ? 
Qui  l'eût  orné  d'un  fer  ?  Quel  autre  que  mon  frère 
L'eût  ofé  confaçrer  aux  Mânes  de  mon  père  ï 
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Maïs  quoi  !  vous  vous  troublez  ;  ah  !  mon  frère  eft 

ici. 
Hélas  !  qui  mieux  que  vous  en  doit  être  écîairci  ? 
Ne  mêle  cachez  point,  Orefte  vit  encore, 
Pourquoi  me  fuir  ?  Pourquoi  vouloir  que  je  l'i- 
gnore ? 
J'aime  Orefte ,  Seigneur,  un  malheureux  amour 
N'a  pu  de  mon  efprit  le  bannir  un  feul  jour. 
Rien  n'égale  l'ardeur  qui  pour  lui  m'intérefïe  : 
Si  vous  fçaviez  pour  lui  jufqu'où  va  ma  tendreiTe  * 
Votre  cœur  frémir  oit  de  l'état  où  je  fuis , 
Et  vous  termineriez  mon  trouble  &  mes  ennuis. 
Hélas  !  depuis  vingt  ans  que  j'ai  perdu  mon  père , 
N'ai-je  donc  pas  aflez  éprouvé  de  mifere  ? 
Efclave  dans  les  lieux  d'où  le  plus  grand  des  Rois 
A  L'Univers  entier  fembloit  donner  des  loîtf , 
Qu'a  fait  aux  Dieux  cruels  fa  malheureufe  fille  ? 
Quel  crime  contre  Ele^re  arme  enfin  <h  famille  f 
Une  mère  en  fureur  la  hait  &  la  pourfuit , 
Ou  fon  frère  nef!  plus ,  ou  le  cruel  la  fuit  : 
Ah  !  donnez-moi  la  mort ,  ou  me  rendez  Orefte  > 
Rendez-moi  par  pitié  le  feul  bien  qui  me  refte. 

ORESTE. 
Eh  bien  !  il  vit  encore ,  il  eft  même  en  ces  lieux  ! 

Gardez-vous  cependant 

ELECTRE. 

Qu'il  paroiffe  à  mes  yeux. 
Orefte ,  fc  peut-il  qu'Eledre  te  revoye  ? 
Montrez-le  moi ,  dufTai-je  en  expirer  de  joie, 
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Tout-à-coup  elle  ouvre  les  yeux  :  fa  vive 
amitié  lui  apprend  que  le  témoin  de  fa  ten- 
dreffe  en  eft  aufli  l'objet ,  &  que  Tidée  eft 
Orefte  lui-même. 

Maïs ,  hélas  !  n'eft-ce  point  lui-même  que  je  yoî  ? 

C'eft  Orefte ,  c'eft  lui ,  c'eft  mon  frère  &  mon 
Roi. 

Au  tranfport  qu'en  mon  coeur  fa  préfence  a  fait 
naître  , 

Eh  !  comment  fi  long-tems  Pai-je  pu  méconnoître? 

Je  te  revois  enfin ,  cher  objet  de  mes  vœux  ! 

Momens  tant  fouhaités  !  ô  jour  trois  fois  heureux  ! 

Vous  vous  attendrirez  ,  je  vois  couler  vos  larmes  : 

Ah  !  Seigneur,  que  ces  pleurs  pour  Eledre  ont  de 
charmes  ! 

Que  ces  traits ,  ces  regards  pour  elle  ont  de  dou- 
ceur ! 

C'eft  donc  vous  que  j'embrafle ,  6  mon  frère  ! 


Quel  affaut  pour  un  frère  fi  fenfible  !  Quel 
cœur  pourroit  réfifter  à  des  transports  fi 
doux  &  fi  prefiansf  Aufli  Orefte  laiffe-t'il 
échapper  fon  fecret» 

(  il  sécrie.  ) 

Ah!   ma  fœur  ! 
Mon  amitié  trahit  un  important  myftere  : 
Mats  hélas  !  que  ne  peut  Ele&re  fur  fon  frère  ! 
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Quelle  vivacité  de  fentimens  dans  ces 
infiances  de  Rhadamifthe  à  Zénobie  ! 

Quoi  !  loin  de  m'accabler ,  grands  Dieux  !  c'efl  Zé- 
nobie 
Qui  craint  de  me  hair  &  qui  s'en  juftifie  ! 
Ah  !  punis  m'oi  plutôt  :  ta  funefte  bonté 
Même  en  me  pardonnant  tient  de  ma  cruauté. 
N'épargne  point  mon  fang ,  cher  objet  que  j'adore! 
Prive-moi  du  bonheur  de  te  revoir  encore. 

(  2  fie  jette  à  genoux.  ) 
Faut-il  pour  t'en  preiïer ,  embraffer  tes  genoux , 
Songe  au  prix  de  quel  fang  je  devins  ton  époux , 
Jufques  à  mon  amour  tout  veut  que  je  périfTe  ; 
laiiïer  le  crime  en  paix ,  c'eft  s'en  rendre  complice. 
Frappe ,  mais  fouviens-toi  que  malgré  ma  fureur  > 
Tu  ne  fortis  jamais  un  moment  de  mon  cœur  , 
Que  fi  le  repentir  tenoit  lieu  d'innocence , 
Je  n'exciterois  plus  ni  haine ,  ni  vengeance  ; 
Que  malgré  le  courroux  qui  te  doit  animer , 
Ma  plus  grande  fureur  fut  celle  de  t 'aimer.; 

OENONEà  Phèdre. 
Madame,  au  nom  des  pleurs  que  pour  vous  j'ai 

verfés , 
Par  vos  foibles  genoux  que  je  tiens  embraffés. 
Délivrez  mon  efprit  de  ce  funefte  doute. 

De  VOptation. 

L'Optation  efl  une  figure  qui  exprime 
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ï  empreflement  &  l'ardeur  des  defirs  vio- 
Uns, 

Exemples* 

Pfeaume  j%. 

*  Qui  me  donnera  les  ailes  de  la  Colom- 
»be  pour  m'élever  vers  le  lieu  de  mon  re- 
»  pos  f 

JFlêchier3  Oraifon  funèbre  de  M.  de 
Lamoipnon. 

o 

»  Que  ne  puis-je  vous  le  repréfenter  tel 
»  qu'il  éroit ,  lorfqu'après  un  long  &  pé- 
»  nible  travail ,  loin  du  brait  de  la  Ville  &  du 
»  tumulte  des  affaires ,  il  alloit  fe  décharger 
»  du  poids  de  fa  dignité  ,  &  jouir  d'un  no- 
*  ble  repos  dans  fa  retraite  de  Baville  ! 

ATALIDE  parlant  de  Ba}a\et  G"  de  Roxane. 

Qu'il  l'appaife.  Ces  mots  ne  me  fuffifent  pas: 
Que  fa  bouche ,  Ces  yeux ,  tout  Faflure  qu'il  l'aime? 
Qu'elle  le  croye  enfin.  Que  ne  puis-je  moi-même, 
Echauffant  par  mes  pleurs  fes  foins  trop  languif- 

fans, 
Mettre  dans  fes  difeours  tout  l'amour  que  je  fens  ! 

Monime  s'entretenant  avec  fa  confidente 


Liv.  III.  Chàp.  VL  393 
de  la  crainte  qu'elle  a  d'avoir  expofé  Xi- 
phares  à  la  fureur  de  Mithridate ,  en  décla- 
rant à  ce  Roi  jaloux  fes  fentimens  pour  ce 
jeune  Prince ,  témoigne  par  ce  tranfport 
l'excès  de  fa  tendrefle. 

Ma  Phœdime ,  &  qui  peut  concevoir  ce  miracle  ? 
Après  deux  ans  d'ennuis  dont  tu  fçais  tout  le  poids. 
Quoi  !  je  puis  refpirer  pour  la  première  fois  ! 
Quoi ,  cher  Prince ,  avec  toi  je  me  verrois  unie  ! 
Et  loin  que  ma  tendrefle  eût  expofé  ta  vie, 
Tu  verrois  ton  devoir,  je  verrois  ma  vertu 
Approuver  un  amour  fi  long-tems  combattu  i 
Je  pourrois  tous  les  jours  t'afTurer  que  je  t'aime  ! 
Que  ne  viens- tu  ï         .         • 

De  la  Figure  appeliez  Parallèle. 

Cette  figure  a  quelque  rapport  avec  la 
fimilitude ,  un  des  lieux  oratoires  dont  il  eft 
parlé  au  premier  Livre.  Elle  en  diffère  en  ce 
que  dans  les  parallèles  la  comparaifon  règne 
bien  plus  long-tems  que  dans  la  fimilitude, 
&  fe  foutient  fur  beaucoup  plus  de  membres. 

1      s 

Ce  font  deux  objets  que  Ton  péfe  exacte- 
ment dans  une  jufte  balance,  dont  on  ap- 
précie la  valeur  relative,  &  dont  on  exa- 
mine avec  foin  tous  les  rapports  &  toutes 
les  contrariétés. 


! 
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Exemples* 

Tlêchier,  Oraifon  funèbre  de  M.  de  Turennz. 

»  Quelle  étoit  fa  joye ,  lorfqu'après  avoir 
»  forcé  des  Villes ,  il  voyoit  fon  illuftre  ne- 
as  veu ,  plus  éclatant  par  fes  vertus  que  par 
»fa  pourpre  ,  ouvrir  &  réconcilier  des 
»  Eglifes  fous  les  ordres  d'un  Roi  aufli  pieux 
»  que  puiffant.  L'un  faifoit  profpérerles  ar- 
»mes,  l'autre  étendoit  la  Religion;  l'un 
»  abattoit  des  remparts ,  l'autre  redreffoit 
»  des»  Autels  ;  l'un  ravageoit  les  terres  des 
»PhiMins5  l'autre  portoit  l'Arche  autour 
»  des  pavillons  d'Ifrael;  puis  unifiant  enfem- 
»  ble  leurs  vœux  comme  leurs  cœurs  étoient 
a>  unis ,  le  neveu  avoit  part  aux  fervices  que 
»  l'oncle  rendoit  à  l'Etat ,  &  l'oncle  avoit 
»  part  à  ceux  que  le  neveu  rendoit  à  FEglife. 

Parallèle  de  Charles  XII  Roi  de  Suéde  Gr 
du  C\ar  Pierre  Alexioiviï{. 

»Ce  fut  le  8*  Juillet  de  l'année  170p. 
»  que  fe  donna  cette  bataille  décifîve  de 
»  Pultava  entre  les  deux  plus  célèbres  Mo- 
x»  narques  qui  fuflent  alors  dans  le  monde. 
»  Charles  XI I.  illuftre  par  neuf  années  de 
»  victoires,  Pierre  Alexiowitz  par  neuf  an- 
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»  nées  de  peines  prifes  pour  former  des  trou- 
»  pes  égales  aux  troupes  Suédoifes;  Tun  glo- 
»  rieux  d'avoir  donné  des  Etats ,  l'autre  d'a- 
»  voir  civilifé  les  Tiens  ;  Charles  aimant  les 
a» dangers,  &  ne  combattant  que  pour  la 
»  gloire  ;  Alexio witz  ne  fuyant  point  les  pé- 
3o  rils  &  ne  faifant  la  guerre  que  pour  fes  in- 
»térêts;  le  Monarque  Suédois  libéral  par 
3o  grandeur  d'arne ,  le  Mofcovite  ne  donnant 
so  jamais  que  par  quelque  vue.  Celui-là  d'une 
»  iobriété  &  d'une  continence  fans  exemple, 
»  d'un  naturel  magnanime ,  &  qui  n'avoit 
»  été  barbare  qu'une  fois;  celui-ci  n'ayant 
so  pas  dépouillé  la  rudeflfe  de  fon  éducation 
ao  &  de  fon  Pays  ,  auffi  terrible  à  fes  Sujets 
so  qu'admirable  aux  Etrangers  ,  &  trop 
»  adonné  à  des  excès  qui  ont  même  abrégé 
»  fes  jours.  Charles  avoitle  titre  d'invinci- 
»  ble  qu'un  moment  pouvoit  lui  ôter,les  Na- 
»  tions  avoient  déjà  donné  à  Pierre  Alexio- 
30  witz  le  nom  de  Grand,  qu'une  défaite 
x  ne  pouvoit  lui  faire  perdre ,  parce  qu'il  ne 
aoladevoit  pas  à  des  viéloires. 

Comparaison  du  Vicomte  de  Turenne  avec  le 
Chevalier  d!  Aumale. 

D'Aumale  efi:  plus  ardent ,  plus  fort ,  plus  furieux; 
Turenne  eft  plus  adroit  &  moins  impétueux  ; 
Maître  de  tous  fes  fens ,  animé  fans  colère  , 


39<5    'Rhétorique  Françoise, 

Il  fonge  à  fatiguer  fon  terribie  adverfaire. 
D'Àumale  en  vains  efforts  épuife  fa  vigueur  ; 
Bientôt  fon  bras  laffé  ne  fert  plus  fa  valeur  : 
Turenne  qui  Fobferve  apperçoit  fa  foibleiïe  , 
Il  fe  ranime  alors ,  il  le  pouffe  ,  il  le  preffe , 
Enfin  d'un  coup  mortel  il  lui  perce  le  flanc. 
D'Aumale  eft  renverfé  dans  les  flots  de  fon  fang  ; 
Il  tombe ,  &  de  l'Enfer  tous  les  monftres  frémirent» 
Ces  funèbres  accens  dans  les  airs  s'entendirent  : 
dd  De  la  Ligue  à  jamais  le  Trône  eft  renverfé  ; 
03  Tu  l'emportes ,  Bourbon ,  notre  règne  eft:  paffé. 

Du  Cardinal  de  Richelieu  avec  le  Cardinal 
Mazarin. 

Richelieu,  Mazarin  ,  Miniftres  immortels  , 
Jufqu'au  Trône  élevés  de  l'ombre  des  Autels , 
Enfans  de  la  Fortune  8e  de  la  Politique, 
Marcheront  à  grands  pas  au  pouvoir  defpotiqu?» 
Richelieu ,  grand ,  fublime  ,  implacable  ennemi  ; 
Mazarin ,  fouple,  adroit,  &  dangereux  ami  ; 
L'un  fuyant  avec  art ,  &  cédant  à  l'orage  ; 
L'autre ,  aux  flots  irrités  oppofant  fon  courage  ; 
Des  Princes  de  mon  fang  ennemis  déclarés  ; 
Tous  deux  hais  du  peuple  ,  &  tous  deux  admirés  ; 
Enfin  par  leurs  efforts  ou  par  leur  induftrie  , 
Utiles  à  leurs  Rois ,  cruels  à  la  Patrie. 

D'un  Chien  avec  l'Amour. 

Sçavez-vous  avec  qui ,  Philis,  ce  petit  Chien 
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Peut  avoir  de  la  refTemblance  ? 
La  chofeeft  affez  d'importance. 

Pour  percer  le  myftere,  &  vous  y  faire  jour. 
Examinez  Marques,  fon  humeur,  fa  figure: 
Mais  enfin  cette  énigme  eft-elle  trop  obfcure  ?  . 
Vous  rendez-vous  ?  Il  reffembie  à  l'Amour. 

A  l'Amour,  direz- vous  ?  la  comparaison  cloche,' 
Si  jamais  on  a  vu  comparaifon  clocher. 
Un  chien  avec  l'Amour  ?  Eh  bien ,  il  faut  tacher 
D'en  faire  un  parallèle  exaét  &  fans  reproche. 

Marqués  fur  vos  genoux  a  mille  privautés  ; 
Entre  vos  bras  il  fe  loge  à  toute  heure  : 
Et  c'eft-là  que  l'Amour  établit  fa  demeure , 
Lorfqu'il  eft  bien  reçu  par  vous  autres  beautés» 

On  voit  Marqués  fe  mettre  aifément  en  colère  , 

Et  s'appaifer  fort  aifément. 
Connoiiïez-vous  l'Amour  ?  Voilà  ion  caradere  i 
Il  fe  fâche  ,  il  s'appaife  en  un  même  moment. 

Afin  que  votre  chien  ait  la  taille  mieux  faite , 

Vous  le  traitez  afiez  frugalement  ; 
Et  le  pauvre  Marques  qui  fait  toujours  diète, 
Subfifte  je  ne  fçais  comment. 

L'Amour  ne  peut  chez  vous  trouver  de  fubfiftance,1 
Vous  ne  lui  fervez  pas  un  feul  mets  nourrifTant  : 
Et ,  s'il  ne  vivoit  d'efpérance  , 
Je  crois  qu'il  mourroit  en  naiffant, 
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Avec  ce  petit  chien  vous  folâtrez  fans  ceiïe  ; 
En  folâtrant ,  ce  petit  chien  vous  mord  ; 
On  joue  avec  l'Amour  ;  il  badine  d'abord , 
Mais  en  badinant  il  vous  bleffe. 

Loin  de  punir  ce  petit  animal , 

Ne  rit-on  pas  de  fes  morfures  ? 
Encor  que  de  l'Amour  on  fente  les  blefTures; 
A  l'Amour  qui  les  fait  on  n'en  veut  point  de  mal. 

On  veut  qu'un  chien  foit  tel  que  quand  il  vient  de 

naître  ; 
Et  de  peur  qu'il  ne  croiffe ,  on  y  prend  mille  foins  ; 
Il  ne  faut  pas  en  prendre  moins 
Pour  empêcher  l'Amour  de  croître,  j 

Vous  carefTez  Marqués  parce  qu'il  eft  petit  ; 

S'il  devenoit  trop  grand ,  il  n'auroit  rien  d'aimable. 

Un  petit  Amour  divertit  ; 

S'il  devient  trop  grand ,  il  accable.  < 

De  la  PrétermiJJïon. 

La  Prétermiiïîon  eft  une  figure  par  la- 
quelle POrateur  feint  de  paflfer  fous  filence, 
ou  au  moins  de  ne  toucher  que  légèrement 
&  en  paffant,  des  faits  ou  des  circonfîances 
fur  lefqueJles  néanmoins  il  innfte  très- vive- 
ment; S^c'eflen  cela  même  que  confifle  tout 
i'artde  cette  figure  dont  voici  des  exemples. 
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Fléchier,  Oraifon  funèbre  de  M.  de  Turenneï 

»  N'attendez  pas  ,  Meilleurs ,  que  j'ouvre 
»  ici  une  fcéne  tragique,  que  je  repréfente 
»  ce  grand  homme  étendu  fur  fes  propres 
»  trophées,  que  je  découvre  ce  corps  pâle 
»  5c  fanglant  auprès  duquel  fume  encore  la 
»  foudre  qui  l'a  frappé ,  que  jefaflfe  crier  fon 
»  fang comme  celui  d* Abel ,  &  que  j'expofe 
»  à  vos  yeux  les  triftes  images  de  la  Religion 
»  &  de  la  Patrie  éplorées. 

Oraifon  funèbre  de  Madame  d'Aiguillon! 

»  Je  pourrois  vous  la  repréfenter  dans 
»  ces  triftes  demeures  où  fe  retirent  la  mifere 
y>  &  la  pauvreté  ,  où  fe  préfentent  tant  d'i^ 
»  mages  de  morts  &  de  maladies  différen- 
ces, recueillant  les  foupirs  des  uns,  ani- 
»  mant  les  autres  à  la  patience ,  laiflant  à  tous 
*>  des  fruits  abondans  de  fa  piété.  Je  pour- 
vois la  décrire  ici  dans  ces  lieux  fombres 
»  &  retirés  où  la  honte  tient  tant  de  lan- 
*>gueurs  &  de  nécefîités  cachées,  verfant  à 
»  propos  des  bénédiétions  fecrettes  fur  des 
»  familles  défefpérées  qu'une  fainte  curiofité 
»lui  faifoit  découvrir  pour  les  foulager  ;  je 
»  pourrois  vous  marquer  ce  zélé  avec  lequel 
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»  elle  animoit  les  âmes  les  plus  tiédes  à  fe- 
»  courir  le  prochain  dans  le  tems  des  calami- 
x>  tés  publiques  ,  &  rallumoit  la  charité  en 
»  un  fiécle  où  elle  eft  non-feulement  refroi- 
»  die  ,  mais  prefque  éteinte.  Ce  feroit  là  le 
»fujet  du  Panégyrique  d'un  autre,  c'eft  1$ 
»  moindre  partie  du  fien. 

ROXANE  à  Baja^et. 

Je  ne  vous  ferai  point  de  reproches  frivoles  ; 

Les  mornens  font  trop  chers  pour  les  perdre  en 

paroles. 
Mes  foins  vous  font  connus  ;  en  un  mot ,  vous  vî- 

vez, 
Et  je  ne  vous  dirois  que  ce  que  vous  fçavez. 
Malgré  tout  mon  amour ,  fi  je  n'ai  pu  vous  plaire  * 
Je  n'en  murmure  point  ;   quoiqu'à  ne  vous  rien 

taire  , 
Ce  même  amour  peut-être  &  ces  mêmes  bienfaits 
Auroientdû  fuppléer  à  mes  foibles  attraits. 
Mais  je  m'étonne  enfin  ,  que  pour  reconnoitTance  j 
Pour  prix  de  tant  d'amour,  de  tant  de  confiance, 
Vous  ayiez  fi  long-tems,  par  des  détours  fi  bas, 
Feint  un  amour  pour  moi  que  vous  ne  fentiez  pas* 

De  la  Frofopopée, 

La  Profopopée  eft  une  figure  extrême- 
ment 
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ment  noble ,  fublime  ,  véhémente  &  hardie. 
C'eft  elle  ,  qui  par  une  vertu  fouveraine, 
donne  une  vie ,  une  ame  ,  des  fentimens  aux 
êtres  infenfibles  ;  c'eft  elle  qui  rappelle  les 
morts  delà  nuit  du  tombeau,  &  qui  les  fait 
parler  d'une  manière  toujours  propre  à  tou- 
cher ou  à  inftruireles  vivans.  Elle  faitaufîî 
parler  Dieu  même ,  les  Anges  &  tous  les 
efprits,  tantcéleftes  qu'infernaux.  Cette  fi- 
gure imprime  dans  Pâme  je  ne  fçai  quelle 
terreur  falutaire  mêlée  d'étonnement  &  de 
refpeét.  En  voici  des  exemples. 

Flêchkr,  Oraifon  funèbre  de  Madame  la 
Duchejfe  de  Montaujîer. 

»  Plût  à  Dieu  que  cette  illufïre  morte  pût 
»  encore  vous  exhorter  elle-même  !  Elle 
»  vousdiroit:  ne  pleurez  pas  fur  moi.  Dieu 
»  m'a  retirée,  par  fa  grâce ,  des  miferes  d'une 
»  vie  mortelle.  Pleurez  fur  vous  qui  vivez 
»  encore  dans  un  fiécle  où  l'on  voit,  où  l'on 
3»  fouffre,  &  où  l'on  fait  tous  les  jours  beau- 
»  coup  de  mal.  Apprenez  en  moi  la  fragilité 
»  des  grandeurs  humaines.  Qu'on  vous  cou- 
»  ronne  de  fleurs  ,  qu'on  vous  compofe  des 
»  guirlandes ,  ces  fleurs  ne  feront  bonnes 
»  qu'à  fécher  fur  votre  tombeau.  Que  votre 
»  nom  foit  écrit  dans  tous  les  ouvrages  que 

Li 
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x  la  vanité  de  l'efprit  veut  rendre  immortels* 
x  que  je  vous  plains ,  s'il  n'efl:  pas  écrit  dans 
»  le  Livre  de  vie  !  Que  les  Rois  de  la  terre 
»  vous  honorent;  il  vous  importe  feulement 
x  que  Dieu  vous  reçoive  dans  fes  Taberna- 
»  clés  éternels  :  que  toutes  les  langues  des 
30  hommes  vous  louent;  malheur  à  vous ,  fi 
x  vous  ne  louez  Dieu  dans  le  Ciel  avec  fes 
»  Anges  !  Ne  perdez  pas  ces  momens  de 
as  vie  qui  peuvent  vous  valoir  une  éternité- 
as  bienheureufe. 

Saint  Cyprien  ,  dans  fon  Sermon  fur 
F  Aumône  ,  fait  parler  le  Démon  à  Dieu 
d'une  manière  bien  capable  de  confondre  les 
mauvais  Chrétiens. 

»  Repréfentez-vous  le  Démon  au  milieu 
»  de  tous  fes  Seétateurs,  qui  a  l'audace  de 
»  dire  à  Jefus-Chrift  d'un  air  triomphant  :  Je 
a»  n'ai  rien  foufFert  pour  tous  ceux  qui  fe  font 
x  donnés  à  moi  ;  je  n'ai  point  été  flagellé 
3»  pour  eux  ,  je  n'ai  point  reçu  de  fouflets , 
»  je  n'ai  point  été  couronné  d'épines ,  je  n'ai 
3o  point  été  crucifié,  je  n'ai  point  verfé  mon 
»  fang  pour  eux,  je  ne  leur  ai  point  promis 
ao  de  récompenfe  éternelle  ;  &  cependant  ils 
3»  m'ont  fuivi ,  ils  m'ont  adoré.  Vous  êtes 
x  mort  pour  eux,  Seigneur  ;  &  qu'ont-ils 
»  fait  pour  vous  ?  Vous  ont-ils  revêtu  &c 
»  nourri  quand  vous  avez  été  nud ,  &  que 
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m  vous  avez  eu  faim  dans  la  perfonne  de  vos 
»  pauvres  ?  Le  nombre  de  ceux  qui  vous 
3»  ont  obéi ,  approche-t'il  de  celui  de  mes 
»  ferviteurs  ;  ou  plutôt  5  de  mes  efclaves  vo- 
»  lontaires  ?  Que  répondrons-nous  à  cela  , 
»  mes  chers  frères  ? 

L'éloge  funèbre  des  Officiers  morts  dans 
la  dernière  guerre ,  nous  offre  un  exemple 
admirable  de  Profopopée. 

*>  O  peuples  heureux  ,  donnez  au  moins 
»  à  des  Compatriotes  5  qui  ont  expiré  viéti- 
3o  mes  de  cette  gloire ,  ou  qui  furvivent  en- 
ce  core  à  une  partie  d'eux-mêmes  les  récom- 
30  penfes  que  leurs  cendres  ou  leurs  bleiïures 
»  vous  demandent  !  Si  vous  les  refufiez,  les 
3o  arbres ,  les  campagnes  de  la  Flandre  pren- 
30  droientlaparolepourvousdirerc  ef! ici  que 
3o  ce  modefte  &  intrépide  Luttaux  ,  chargé 
30  d'années  &  de  fervices  >  déjà  bldîe  de  deux 
3o  coups ,  afFoibli  &  perdant  fon  fang ,  se- 
3»  cria  ;  il  ne  s9 agit  pas  de  conferver  fa  vie  a 
3o  il  faut  en  rendre  les  re/les  utiles  ;  &  rame- 
3o  nant  au  combat  des  troupes  difperfées ,  re- 
3o  çût  le  coup  mortel  qui  le  mit  enfin  au  tom- 
30  beau.  Ceft-là  que  le  Colonel  des  Gardes 
a*Françoifes  en  allant  le  premier  reconnoî- 
»  tre  les  ennemis  ,  fut  frappé  le  premier  dans 
30  cette  journée  meurtrière ,  &  périt  en  fai- 
f»  fantdes  fouhaits  pour  le  Monarque  &  pour 

Ll  ij 
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»  F  Etat.  Plus  loin  eft  mort  le  neveu  de  ce 
»  célèbre  Archevêque  de  Cambrai ,  l'héri- 
»  tier  des  vertus  de  cet  homme  unique  qui 
»  rendit  la  vertu  fi  aimable. 

Dans  rOraifon  funèbre  de  la  Reine  d'An- 
gleterre ,  l'éloquent  Bofluet,  après  avoir 
honoré  d'un  jufte  éloge  la  mémoire  du  grand 
ëc  malheureux  Roi  Charles  I ,  adrefle  cette 
tendre  &  confolante  apoflrophe  au  cœur  de 
la  Reine  fon  époufe. 

»  Grande  Reine  !  je  fatisfais  à  vos  plus 
&  tendre  defirs ,  quand  je  célèbre  ce  Monar- 
»  que ,  &  ce  cœur  qui  n'a  jamais  vécu  que 
»  pour  lui ,  fe  reveille  tout  poudre  qu'il  eft , 
se  &  devient  fenfible  ,  même  fous  ce  drap 
»  mortuaire  ,  au  nom  d'un  Epoux  fi  cher. 

Ce  mouvement  fi  pathétique  placé  dans 
un  endroit  fi  intéreflfant,  dût  arracher  atout 
l'Auditoire  des  larmes  de  douleur  &  de 
pîaifir. 

Le  fils  de  Brutus  prêt  de  facrifier  fa  Pa- 
trie à  fa  Maîtrefle  ,  flotte  dans  l'agitation 
cruelle  de  fes  remords  &  de  fes  défîrs. 

Je  le  fçaîs ....  Mais ...  du  Ciel  qui  tonne  fur  ma 

tête , 
Xentens  la  voix  qui  cr'e  :  arrête  ,  ingrat,  arrête  ! 
Tu  trahis  ton  pais . . .  non  Rome  !  non ,  Brutus  ! 
Pieux  qui  me  fecourez,jefuis  encor Titus! 
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(Edipe  ayant  connu  toute  l'horreur  de  fa 
defiinée ,  le  livre  à  ion  déf  tfpoir. 

Je  vois  les  Eumenîdes 
%Secouer  leurs  flambeaux  vengeurs  des  Parricides. 
Le  tonnerre  en  éclats  femble  fondre  fur  moi  , 
L'enfer  s'ouvre...  ô  Laïus  !  ô  mon  Père  !  eft-ce  toi  ï 
Je  vois,  je  reconnois  la blefïure mortelle 
Que  te  fit  dans  le  flanc  cette  main  criminelle. 
Punis-moi ,  venge-toi  d'un  monftre  détefté , 
D'un  monftre  qui  fouilla  les  flancs  qui  l'ont  porté. 
Approche ,  entraîne-moi  dans  les  demeures  fomr 

bres , 
J'irai  de  mon  fupplice  épouvanter  les  ombres. 

On  fent  que  l'ufage  de  cette  figure  efl  re- 
fervé  aux  Tragédies  ,  aux  Sermons ,  aux 
Oraifons  funèbres,  en  un  mot,  aux  grands 
Ouvrages  où  l'éloquence  peut  déployer  tout 
ce  qu'elle  a  de  mouvemens  touchans,  pathé- 
tiques &  terribles. 

De  la  Réticence* 

La  Réticence  eft  une  figure  myftérieufe  , 
qui  par  un  filence  affeété ,  en  dit  plus  que 
les  paroles  les  plus  fortes  &  les  plus  énergi- 
ques, C'eft  ainfi  qu'Aricie ,  par  une  réticen- 
ce adroite,  embarrafle  extrêmement  Théfée 
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qui  s'étoit  laifle  prévenir  contre  Hyppolite 
par  les  calomnies  d'dnone. 

Prenez  garde  ,  Seigneur,  Vos  invincibles  mains 
Ont  de monftres  (ans  nombre  affranchi  les  humains; 
Mais  tout  n'eft  pas  détruit  ,  &  vous  en  laiffez  vivre 
Un ....  votre  fils ,  Seigneur ,  me  défend  de  pour- 

fuivre , 
Inftruite  du  refpeft  qu'il  veut  vous  conferver, 
Je  l'affligerois  trop  fi  j'ofois  achever  ; 
J'imite  fa  pudeur  ,  &  fuis  votre  préfence 
Pour  n'être  pas  forcée  à  rompre  le  filence. 
ATHALIE  à  Joad. 

Te  voilà  Séduéteur  ; 
De  ligues ,  de  complots  pernicieux  Auteur  5 
Qui  dans  le  trouble  feul  as  mis  tes  efpérances , 
Eternel  ennemi  des  fuprêmes  PuifTances  ! 
En  l'appui  de  ton  Dieu  tu  t'étois  repofé  ; 
De  ton  efpoir  frivole  es-tu  défabufé  ? 
11  laiffe  en  mon  pouvoir  &  ton  Temple  Se  ta  vie. 
Je  devrois  fur  l'Autel ,  où  ta  main  facrifie  , 
Te. . . .  Mais  du  prix  qu'on  m'offre  il  faut  me  con- 
tenter. 

AGRIPPINE  à  Néron. 
J'eus  foin  de  vous  nommer,  par  un  contraire  choïx5 
Des  Gouverneurs  que  Rome  honoroit  de  fa  voix» 
Je  fus  fourde  à  la  brigue  ,  &  crus  la  renommée  ; 
J'appellai  de  l'éxil ,  je  tirai  de  l'armée 
Et  ce  même  Séncnue  ,  &  ce  même  Burrhus 
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Qui  depuis . . . .  Rome  alors  eftimoit  leurs  vertus* 

Cette  dernière  formule  de  réticence  a  été 
adoptée  par  M.  de  Voltaire  ,  &  appliquée 
fort  à  propos  au  jeune  Duc  de  Biron  dans 
lePoëmede  la  Henriade. 

Biron  ,  dont  le  nom  feul  répandoit  les  allarmes  ? 
Et  fon  fils  jeune  encore  ,  ardent ,  impétueux, 
Qui  depuis. .  •  *  mais  alors  il  et  oit  vertueux. 

Dans  le  même  Poëme  ,  Henri  III.  expi- 
rant fous  les  coups  du  fanatique  Clément,1 
avertit  par  une  réticence  prophétique  Hen- 
ri IV.  fon  fuccefleur ,  du  malheur  qui  de- 
voit  lui  arriver  un  jour. 

Vous  connoiiïez  la  Ligue,&  vous  voyez  Tes  coups  ; 
Ils  ont  paffé  par  moi  pour  aller  jufqu'à  vous» 
Peut-être  un  jour  viendra  qu'une  main  plus  bar: 

bare  .  . .  • 
Jufte  Ciel  !  épargnez  une  vertu  fi  rare. 

Dans  le  Panégyrique  de  Saint  Thomas  de 
Cantorbéry. 

»  Il  n'en  fallut  pas  davantage  à  des  Cour- 
»tïfans  lâches  &  mercenaires;  ils  roulent 
»  dans  leur  efprit  le  deffein  de  répandre  le 
»  fang  du  jufte,  ils  longent  aux  récompenses 
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»  qu'ils  efpérent ,  &  non  pas  au  crime  qu'ils 
»  font.  Thomas  eft  foint  du  Seigneur ,  mais 
»il  eft  l'ennemi  du  Prince;  il  eft  innocent 
a>  il  eft  vrai ,  mais  le  Roi  veut  qu'il  foit  cou- 
»  pable  ;  ils  partent  de  la  Cour  9  ils  paffent 
»  la  Mer ,  ils  arrivent ,  ils  entrent  dans  TE- 
»  glife  où  le  Saint célébroit  l'Office,  &  s'a- 
»  vançant  vers  lui  la  fureur  dans  le  cœur ,  le 
»  feu  dans  les  yeux ,  le  fer  à  la  main ,  fans  ref- 
»  peét  des  Autels ,  ni  du  Sanéluaire  de  Jefus- 

»  Chrift ,  ni  de  fes  Miniftres Vous 

»  entendez  prefque  le  refte ,  Meilleurs ,  &  je 
»  voudrais  pouvoir  me  difpenfer  de  vous 
»  rapporter  un  fi  pitoyable  fpeétacle. 

Delà  Subjeëlion. 

La  Subjedtion  eft  une  figure  par  laquelle 
l'Orateur  s'interroge  &  répond  lui-même  à 
fes  propres  queftions.  Cette  figure  fert  à 
prévenir  &  à  réfuter  les  objections  qui  peu- 
vent être  propofées  par  unadverfaire. 

E    X   E   M   F   L    E     S. 

Dans  V'Oraifon  funèbre  du  Premier  Prêfident 
de  Lamotenon* 

a?  Quelles  penfez- vous  que  furent  les  voies 

30  Slu* 
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»  qui  conduifirent  cet  illuftre  iMagiflrat  à  des 
»  fins  fi  nobles  ?  la  faveur  f  11  n'avoit  d'autre 
»  relation  à  la  Cour  que  celle  que  lui  don- 
»  noient  ou  fes  affaires  ou  Tes  devoirs»,  Le 
»  hafard?  On  fut  long-tems  à  délibérer,  & 
»  dans  une  affaire  auffî  délicate ,  on  crut  qu'il 
»  falloit  tout  donner  au  confeil  ,  &  ne  rien 
»  laiffer  à  la  fortune.  La  cabale  ?  Il  étoit  du 
so  nombre  de  ceux  qui  n'avoient  fuivi  que 
30  le  parti  de  leur  devoir. 

Roujfeau  s  Epigramme  X  XVIL 

Eft-on  Héros  pour  avoir  mis  aux  chaînes 
Un  peuple  ou  deux  ?  Tibère  eut  cet  honneur. 
Eft-on  Héros  en  fignalant  Ces  haines 
Parla  vengeance  ï  Odave  eut  ce  bonheur. 
Eft-on  Héros  en  régnant  parla  peur  î 
Séjan  fit  tout  trembler  jufqu'à  fcn  Maître. 
M.ais  de  fon  Ire  éteindre  le  Salpêtre  , 
Sçavoir  fe  vaincre  &  réprimer  les  flots 
De  fon  orgueil  :  c'eft  ce  que  j'appelle  être 
Grand  par  foi-méme  &  voilà  mon  Héros. 

Il  y  a  une  autre  efpece  defubjeétion  fort 
ufitée  dans  les  dialogues,  &  fort  familière 
fur-tout  aux  Auteurs  Dramatiques.  C'eft 
lorfque  les  interlocuteurs  s'attaquent ,  fe  dé- 

Mm 
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fendent  avec  îa  même  vivacité ,  &  n'em* 
pioyent  dans  leurs  attaques  &  dans  leurs 
reparties  qu'un  nombre  de  paroles  à  peu 
près  égal 

S     X    E    M    P    L    E    S* 

PAULIN  E. 

C'efi: peu  de  me  quitter,  tu  veux  donc  me  féduire? 

POLYEUCTE. 
Cefï  peu  d'aller  au  Ciel ,  je  veux  vous  y  conduire* 

PAULINE. 
Imaginations  ! 

POLYEUCTE. 
Céleftes  vérités! 
PAULINE. 
Etrange  aveuglement  ! 

POLYEUCTE. 

Eternelles  clartés! 
PAULINE. 
Tu  préfères  la  mort  à  l'amour  de  Pauline  f 

POLYEUCTE. 
Vous  préférez,  la  vie  à  la  bonté  divine  l 

PAULINE. 
Va ,  cruel ,  va  périr  :  tu  ne  m'aimas  jamais* 

POLYEUCTE. 
,V;yez  heureufe  au  monde  &  me  laiffez  en  paix. 

Voici  un  exemple  qui  peint  la  vertu  dan  s 
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tout  fon  éclat. 

VARUS,  MARIAMNE. 

VARUS. 

Craignez  encore  Hérode  armé  du  défefpoîr. 

MARIAMNE. 
Je  ne  crains  que  la  honte ,  &  je  fcais  mon  devoir; 

VARUS. 

Quoi  !  faudra  t'il  toujours  que  Varus  vous  offenfe  ! 

Je  vais  donc  malgré  vous  fervir  votre  vengeance. 

Je  cours  à  ce  Tyran  qu'en  vain  vous  refpeftez  , 

•  Je  revoie  au  combat  &  mon  bras. .  •  • 

MARIAMNE. 

Arrête*  : 
Je  détefle  un  triomphe  à  mes  yeux  fi  coupable  ; 
Seigneur ,  le  fang  d'Hérode  eftpour  moi  refpe&a^f 

ble. 
C'efl;  lui  de  qui  les  droits. . .  • 
VARUS. 

L'ingrat  les  a  perdus* 
MARIAMNE. 
Par  les  nœuds  les  plus  faints. . . . 
VARUS. 

Tous  vos  nœuds  font  rompus? 
MARIAMNE, 
Le  devoir  nous  unit. 

VARUS. 

Le  crime  vous  fépars; 
Mm  ij 


412     Rhétorique  Françoise  ; 

N'arrêtez  plus  mes  pas.  Vengez-vous  d'un  barbare 
Sauvez  tant  de  vertus. . . . 

MARIAMNE. 

Vous  les  dés-honorez. 
VARUS. 
Il  va  trancher  vos  jours. 

MARIAMNE. 

Les  fîens  me  font  facrés* 
VARUS. 
Il  a  fouillé  fa  main  du  fang  de  votre  Père. 

MARIAMNE. 
Je  fcaîs  ce  qu'il  a  fait  &  ce  que  je  dois  faire. 
De  fa  fureur  ici  j'attens  les  derniers  traits, 
Et  ne  prens  point  de  lui  l'exemple  des  forfaits. 

L'exemple  fuivant  exprime  le  défefpoir 
S'GIdipe  ,  iorfqu il  recpnnoit  quil  a  tué 
Laïus ,  fans  fçavoir  encore  que  ce  Laïus 
étoit  fon  Père. 

OEDIPE  à  Jocajlc. 

"Prenez  ce  fer ,  infiniment  de  ma  rage , 
Qu'il  vous  ferve  aujourd'hui  pour  un  plus  jufle 

ufage , 
plongez-le  dans  mon  fein. 

JOCASTE. 

Que  faites-vous ,  Seigneur  i 
&nêtez ,  modérez,  cette  aveugle  douleur  j 
yiyez-t 
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OEDIPE. 
Quelle  pitié  pour  moi  vous  intérelTe  ! 
Je  dois  mourir. 

JOCASTE. 
Vivez ,  c'eft  moi  qui  vous  en  prefTeg 
Ecoutez  ma  prière. 

OEDIPÈ. 
Ah  !  je  n'écoute  rien. 
J'ai  tué  votre  Epoux. 

JOCASTE. 

Mais  vous  êtes  le  mien» 
OEDIPE. 
Je  le  fuis  par  le  crime. 

JOCASTE. 

Il  eft  involontaire* 
OEDIPE. 
N'importe  ,  il  eft  commis. 

JOCASTE. 

O  comble  de  mifere  ! 
OEDIPE. 
O  trop  funefte  Hymen  !  O  feux  jadis  fi  doux  ! 

JOCASTE. 
Ils  ne  font  point  éteints ,  vous  êtes  mon  Epoux. 

De  la  Su  [tentation. 

La  Suftentation  eft  une  figure  par  laquelle 
l'Orateur  tient  Tefprit  de  ies  auditeurs  en 
fufpens ,  &  dang  l'incertitude  de  ce  qu'il  va 
dire. 

Mm  iij 
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Cette  figure  efl:  fort  propre  à  réveiller  &: 
à  foutenir  l'attention.  Il  y  en  a  de  deux  for- 
tes :  Tune  véritable  &  fincere  dans  fes  paro- 
les^ tient  toujours  fidèlement  fa  promeffe  ,, 
êc  furpalîe  même  fouvent  l'attente  qu'elle  a 
fait  naître  ;  l'autre  badine  &  enjouée  fe  joue 
de  l'attention  de  fes  auditeurs ,  &  les  paye 
d'un  trait  plaifant ,  après  leur  avoir  fait  at- 
tendre des  chofes  fort  importantes...  Voici 
des  exemples  de  la  première. 

PHEDRE  d  Œnone. 

Tu  le  veux.  Leve-toi... 

OENONE. 

Parlez.  Je  vous  écoute* 

PHEDRE. 
Ciel  !  que  lui  vais-iedire,  &  par  où  commence  ?" 

OENONE. 
Par  de  vaine:  frayeurs  ceffez  de  in  oftenfer» 

PHEDRE. 
O  haine  de  Venus  !  ô  fatale  colère  ! 
Dans  quels  égareinens  l'amour  jetta  ma  mère  3 

OENONE. 
Oublions-les ,  Madame  ,  &  qu'à  tout  l'aveniï 
XJn  iiience  éternel  cache  ce  fouvenir. 

PHEDRE. 
Ariane ,  ma  fœur  ,  de  quel  amour  bleffée 
Vous  mourûtes  aux  bords  où  yous  fûtes  laifTée  J 
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OENONE. 
Que  faites-vous ,  Madame ,  &  quel  morte 1  ■ 
Contre  tout  votre  fang  vous  anime  aujoura  hui  ï 

PHEDRE. 
Puifque  Vénus  le  veut ,  de  ce  fang  déplorable 
Je  péris  la  dernière  &  la  plus  miférable, 

OENONE, 
Aimez- vous  ? 

PHEDRE, 

De  l'amour  j'ai  toutes  les  fureurr. 

OENONE. 
Pour  qui  ? 

PHEDRE. 

Tu  vas  oiiir  le  comble  des  horreurs  : 
J'aime  ...  à  ce  nom  fatal  je  tremble  • . .  je  frif- 

fonne. .  •  ♦ 
J'aime .... 

OENONE... 
Qui? 

PHEDRE. 
Tu  connois  ce  fils  dei'Àmazonr, 
Ce  Prince  fi  long  teins  par  moi-même  opprirni. 

OENONE. 
Hippoly  te ,  grands  Dieux  ! 

PHEDRE. 

C'efttoiqu  f  as  nommé» 

Dans  cette  Scène  terrible  où  le  myftere 
de  la  naiflTance  d'CBdipe  fe  développe, 
Phorbas  apprenant  qu'Œdipe  eft  celui  dont 

M  m  iiij 
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il  avoit  fauve  l'Enfance  ,  le  Fils  de  Laïus  ; 
&  de  Jocafte  ,  le  meurtrier  de  fon  Père  &  le 
mari  de  fa  Mère ,  veut  du  moins  épargner 
à  ce  malheureux  Prince  PafFreufe  connoif- 
fance  de  tant  d'horreurs. 

Seigneur,  (dit-il)  permettez-moi  de  fuir  votre 

préfence, 
Et  de  vous  épargner  cet  horrible  entretien, 

OEDIPE. 
Phorbas,  au  nom  des  Dieux,  ne  medéguife  rien. 

PHORBAS. 
Partez  ,  Seigneur ,  fuyez  vos  enfans  &  la  Reine. 

QE  D  I  P  E. 
Répond-moi  feulement,  la  réfiftance  eft  vaine. 
Cet  enfant  par  toi-même  à  la  mort  deftiné , 

En  montrant  Icare. 
Le  mis-tu  dans  fes  bras  ? 

PHORBAS. 

Oiii ,  je  le  lui  donnai. 
Que  ce  jour  ne  fut-il  le  dernier  de  ma  vie  ! 

OEDIPE. 
Quel  étoit  fon  pays  ? 

PHORBAS. 

Thébe  étoit  fa  Patrie. 
QEDIPE. 
Tu  n'étois  point  fon  Père  ? 

PHORBAS. 

Hélas! il  étonné 
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D'un  fang  plus  glorieux  &  plus  infortuné  ! 

OEDIPE. 
Quel  étoit-il  enfin  ? 

PHORBAS  fe  jette  aux  genoux  du/Roi. 
Seigneur ,  qu'aliez-vous  faire  l 
OEDIPE. 
Achevé ,  je  le  veux. 

PHORBAS. 

Jocafte  étoit  fa  Mère. 
ICARE. 
Et  voilà  donc  le  fruit  de  mes  généreux  foins  ! 

PHORBAS. 
Qu'avons-nous  fait  tous  deux  ! 
OEDIPE. 

Je  n'attendois  pas  moins* 

Zénobie  après  bien  des  combats ,  fe  dé-- 
couvre  enfin  à  Arfame. 

ARSAME. 
Quel  eft  donc  ce  rival  fi  terrible  pour  moi  ? 
En  ai-je  à  craindre%encor  quelqu'autre  que  le  Roi  ? 

ZENOBIE. 
Sans  vouloir  pénétrer  un  fi  trifte  Myftere , 
N'en  eft-ce  pas  affez  ,  Seigneur ,  que  votre  Père  ? 
Fuyez ,  Prince ,  fuyez  ,  rendez-vous  à  mes  pleurs» 
Satisfait  de  me  voir  fenfible  à  vos  malheurs , 
Partez  ,  éloignez-vous ,  trop  généreux  Arfame, 
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ARSAME. 

Un  infidèle  ami  trahiroît-ïl  ma  flamme  ? 
Dieux!  quel  trouble  s'élève  en  mon  cœur  allarméT 
Quoi  !  toujours  des  rivaux ,  &  n'être  point  aimé  ! 
Belle  Ifménie ,  en  vain  vous  voulez  que  je  fuye. 
Je  ne  le  puis ,  duffai-je  en.perdre  ici  la  vie , 
Je  vois  couler  des  pleurs  qui  ne  font  pas  pour  moi* 
Quel  eft  donc  ce  rival  ?  difîipez  mon  effroi. 
D'où  vient  qu'en  ce  Palais  je  vous  retrouve  en- 
core? 
Me  refuferoit-on  un  fecours  que  j'implore  ? 
Les  perfides  Romains  m'ont-ils  manqué  de  foi  ? 
Ah  !  daignez  m'éclaircir  du  trouble  où  je  vous  vci  : 
Parlez ,  ne  craignez  pas  de  îaffer  ma  confiance  ; 
Quoi  !  vous  ne  romprez  point  ce  barbare  filencc  ? 
Tout  m'abandonne-t'il  en  ce  funefte  jour  ? 
Dieux  !  eft- on  fans  pitié  pour  être  fans  amour  ?  ' 

ZENOBIE. 
Eh  bien ,  Seigneur,  eh  bien ,  il  faut  vous  fatisfaire^ ... 
Je  me  dois  plus  qu'à  vous  cet  aveu  nécefiaire  ; 
Ge  fer  oit  mal  répondre  à  vos  foins  généreux 
Que  d'abufer  encor  votre  amour  malheureux  ; 
Le  fort  a  difpofé  de  la  main  dlfménle. 

ARSAME. 
Jufte  Ciel  ! 

ZENOBIE. 
Et  l'Epoux  à  qui  l'Hymen  me  lie  J 
Eft  ce  même  Romain  dont  vos  foins  aujourd'hui  ^ 
Qnt  imploré  pour  moi  le  fecours  &  l'appui» 
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ARSAML 
Ah  !  dans  mon  déféfpoir  fût-ce  Céfar  lui-même, •«*. 

ZENOBIE. 
Calmez  de  ce  tranfport  la  violence  extrême; 
Mais  c'eft  trop  Texpofer  à  votre  inimitié  : 
Moins  digne  de  courroux  que  digne  de  pitié , 
C'eft  un  rival ,  Seigneur ,  quoique  pour  vous  £e«* 

rible , 
Qui  n'éprouvera  point  votre  cœur  infen/îble  , 
Qui  vous  eft  attaché  par  les  noeuds  les  plus  doux  $ 
Rhadamifte  en  un  mot. 

ARSAME. 
Mon  frère  ! . 

ZENOBIE. 

Et  mon  Epoux. 

Les  exemples  fuivans  le  rapportent  à  la  1 
feconde  efpéce  de  Suftentation. 

Madame  Deshoulieres  a  Madame  DuJJe  i 
fille  de  M.  de  Vauban. 

Quelqu'un  qui  n'eft  pas  votre  Epoux , 
Et  pour  qui  cependant ,  (  foit  dit  fans  vous  déplaire) 
Vous  fentez  quelque  chofe  &  de  vif  &  de  doux  , 
Me  difoit  l'autre  jour  de  prendre  un  ton  févere 
Pour ....  mais  dans  vos  beaux  yeux  je  vois,  de  la. 
colère v 


3-20    Rhétorique  Françoise  ; 

Ne  grondez  point ,  appaifez-vour. 
Ce  quelqu'un ,  belle  Iris ,  c'eft  votre  illuftre  pere« 

C  H  A  N  S  O  N. 

Après  le  malheur  effroyable , 
Qui  vient  d'arriver  à  mes  yeux, 
J'avouerai  déformais  grands  Dieux  ! 
Qu'il  n'eft  rien  d'incroyable. 

J'ai  vu  fans  mourir  de  douleur , 
J'ai  vu , . . . .  (  Siècles  futurs  vous  ne  pourrez  le 

croire  !  ) 
Ah  !  j'en  frémis  encor  de  dépit  &  d'horreur , 
J'ai  vu  mon  verre  plein ,  &  je  n'ai  pu  le  boire. 

La  lettre  par  laquelle  Madame  de  Sévi- 
gné  apprend  à  M*  &  Madame  de  Coulan- 
ges  le  prochain  mariage  de  Mademoifelle 
avec  M,  le  Duc  de  Lauzun  &  dans  laquelle 
elle  épuife  agréablement  toutes  les  Epi- 
thètes  poflibles  pour  qualifier  cette  grande 
nouvelle ,  tient  de  la  Suflentation  férieufe 
par  la  fîngularité  &  l'importance  de  1  événe- 
ment qu'elle  annonce ,  &  de  la  fuftentation 
badine  par  l'enjouement  que  Madame  de 
Sévigné  a  fcû  y  répandre. 
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Section   IL 
Des  Figures  de  mots. 
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LEs  Figures  de  mots  donnent  aux  pen- 
fées  des  tours  vifs  &  brillans  qui  en 
relèvent  beaucoup  l'éclat. 

Il  y  a  deux  fortes  de  figures  de  mots  ; 
les  unes  confident  dans  les  paroles  tranfpor- 
tées  de  leur  propre  lignification  à  une  ligni- 
fication étrangère  ;  comme  lorfque  Ton  dit  : 
Un  courage  bouillant  ♦  un  cœur  enflammé  de 
colère  *  une  riante  verdure  .j  £rc.  &c  ce  font 
celles-là  que  Ton  appelle  Tropes. 

Dans  prefque  toutes  les  Langues  5  il 
y  a  une  infinité  de  chofes  Se  de  modifica- 
tions de  chofes  qui  manquent  de  termes 
propres  ;  d'autres  en  ont  ,  mais  ils  ne 
font  point  aifez  énergiques.  Cette  difette  de 
mots  a  obligé  de  recourir  à  des  tours  étran- 
gers ;  .&  de-là  eft  venue  l'origine  des  Tro- 
pes dont  l'uiage  ayant  été  juftifié  par  l'éclat  £ 
la  grâce  &  la  force  qu'ils  répandoient  fur 
les  difeours  s  on  s'en  eft  fervi  dans  la  fuite 
autant  &  plus  pour  le  fimple  ornement  que 
pour  la  néceflité  ;  tel  eft  le  fort  de  la  plupart 
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des  inventions  humaines  3  c?eft  d'abord  là 
nécefîité ,  ou  du  moins  Futilité  qui  les  intro- 
duit 3  peu  à  peu  on  s'accoutume  à  en  faire 
ufage  pour  la  commodité,  pour  l'agrément 
&pour  le  plaifir. 

Les  principaux  Tropes  font  la  Méta- 
phore &  l'Allégorie,  PHiperbole,  l'Ironie. 

De  la  Métaphore 

La  Tvlétaphore  eftnm  trope  par  lequel  on 
tire  un  mot  de  fa  lignification  propre  &  na- 
turelle pour  exprimer  une  chofe  approchan- 
te de  celle  qu'il  lignifie. 

La  Métaphore ,  dit  Quintilien ,  doit  trou- 
ver vacante  la  place  dont  elle  fe  faifit ,  ou  fi 
elleenchaffe  un  mot  propre  ,  avoir  plus  de 
force  que  ce  mot  auquel  elle  efl  fubftituée: 

E   X  E  M   P  L    E  S* 

,  §.  Paul   1.  Ep.  aux  Corinthiens; 

»  Vous  êtes  le  champ  que  Dieu  cultive; 
g  &  l'édifice  que  Dieu  bâtit. 

PHEDRE,  à  Œnone. 
i  »  .  ;  •    Hyppolite  aime  &  je  n'en  puis  douter  i 

•  •  •  e  •  •  ■* 

Çc  Tigre ,  que  jamais  je  n'abordai  fans  crainte 


X  iv.  III.   Chap.  VI.    42- 

Soumis ,  apprivoifé  reconnoît  un  Vainqueur. 

ZENOBIE. 
Arfame  conduifant  la  terreur  fur  Ces  pas , 
Vint  la  foudre  à  la  main  défoler  nos  climats. 

Voici  une  tirade  devers  de  Rouflèau  où 
Ton  voit  brillera  tout  moment  quelque  nou- 
velle métaphore. 

Epître  à  M.  le  Baron  de  BreteuiU 

Comme  eux  alors  apprentif  Philofophe-, 

Sur  le  papier  nivellant  chaque  Strophe  , 

J'aurois  bien  pu  du  Bonnet  Doftoral 

Embéguiner  mon  Apollon  moral, 

£t  raffembler  fous  quelques  jolis  titres  ^ 

Mes  froids  dixains  rédigés  en  Chapitres  : 

Puis  grain  à  grain  tous  mes  vers  enfilés,, 

Bien  arrondis  &  bien  intitulés, 

Faire  fervir  votre  nom  d'Epifode  ; 

Et  vous  offrir  fous  le  pompeux  nom  a  Ode 

A  la  faveur  d'un  éloge  écourté  , 

De  mes  Sermons  l'ennuyeufe  beauté. 

Mais  mon  génie  a  toujours ,  je  l'avoue , 

Fui  ce  faux  air  dont  le  Bourgeois  s'engoue^ 

Et  ne  fçait  point ,  Prêcheur  faftidieux 

D'un  fot  Lefteur  éblouiffant  les  yeux  ,  ' 

Analyfer  une  vérité  fade 

Qui  fait  vomir  ceux  ceux  qu'elle  perfuade^ 
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Et  qui  traînant  toujours  le  même  accord  , 
Nous  inflruit  moins  qu'elle  ne  nous  endort, 

J  O  A  D  à  Jofabct. 

Il  faut  que  fur  le  Trône  un  Roi  foit  éievé  , 
Qui  fe  fouvienne  un  jour  qu'au  rang  de  Tes  ancêtres 
Dieu  l'a  fait  remonter  par  la  main  de  Tes  Prêtres  ; 
L'a  tiré  par  leur  main  de  l'oubli  du  tombeau , 
Et  de  David  éteint  rallumé  lejiambeau  ; 

II  ferait  inutile  de  donner  plus  d'exem- 
ples de  cette  figure.  Elle  eft  d'un  ufage  très 
univerfel  &  très  étendu.  Il  y  a  même  certai- 
nes métaphores  avec  lefquelles  on  s^eft  tel- 
lement familiarifé,  qu'elles  fe  gliffent  à  tout 
propos  dans  les  conventions  les  plus  fim- 
ples  fans  qu'on  s'en  appercoive. 

La  Métaphore ,  comme  toute  autre  figure , 
doit  être  très  naturelle  ;  elle  eft  vicieufe ,  iî 
elle  eft  tirée  de  trop  loin  ,  fi  fa  fignification 
propre  ne  fe  préfente  d'abord  à  l'efprit  ; 
elle  doit  auffi  avoir  une  certaine  nobleiîe  & 
n'être  jamais  tirée  d'aucun  objet  bas  ou  dé- 
goûtant; il  faut  encore  qu'elle  foit  foute- 
nue,  qu'elle  remplilfe  une  idée  ,  qu'elle  ne 
faute  pas  brufquement  d'une  image  à  une 
autre  ,  comme  dans  ce  vers. 

Prends  la  foudre  >  Louis,  &  va  comme  un  Lion. 

M. 
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M.  Rollin  ,  dans  fon  Traité  des  Etudes  à 
l'article  des  figures  ,  &c  le  Père  Bouhours , 
dans  le  Livre  de  la  manière  de  bien  penfer , 
ont  dit  tous  deux  de  très  bonnes  chofes  fur 
les  Métaphores.  On  peut  les  confulter. 

De  V Allégorie* 

L'Allégorie  n'efl  rien  autre  chofe  qu'un 
enchaînement  de  Métaphores  bien  foute- 
nues. 

Exemples. 

ik(.   Mafcaron. 

25  C'eft  alors  que  les  impies  Salmonées 
»  ofent  imiter  le  tonnerre  de  Dieu  3  &  ré- 
»  pondre  par  les  foudres  de  la  terre  aux  fou- 
»  dres  du  ciel. 

M.   Flêchier. 

»  Jamais  il  ne  s'éleva  fur  fon  front  ferein 
*>  aucun  de  ces  nuages  que  forment  le  dégoût 
»  &  la  défiance. 

Dans  un  autre  endroit. 

jo  Ses  vertus  le  firent  connoître  au  Public 

Nn 
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»  &  produifirent  cette  première  fleur  de  ré- 
x  putation  qui  répand  une  odeur  plus  agréa- 
»  ble  que  les  parfums,  fur  tout  lerefte  d'une 
»  belle  vie. 

M.  de  la  Fontaine,  dans  fon  Elégie  fur  la 
difgrace  de  M*  Fouquet.  exprime  par  une 
allégorie  bien  noble  la  dangereufe  confian- 
ce que  la  faveur  infpire. 

Lorfque  fur  cette  Mer  on  vogue  à  pleines  voiles  r 
Qu'on  croit  avoir  pour  foi  les  vents  &  les  étoiles  y 
Il  eft  bien  mal  aifé  de  régler  Tes  defïrs  ; 
JLe  plus  fage  s'endort  fur  la  foi  des  zéphirs. 

CESAR  à  Bnitus  en  -parlant  de  Rome* 
Ce  Coloffe  effrayant  dont  le  monde  eft  foulé 
En  preffant  l'Univers  eft  lui-même  ébranlé  , 
Il  panche  vers  fa  chute  ,  &  contre  la  tempête 
11  demande  mon  bras  pour  foutenir  fa  têts, 

M.  de  Marmontel  a  peint,  par  une  allé- 
gorie charmante,  les  avantages  que  (on  gé* 
nie  a  tirés  du  commerce  utile  de  Meilleurs 
de  Voltaire  &  de  Vauvenargue. 

Tendre  arbriffeau  planté  fur  la  rive  féconde 
Où  ces  fleuves  mêloient  les  tréfors  de  leur  onde  ï 
Mon  efprit  pénétré  de  leurs  fucs  nourri  Usais 
Sentoit  développer  fes  rejettons  naifTans. 

Dans  la  Tragédie  de  Brutus*  Arons  dit 
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en  parlant  des  nouveaux  Républicains  de 
Rome. 

Ces  Lions  que  leur  Maître  avoit  rendu  plus  doux 
Vont  reprendre  leur  rage  &  s'élancer  fur  nous  ; 
Etouffons  dans  leur  fang  la  femeiice  fecon  i  • 
Des  maux  de  l'Italie  &  des  troubles  du  Mondé* 

Cette  figure  eft  fort  agréable  quand  elle 
eflbien  placée,  bien  foutenue ,  &  qu'elle 
n'eft  pas  trop  obfcure  ;  car  pour  lors  c'eft 
plutôt  un  énigme  qu'une  figure» 

De  VHyperbolc* 

L'Hyperbole  eft  une  figure  menteufe  qui 
abufe  de  la  crédulité  des  auditeurs  en  leur 
exagérant  les  chofes  avec  excès  ,  foit  eri 
bien  ,  foit  en  mal ,  foit  en  augmentant,  foit 
en  diminuant. 

Comme  cette  figure  efi:  extrêmement  har- 
die ,  elle  a  toujours  befoin  de  quelque  léni- 
tif qui  adoucifle  ce  quelle  a  d'incroyable  & 
d'exceflîf.  Ces  lénitifs  font  par  exemple; 
llfemble  que*  pour  ainfi  dire  0  s9 il  ejî  permis 
de  parler  ainjî  _>  &c. 

Le  ton  enjoué  &  badin  de  Voit-jre  3  & 
les  ménagemens  qu'il  prend  dans  fes  hyper- 
boles, les  font  recevoir  avec plaifir. 

N  n  i  i 
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Exemples. 
DansfaLettre  à  Aide  Cardinal  de  la  Valette* 

m 

»  Au  fortir  de  table ,  le  bruit  des  violons 
»  fit  monter  tout  le  monde  en  haut,  où  Ton 
»  trouva  une  chambre  fi  bien  éclairée ,  qu'il 
x  fernbioit  que  le  jour  qui  n'étoit  plus  fur 
»  la  terre  ,  s'y  fût  retiré  tout  entier. 

Plus  bas  : 

»  Le  bal  continuoit  avec  beaucoup  de 
»  plaifir  ,  quand  tout- à- coup  un  grand  bruit 
»  que  Ton  entendit  dehors  ,  obligea  toutes 
x>  les  Dames  à  mettre  la  tête  à  la  fenêtre  ;  & 
»  Ton  vit  fortir  d'un  grand  bois  qui  étoit  à 
»  trois  cens  pas  de  la  maifon  ,  un  tel  nom- 
»  bre  de  feux  d'artifices  ,  qu  il  fembloit  que 
»  toutes  les  feuilles  &  tous  les  troncs  d'ar- 
»  bres  fe  convertirent  en  fufées ,  que  toutes 
»  les  étoiles  du  Ciel  tombaient ,  &  que  la 
»  fphere  du  feu  voulût  prendre  la  plac.  de  la 
»  moyenne  région  de  l'air.  Ce  lont ,  Mon- 
»  feigneur  ,  trois  hvperboles ,  lefquelles  ap- 
»  préciées  &  réduites  à  la  jufte  valeur  des 
»'chofes ,  valent  trois  douzaines  de  fufées. 
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M.  Boileau  a  Epître  à  M*  de  Lamoignoij. 

Dieu  fçait  comme  les  Vers  chez  vous  s'en  vont 

couler , 
Dit  d'abord  un  ami  qui  veut  me  cajoler, 
Et  dans  ce  tems  guerrier  &  fécond  en  Achilles  ^ 
Croit  que  l'on  fait  les  Vers  comme  Ton  prend  les 

Villes. 

Un  Gafçon  fit  ces  Vers  burlefques  fur  le 
trophée  que  les  Ennemis  érigèrent  après  la 
défaite  des  François  à  Hofchftedten  1703* 

Mogrebleu  du  fat  qui  t'a  fait  y 
Vaine  Pyramide  d'Hofchftedt  ! 
Ah  !  fi  pour  pareille  vétille  , 
Chaque  bataille  ,  alTaut,  prife  de  Ville, 
Louis ,  ce  Héros  fi  parfait , 
Avoit  fait  drefTer  une  Pile , 
Le  Pays  Ennemi  feroitun  jeu  de  Quille. 

M.  le  Prince ,  fils  du  Crand  Condé ,  avoit 
promis  un  prix  de  mille  écus  à  celui  qui  fe- 
roit  le  plus  bean  Quatrain  pour  être  gravé 
au  bas  de  la  Statue  de  fon  père  dans  le  Châ- 
teau de  Chantilly.  Ce  fut  un  Gafcon  qui 
remporta  ce  prix.  Voici  fes  vers* 

Pour  célébrer  tant  de  vertus  , 

Tant  de  hauts  faits  &  tant  de  gloire  j 
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Mille  écus  ,  morbleu ,  mille  écus  y 
Ce  n'eft  pas  un  fol  par  vidoirc» 

Cette  figure  qui  ne  devroït  jamais  être 
employée  fans  des  précautions  infinies ,  n'efi 
que  trop  prodiguée  foit  dans  l'éloge  ,  foit 
dans  îa  fatyre.  Au  refte  il  y  a  dans  toutes  les 
Langues  de  petites  hyperboles  d'ufage  dont 
tout  le  monde  connoit  la  jufle  valeur,  & 
qu'il  feroit  ridicule  de  vouloir fupprimeiv 

De  V Ironie. 

L'Ironie  eft  une  figure  piquante ,  pleine 
de  fel ,  fouvent  même  de  fiel,  qui ,  fous  des 
paroles  équivoques  &  trompeufes ,  cache  un 
fens  directement  oppofé  au  fens  naturel  que 
ces  paroles  expriment.  Il  y  a  deux  efpéces 
d'ironie,  L'une  badine  &  enjouée  raille  avec 
beaucoup  d'art ,  de  finefle  &  de  délicatefle , 
fans  aigreur;  l'autre  mordante  &  enveni* 
mée  aflaifonne  fes  railleries  du  fiel  le  plus 
amer.  Voici  un  exemple  de  cette  dernière  5 
l'exemple  fuivant  regardera  la  première» 

HERMIONE  à  Pyrrhus. 

Seigneur,  dans  cet  aveu  dépouillé  d'artifice  , 
J'aime  à  voir  que  du  moins  vous  vous  rendiez  jus- 
tice, 
Et  que  voulant  bien  rompre  un  nœud  fi  folemnel , 
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\fous  vous  abandonniez  au  crime  en  criminel. 
Eft-il  jufte  après  tout  qu'un  Conquérant  s'abaifle  » 
Sous  la  fervile  loi  de  garder  fa  promefTe  l 
Non ,  non ,  la  perfidie  a  de  quoi  vous  tenter , 
Et  vous  ne  me  cherchez  que  pour  vous  en  vanter. 
Quoi  !  fans  que  ni  ferment,ni  devoir  vous  retienne , 
Rechercher  une  Grecque,  amant  d'une  Troyenne, 
Me  quitter,  me  reprendre  &  retourner  encor 
De  la  fille  d'Hélène  à  la  veuve  d'Heétor  ! 
Couronner  tour  à  tour  ,  l'Efclave  &  la  PrincefTe  r 
ImmolerTroye  auxGrecs,au  fils  d'Heâor  laGréce! 
Tout  cela  part  d'un  cœur  toujours  maître  de  foi , 
D'un  Héros  qui  n'eft  point  efclave  de  fa  foi  ; 
Pour  plaire  à  votre  Epoufe ,  il  vous  faudroit  peut- 
être 
Prodiguer  les  doux  noms  de  parjure  &  de  traître* 
Vous  veniez  de  mon  front  obferver  la  pâleur , 
Pour  aller  dans  fes  bras  rire  de  ma  douleur  ; 
Pleurante  après  {on  Char  vons  voulez  qu'on  me 

voye  ; 
Mais,  Seigneur  ,  en  un  jour  ce  feroît  trop  de  joie  r^ 
Et  fans  chercher  ailleurs  des  titres  empruntes , 
Ne  vous  fuffit-il  pas  de  ceux  que  vous  portez  l 
Du  vieux  père  d'Hector  la  valeur  abattue  , 
Aux  pies  de  fa  famille  expirante  à  fa  vue  , 
Tandis  que  dans  fon  fein  votre  bras  enfoncé  , 
Cherche  un  refte  de  fang  que  l'âge  avoit  glacé  y 
Dans  des  ruiiTeaux  de  fangTroye  ardente  plongée  y 
De  votre  propre  mainFolyxéne  égorgée 
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Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  indignés  contre  vous , 
Que  peut-on  refufer  à  ces  généreux  coups  ? 

Lettre  de  Voiture  à  M.leCorated?  Avaux ^Plé- 
nipotentiaire du  Roi  de  France  à  Munfter. 

»  A  ce  que  je  vois ,  vous  autres  Plénipo- 
»  tentiaires ,  vous  vous  divertiffez  admira- 
»  blement  à  Munfter  :  Il  vous  prend  envie 
»  de  rire  une  fois  en  fix  mois.  Vous  faites  bien 
»  de  prendre  le  tems  tandis  que  vous  Favez  , 
»  &  de  jouir  des  douceurs  de  la  vie  que  la  for- 
»  tune  vous  donne.  Vous  êtes  là  comme  rats 
»  en  paille  ,  dans  les  papiers  jufqu'aux  oreil- 
soles,  toujours  lifant ,  écrivant,  corrigeant, 
»propofant ,  conférant ,  haranguant ,  con- 
»  iultant  dix  ou  douze  heures  par  jour  dans 
»  de  bonnes  chaifes  à  bras  bien  à  votre  aife , 
»  pendant  que  nous  autres  pauvres  Diables 
»  femmes  ici  marchant,  jouant,  caufant  , 
»  veillant  &  tourmentant  notre  miférabîe  vie* 


Section  III. 

Des  ngures  de  mots  qui  ne  font  point  Tropes. 

CEsfigures  font  proprement  celles  que 
Fon  nommeflgures  de  mots;  elles  con- 
fifknt  dans  des  paroles  qui  confervent  leur 

fignification 


Liv.  III.  Chap.  VI.  435 
'lignification  funple  &  naturelle.  De  ce  nom- 
bre font  FAllufion  ,  la  Conjon&ion  &  la 
Disjonction  >  la  Périphrafe  &  la  Répétition^, 

De  ïAllufion, 

L'Allufion  rfeft  rien  autre  chofe  qu'un 
certain  jeu  de  mots  &  de  penfées  qui  flat- 
tent agréablement  &  F  oreille  &  Pefprit. 

S  x  E  M  P  L   ES* 

Dans  une  Chanfon  de  M.  Rouffeaw 

P:r  un  baifer  ravi  fur  les  lèvres  d'Iris, 

De  ma  fidelle  ardeur  j'ai  dérobé  le  prix  ; 

Mais  ce  plaifir  charmant  a  patte  comme  un  fonge^ 

Ainfi  je  doute  encor  de  ma  félicité  : 

Mon  bonheur  fut  trop  grand  pour  n'être  qu'a 

menfongc  , 
-Mais  il  dura  trop  peu  pour  une  vérité, 

M.  de  Fontenelle  qui  avoit  fait  une  fcéne 
entre  Pfyché  &  l'Amour,  fait  parler  ainfi 
à  fa  Maîtrelfe  par  Pfyché. 

Ma  chère  fœur ,  nous  ne  nous  devons  rien  : 
En  même  cas  nous  fommes  l'une  &  l'autre  • 
Votre  amant  fait  parier  le  mien  , 
Et  le  mien  fait  parler  le  vôtre. 

Oo 
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Dans  le  Sonnet  fur  l'Avorton. 

Toi  que  l'amour  fit  par  un  crime , 
Et  que  l'honneur  détruit  par  un  crime  à  fon  tour  , 
Funefte  ouvrage  de  l'amour , 
De  l'honneur  funefte  vidime. 


Deux  Tyrans  oppofés  ont  décidé  ton  fort  : 
L'amour  ,  malgré  l'honneur ,  te  fit  donner  la  vie , 
L'honneur,  malgré  l'amour ,  te  fait  donner  la  mort. 

Dans  une  Epître  de  M.  de  Voltaire  à  M, 
le  Préfident  Henault. 

Il  ne  faut  pas  s'en  faire  accroire  , 
j'eus  l'air  de  vouloir  m'aificher , 
Aux  murs  du  Temple  de  Mémoire  > 
Aux  fots  vous  fûtes  vous  cacher, 
Je  parus  trop  chercher  la  gloire , 
Et  la  gloire  vint  vous  chercher. 

Comme  il  entre  prefque  toujours  quelque 
affe&ation  dans  cette  figure ,  on  ne  doit  s'en 
fervir  que  dans  de  légers  badinages ,  &  dans 
de  petits  ouvrages  de  galanterie,  où  il  efl 
permis  à  l'imagination  de  s'évertuer  un  peu. 
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De  la  ConjonElion  £r  de  la  DisjonElion. 

Voici  deux  figures ,  qui  par  des  moyens 
tout-à-fait  contraires  ,  produifent  le  même 
effet ,  &  donnent  toutes  deux  une  égale  vi- 
vacité au  difcours  ;  Tune  en  liant  toutes  les 
parties  par  la  particule  conjondtive  £r ,  l'au- 
tre en  les  produifant  toutes  détachées  &  ré- 
parées les  unes  des  autres. 

Exemples    de   Conjonction* 
Dans  la  Tragédie  d'Eftker. 

Quel  carnage  de  toutes  parts  ! 
On  égorge  à  la  fois  les  enfans ,  les  vieillards  % 
Et  la  fœur  &  le  frère , 
Et  la  fille  &  la  mère , 
Le  fils  dans  les  bras  de  fon  père. 

Dans  le  Poëme  de  la  Henriade ,  S.  Louis 
parle  ainfi  à  Henri  IV.  de  feu  M.  le  Duc  de 
Bourgogne. 

Mon  fils ,  il  eût  compté  Ces  jours  par  Ces  bienfaits  ; 
Il  eût  aimé  fon  peuple.  O  jours  remplis  d'allarmes, 
O  combien  les  François  vont  répandre  de  larmes, 
Quand  fous  la  même  tombe  ils  verront  réunis 
Et  l'époux  &  la  femme ,  &  la  mère  &  le  fils  ! 

Oo  ij 


,i 
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Dans  la  Henriade,  le  fantôme  qui  appa- 
•roît  au  fanatique  Clément  feus  la  figure  du 
Pue  de  Guife ,  lui  dit  après  lui  avoir  .-rap- 
porté Thiftoire  de  Judith  : 

Voilà  les  faints  exploits  que  tu  dois  imiter  ,~ 
Voilà  F  offrande  enfin  que.  tu  dois  préfenter  ; 
Mais,  tu  rougis  déjà  de  l'avoir  différée.     •     •    »    J 
Cours ,  yole ,  &  que  ta  main  dans  le  fang  confacrée. 
Délivrant  les  François  de  leur  indigne  Roi , 
Venge  Paris  &  Rome ,  &  l'Univers  &  moi. 

Dans  le  Lutrin* 

îl  terraffe  lui  feul  &  Guibert  Se  GrafTet , 
Et  Gorillon  la  baffe,  Se  Grandin  le  fauffet , 
lit  Gerbais  l'agréable,  Se  G-uérin  l'in/ipide. 

Exemples  de  Disjonctio n. 

M.  Mafcaron  _,  dans  YOraifon  funèbre  du 
Vicomte  de  Turenne* 

»  Les  dehors  même  de  îa  guerre ,  le  fo-n 
«  des  inftrumens  ,  l'éclat  des  armes  ,  Tordre 
»des  troupes,  le  liience  des  foldats,  Par- 
»  deur  de  la  mêlée  ,  le  commencement  ,  le 
s>  progrès  &  la  confommation  de  la  vi&oire; 
»  les  cris  différens  des  vaincus  &  des  vain- 
*>  queurs  attaquent  Pâme  partant  d'endroits  ; 
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*  qu'enlevée  à  tout  ce  qu'elle  a  de  fagefl 
»de  modération ,  elle  ne  connoît  plus  ri 
»Dieu  ni  elle-même. 

Vans  COde  de  M.  Rouffeau  à  une  Feu, 

Sous  un  plus  heureux  aufpice  > 
La  DéelTe  des  Amours 
Veut  qu'un  nouveau  facrifice 
Lui  confacre  vos  beaux  jour»» 
Déjà  le  bûcher  s?allume  : 
L'Autel  brille  ,  l'encens  fume  r 
La  vîdime  s'embellit , 
L'Amour  même  la  confume  ; 
Le  myftere  s'accomplit. 

Dans  une  Idylle  dû  mime  M*  Roufl 

DAPKNIS. 

Qui  l'eût  crû  ?  De  nos  champs  l'agréable  peifiturr ,  - 
Ces  fertiles  coteaux  où  fe  plaît  la  Nature , 
Le  frais  de  ces  gazons ,  l'ombre  de  ces  ormeaux , 
Nos  ruftiques  débats ,  nos  tendres  chalumeaux  , 
Nos  troupeaux,  nos  forets,  nos  prés,  nos  pâturage^  i 
Sont  pour  eux  déformais  de  trop  viles  images  : 
Ils  fçavent  feulement  chanter  fur  leur  hautbois, 
Je  ne  fçai  quel  amour  inconnu  dans  nos  bois, 
TifTu  de  mots  brillants ,  où  leur  efprit  fe  joue*, 
Badinage  affedé  que  le  cœur  défavoue  ; 

Go  uj 
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Enfin ,  te  le  dirai-je  ?  6  mon  cher  Palémon! 
Nos  Bergers  n'ont  plus  rien  de  Berger  que  le  nom  « 

Et  plus  bas. 

Ne  reverrons-nous  plus  paroître  dans  nos  bois 
Les  Faunes  ,    les   Sylvains,  les  Nymphes,  les 

Dryades , 
Les  Silènes  tardifs ,  les  humides  Nayades , 
Et  le  Dieu  Pan  lui-même  au  bruit  de  nos  chanfons, 
Danfer  au  milieu  d'eux  à  l'ombre  des  buiffons  ï 

Dans  la  Cantate  de  Circé. 

Sa  voix  redoutable 
Trouble  les  Enfers  ; 
Un  bruit  formidable 
Gronde  dans  les  airs; 
Un  voile  effroyable 
Couvre  l'Univers  : 
La  Terre  tremblante 
Frémit  de  terreur  ; 
L'Onde  turbulente 
Mugit  de  fureur  ; 
La  Lune  fanglante 
Recule  d'horreur» 

Dans  la  Cantate  d'Adonis. 
La  froide  Navade 
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Sort  pour  l'admirer  ; 
La  jeune  Dryade 
Cherche  à  l'attirer  : 
Faune  d'un  foûrire 
Approuve  leur  choix. 
Le  jaloux  Satyre 
Fuit  au  fond  des  bois  ; 
Et  Pan  qui  foupire , 
Brife  fon  hautbois. 

ORESTEà  Hermione. 
Si  je  vous  aime  ?  O  Dieux  !  mes  fermens ,  mes  par- 
jures, 
Ma  fuite ,  mon  retour ,  mes  refpeâs ,  mes  injures , 
Mon  défefpoir ,  mes  yeux  de  pleurs  toujours  noyés; 
Quels  témoins  croirez-vous ,  fi  vous  ne  les  croyez  î 

A  L  Z I  R  E  à  Gufman. 
Tu  t'affûres  ma  foi ,  mon  refped ,  mon  retour , 
LTous  mes  vœux  (  s'il  en  eft  qui  tiennent  lieu  gV 
mour.) 

La  Piété  dans  le  Prologue  iïEJlher* 

Tu  lui  donnes  un  fils  prompt  à  le  féconder, 

Qui  fçait  combattre ,  plaire  ,  obéir,  commander. 

De  la  Périphrafe. 

La  Périphrafe  eft  une  figure  fort  ordi- 
naire fur-tout  aux  Poètes  qui  s'en  fervent 

O  o  iiij 


r440     Rhétorique  François?; 

pour  étendre  &  enrichir  une  idée  qui  eût 
pu  être  exprimée  plus  fimplement,  mais 
avec  beaucoup  moins  de  nobîefle. 

Exemples. 

Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  VieilleiTe  venue 
Sous  mes  faux  cheveux  blonds  déjà  toute  chenue  ^ 
A  jette  fur  ma  tète ,  avec  fes  doigts  pefans , 
<Onze  luflres  complets  furchargés  de  trois  ans. 

M.  Boileau* 

Tout  cela  réduit  à  la  proportion  Ample , 
lignifie  qu'il  a  cinquante-huit  ans  accomplis5. 
Néreflan ,  pour  dire  qu'il  avoit  porté 
tes  armes  fous  Saint  Louis  centre  les  Art 
gîois  ,  fe  fert  d'un  tour,  très- noble  &  très- 
harmonieux. 

Je  le  fuivis ,  Seigneur  $  au  bord  de  la  Charente., 
Lorfque  des  fiers  Anglois  la  valeur  menaçante , 
Cédant  à  nos  efforts  trop  long-tems  captivés  , 
Satisfit  en  tombant  aux  Lys  qu'ils  ont  bravés* . 

Saint  Grégoire  peint  l'Amour  d'une  ma- 
nière extrêmement  éloquente  à  la  faveur 
d'une  belle  périphrafe.. 

»  Cette  fièvre  cruelle  qui  a  fon  froid  & 
atfes  ardeurs,  fes  langueurs  &  fes  accès ,  fes 
3»foiblefles  &  fes  redoublemens ,  fes  rôve^ 
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»  ries ,  fes  tranfports ,  fes  fureurs  ,  cette  fié- 
»  vre ,  dis-je ,  qu'on  appelle  Amour ,  &c* 

Adoam  racontant  à  Télémaque  la  more 
d*Aftarbé,luidit: 

»Ses  Mânes  impies  defeendirent  fans 
»  doute  dans  ces  trilles  lieux  où  les  cruelles 
x»Danaïdes  puifent  éternellement  de  l'eau 
»  dans  des  vafes  percés,  où  Ixion  tourne  à 
»  jamais  fa  roue ,  où  Tantale  brûlant  de  foii 
»ne  peut  avaler  Feau  qui  s'enfuit  de  fes  lé- 
»  vres ,  où  Sifiphe  roule  inutilement  un  ro* 
w  cher  qui  retombe  fans  ceffe,  &  où  Titie 
=>fentira  éternellement  dans  fes  entrailles 
»  toujours  renaiiîantes  un  vautour  qui  les 
»  ronge. 

Dans  la  Semîramis  de  M.  de  Voltaire  , 
l'effet  du  contrepoifon  eft  exprimé  par  une 
Périphrafe  très-éloquente  &  très-Poëtiquè- 
Ces  végétaux  puiflans  qu'en  Perfe  on  voit  éclore,. 
Bienfaits  nés  dans  fes  champs  de  l'Aftre  qu'elle 

adore , 
Par  les  foins  de  Phradate ,  avec  art  préparés  y 
Firent  fortir  la  mort  de  vos  flancs  déchirés. 

Madame  Deshoulieres ,  dans  une  Pièce 
de  vers  allégoriques^  employé  deux  belles 
Périphrafes  pour  lignifier  l'Orient  &  l'Oc- 
cident. On  ne  fera  pas  fâché  de  trouver  ici; 
la.  Pièce  toute  entière. 
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Dans  ces  Prés  fleuris 
Qu'arrofe  la  Seine, 
Cherchez  qui  vous  mené , 
Mes  chères  Brebis  : 
J'ai  fait ,  pour  vous  rendre 
Le  deftin  plus  doux , 
Ce  qu'on  peut  attendre 
D'une  amitié  tendre  ; 
Mais  fon  long  courroux 
Détruit ,  empoifonne 
Tous  mes  foins  pour  vous , 
Et  vous  abandonne 
Aux  fureurs  des  Loups. 
Seriez-vous  leur  proie , 
Aimable  troupeau  ! 
Vous ,  de  ce  hameau  , 
L'honneur  &  la  joie  ; 
Vous  qui  gras  &  beau  , 
Me  donniez  fans  cefTe  , 
Sur  l'herbette  épaifle , 
Unplailîr  nouveau  ! 
Que  je  vous  regrette  ! 
Mais  il  faut  céder. 
Sans  chien ,  fans  houlette, 
Puïs-je  vous  garder  ? 
L'injufte  fortune 
Me  les  a  ravis. 
En  vain  j'importune 
Le  Ciel  par  mes  cris  ; 
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Il  rit  de  mes  craintes  ; 
Et ,  fourd  à  mes  plaintes , 
Houlette  ni  chien, 
Il  ne  me  rend  rien; 
Puiffiez.-v0v.s4  contentes, 
Et  fans  mon  fecours , 
Paffer  d?heureux  jours, 
«     Brebis  innocentes , 
Brebis  mes  amours  ! 
Que  Pan  vous  défende , 
Hélas  !  il  le  fçait  ; 
Je  ne  lui  demande 
Que  ce  feul  bienfait. 

Oui ,  Brebis  chéries  , 

Qu'avec  tant  de  foin 

J'ai  toujours  nourries, 

Je  prends  à  témoin 

Ces  Bois ,  ces  Prairies , 

Que ,  fi  les  faveurs 

Du  Dieu  des  Pafteurs 

Vous  gardent  d'outrages , 

Et  vous  font  avoir 

Du  matin  au  foir 

De  gras  pâturages, 

J'en  conferverai 

Tant  que  je  vivrai , 

La  douce  mémoire  ; 

Et  que  mes  chanfons , 

En  mille  façons , 
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Porteront  fa  gloire 
Du  rivage  heureux  *  y 
Où  vif&  pompeux, 
L'aftre  qui  me  fur  e 
Les  nuits  Scies  jours  , 
Commençant  fon  cours , 
Rend  à  la  Nature 
Toute  fa  parure , 
Jufqu'en- ces  climats  **. 
Où  fans  doute  las 
D'éclairer  le  Monde  y 
Il  va  chez  Thétis 
Rallumer  dans  Fonds 
Ses  feux  amortis. 

*  Orient.  1  :  ^  Occident 

Ce  n'eft  pas  pourlefeul  ornement  qu'on, 
fê  fertde  cette  figure.  L'ufage  en  eft  fouvent 
néceflfaire ,  tantôt  pour  exprimer  noblement 
une  chofe  qui  de  fâ  nature  eft  bafle,  tantôt 
pour  couvrir ,  ou  du  moins  pour  adoucir  la 
dureté  de  certaines  propofitions  qui  choque- 
roient,  fi  elles  étoient  préfentees  nuement  & 
Amplement.  M.  Roliin  ,  dans  fon  Traité 
des  Figures  ,  a  donné  des  exemples  de  cha- 
cun de  ces  difFérens  cas. 

De  la  Répétition. 
La  Répétition  eft  une  figure  qui  confifte 
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à  répéter  plufîeurs  fois  les  mêmes  termes 
avec  grâce  &  dignité. 

E    X    E    M    P    L    E    ft 

IDans  le  récit  épifodique  que  Philoiïétc  fait 
defes  avantuns  à  Têlémaque. 

»  Après  avoir  entendu  ces  paroles ,  je 
»  m'écriai  :  O  heureux  jour  !  douce  lumière  î 
3)  tu  te  montres  enfin  après  tant  d'années  /Je 
3o  t'obéis ,  je  pars  après  avoir  falué  ces  lieux. 
»  Adieu  cher  Antre.  Adieu  ,  Nymphe  de 
33  cts  Prés  humides  ;  je  n'entendrai  plus  le 
3o  bruit  fourd  des  vagues  de  cette  Mer.  A  dieu 
30  rivage. ,  où  tant  de  fois  j'ai  fouffert  les  in- 
»  jures  de  Fair.  Adieu  ,  Promontoires,  où 
»  Echo  répéta  tant  de  fois  mes  gémiflemens. 
»  Adieu  ,  douces  Fontaines  qui  me  fûtes  fi 
m  arriéres.  Adieu  3  ô  Terre  de  Lemnos ,  laiffe- 
3o  moi  partir ,  puifque  je  vais  où  m'appelle 
«o  la  volonté  des  Dieux  &  de  mes  amis. 


£.  Paul  _,  î.  Ep.  aux  Cor*  chap.  15. 

»  Quand  j'étois  enfant,  je  parlois  en  en- 

1  fani  y  je  jugeois  en  enfant ,  je  raifonnois  en 

>  enfant  ;  mais  lorfque  je  fuis  devenu  hom- 

*>  me  ,  je  me  fuis  défait  de  tout  ce  qui  te- 


»noit  de  l'enfant. 
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M.BoJJuetjOraifon  funèbre  du  Grand  Condé. 

y>  Combien  de  fois  pria-t-il  le  Sauveur 
»  des  âmes,  en  baifant  la  croix,  que  fon  fang 
»  répandu  pour  lui  ne  le  fût  pas  inutilement  ? 
»  C'eft  ce  qui  juftifie  le  pécheur  3  c'eft  ce 
*>  qui  foutient  le  jufte,  c'eft  ce  qui  raflure 
»  le  Chrétien. 

Flêchier  y  Oraifon  funèbre  de  Madame 
£  Aiguillon. 

»  Moment  fatal  pour  tant  de  pauvres  dont 
»  elle  étoit  la  protectrice  &  la  mère  !  Mo-. 
»  ment  heureux  pour  elle  qui  entroit  en  pof- 
30  feflîon  de  l'éternité  !  Moment  trifte  ,  mais 
3o  utile  pour  nous ,  fi  nous  apprenons  à  vivre 
»  &  mourir  comme  elle  ! 

Oraifon  funèbre  de  M.  de  Montavjier. 

»  Je  vis  ce  vifage  que  la  crainte  de  la 
3o  mort  ne  fit  point  pâlir ,  ces  yeux  qui  cher- 
30  cherent  la  Cçoix  de  Jefus-Chrift  ,  &  ces 
30  lèvres  qui  la  bailerent.  Je  vis  un  cœur  brifé 
»  de  douleur  dans  le  Tribunal  de  la  Péni- 
3otence;  pénétré  de  reconnoiiïance  &  d'à- 
«*>  mour  à  la  vue  du  faint  Viatique  ,  touché 
ao  des  faintes  Onéïions  &  des  Prières  de  TE- 
s©  glife.  Je  vis  un  Ifaac  kvant  avec  peine 
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»  fes  mains  paternelles ,  pour  bénir  une  fille 
j>  que  la  nature  &  la  piété  ont  attachée  à  tous 
»  les  devoirs  ,  auffi  eftimable  parla  tendref- 
»  fe  qu'elle  eut  pour  lui ,  que  par  l'attacher 
»  ment  qu  il  eut  pour  elle ,  &  des  enfans  qui 
»  firent  la  joie  ,  &c  qui  feront  un  jour  la  gloi- 
».  re.  Je  vis  enfin  comme  meurt  un  Chrétien 
»  qui  a  bien  vécu. 

Le  vieux  Neftor  dans  l'Odiffée,  pleure 
le  trépas  de  fon  cher  Antiloque. 

Là  gît  le  grand  Ajax  &  l'invincible  Achille  ; 
Là  de  Ces  ans  Patrocle  a  vu  borner  le  cours  x 
Là  mon  fils ,  mon  cher  fils  a  terminé  fes  jours» 

JOAD. 
Jéhu  qu'avoit  choifi  fa  fageiïe  profonde , 
Jéhu  fur  qui  je  vois  que  votre  efpoir  fe  fonde  i 
D'un  oubli  trop  ingrat  a  payé  Ces  bienfaits  ; 
Jéhu  laiiïe  d'Achab  Faffreufe  fille  en  paix  , 
Suit  des  Rois  d'Ifrael  les  profanes  exemples  j 
Du  vil  Dieu  de  l'Egypte  a  confervé  les  Temples  ; 
Jéhu  fur  les  hauts  lieux  enfin  ofant  offrir  , 
Un  téméraire  encens  que  Dieu  ne  peut  fouffrir^ 
N'a  pour  fervir  fa  caufe  &  venger  fes  injures , 
Ni  le  cœur  affez  droit ,  ni  les  mains  alTez  pures, 

Erixéne^  dans  la  Tragédie  d'Idoménée. 

Lieux  cruels ,  foutenez  ma  fureur  chancelante , 
Lieux  encor  teints  dufang  qui  me  donna  le  jour; 
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Du  Tyran  delà  Crète  infortuné  féjour  ! 
Eternels'  monumens  d'une  douleur  amere  , 
Lieux  terribles ,  témoins  de  la  mort  de  mon  père  ! 
Lieux  où  l'on  m'ofe  offrir  de  coupables  amours., 
Prêtez  à  ma  colère  un  utile  fecours  , 
Retracez-moi  fans  ceiïe  une  trifie  peinture 
Contre  un  honteux  amour  défendez  la  nature» 

Cette  figure  efl  extrêmement  belle ,  vive, 
animée,  hardie  &  propre  à  exprimer  le  ca- 
raétere  des  paiTions  les  plus  violentes  &  les 
plus  impétueufes,  comme  la  douleur  ,  l'a- 
mour Se  la  colère,  danslefquelles  l'efprit  for- 
tement occupé  de  fon  objet,  s'y  attache  avec 
une  efpece  d'opiniâtreté  ,  ne  le  perd  pas  un 
.moment  de  vue  3  &c  par  cette  raiibn ,  répète 
fbuvent  les  termes  qui  le  repréfentent. 

Voici  quelques  exemples  d'une  figure  qui 
a  rapport  à  celle-ci ,  &  qui  eft  pleine  d'agré- 
mens.;  on  peut  FappelLer  retour  ou  refrain. 

Madrigal  de  Madernoifelle  Deshoulieres. 

Chère  ombre  de  Tirfîs  ,  hélas  !  où  fuyez-vous  ? 
Ecoutez  mes  foupirs ,  voyez  couler  mes  larmes"* 
Et  voyez  de  vos  droits  le  tems  toujours  jaloux  ; 
Mais  vous  n'arrêtez  point.  Qued'aflreufcsallarmes! 
N^étes-vous  plus  fenfible  à  des  tranfports  d  doux  ? 
.Ma  voix  pour  mon  amant  na-t'elleplus  dechar- 
mesî 

Chère 
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Chère  ombre  de'Tirfis ,  hélas  !  où  fuyez-vous  ï 

Air  par  la  même. 

Taifez-vous ,  Roffîgnols ,  votre  tendre  ramage  ,' 

Rappellô  toutes  mes  douleurs. 
Tirïîs  à  fon  départ ,  fous  ce  même  feuillagç  , 
Tandis  que  de  l'amour  vous  chantiez  les  douceurs^ 
JKtéloit  en  me  parlant  fes  foupirs  à  mes  pleurs ', 

Hélas  !  d'un  fi  touchant  langage'  , 
Je  ne  goûterai  plus  les  plaifirs  enchanteurs  , 
Tirfis  de  TAcherona  vu  l'affreux  rivage, 
Taifez-vous,  Rofïignols,  votre  tendre  ramage  5. 
Rappelle  toutes  mes  douleurs 

Dans  la  Paftorale  d'Endimion,Ifmene  qui 
défefpérée  des  mépris  de  ce  Berger,  s'étoït 
mife  à  la  faite  de  Diane  pour  recouvrer  la  li- 
berté &  la  paix  du  cœur  que  l'amour  lui  a  voit 
ravie,  s'entretient  ainfifeule.avecfes  ennuis. 

Sombres  Forets  qui  charmez  la  DéefTe! 
Doux  azile  où  coulent  mes  jours  ! 
Plaifirs  nouveaux  ,  qui  vous  offrez  fang  cefie  , 
Pourquoi  ne  pouvez-vous  furmonter  ma  trifteffe  r 
Ah  !  j  attendais  de  vous  un  plus  puilîànt  fecours ; 
Qui  peut  me  rendre  encore  incertaine  ,  inquiète  { 
J'aimois  un  infidèle  ,  &  ce  que  j'ai  quitté 

Ne  doit  pas  être  regretté  ;  ■ 
Cependant  fans  fçavoir  ce  que  mon  cœur  fouhake 
Je  le  fens  toujours  agité. 
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Sombres  Forêts  qui  charmez  la  DéefTe  ! 
Doux  azile  où  coulent  mes  jours! 

Plaifirs  nouveaux  qui  vous  offrez  fans  cefTe , 
Pourquoi  ne  pouvez- vous  furmonter  ma  trifiefle  f 
Ah  !  j'attendois  de  vous  un  plus  puifTant  fecours. 

Voiei  des  vers  fort  tendres  de  Monfîeur 
Boileau ,  fur  une  perfonne  qu'il  avoit  au- 
trefois aimée. 

iVoici  les  lieux  charmans  où  moname  ravie, 

Paiïbit  à  contempler  Sylvie 
Ces  tranquilles  momens  R  doucement  perdus. 
Que  je  l'aimois  alors  !  que  je  la  trouvois  belle  ! 
Mon  coeur ,  vous  foupirez  au  nom  de  l'Infïdelle  * 
Avez-vous  oublié  que  vous  ne  Faimez  plus  î 

C'efi  ici  que  fouvent  errant  dans  les  Prairies, 

Ma  main  des  fleurs  les  plus  chéries 
Lui  faifoit  des  préfens  fi  tendrement  reçus. 
Que  je  Faimois  alors  !  que  je  Ja  trouvois  belle  \ 
Mon  cœur  ,  vous  foupirez  au  nom  de  FInfidelle  ; 
Avez-vous  oublié  que  vous  ne  l'aimez  plus  ? 

îl  y  a  encore  plufîeurs  autres  figures , 
tant  de  penfées  que  de  mots  ;  mais  leur  peu 
d'ufage,  leur  inutilité  ,  leurs  noms  rudes  & 
barbares  nous  ont  déterminé  à  les  laiflfer 
dans  l'oubli ,  où  il  eft  à  propos  qu'elles  de- 
meurent enfevelies. 
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LIVRE   QUATRIEME. 

De  la  Prononciation  J  ou  Eloquence  du  Gefie 
£r  de  la  Voix. 

ON  ne  peut  donner  fur  cette  partie  de 
leloquence  que  des  préceptes  éloignés 
&  généraux  ,  dont  l'application  à  chaque  fu- 
jet  particulier  ,  n'eftpas  même  abfolument 
facile.  Comment  régler  le  ton  de  la  voix  ? 
Comment  déterminer  le  degré  de  vivacité 
ou  de  modération  que  doit  avoir  le  gefte 
dans  telle  &  telle  figure,  dans  telle  &  telle 
paflion?  Comment  donner  une  voix  agréa- 
ble ,  pleine ,  fonore ,  flexible ,  claire  à  celui 
que  la  nature  a  privé  de  ces  avantages?  Il  eft 
vrai  qu'il  y  a  des  défauts  naturels  qui  peu- 
vent être  corrigés  par  une  longue  étude , 
par  \ih  travail  pénible  &  opiniâtre.  Quelles 
difficultés  n'a  pas  furmontées  le  célèbre  Dé- 
mofthéne  ?  Mais  auflî  quel  ardent  amateur 
de  l'éloquence  voudroit  aujourd'hui ,  com- 
me ce  fameux  Orateur  de  la  Grèce  ,  gravir 
contre  des  montagnes  &  des  rochers  efcar- 
pés ,  en  récitant  d'une  feule  haleine  les  Pé- 
riodes les  plus  longues, faire  lutter  fa  voix 
contre  les  flots  de  la  Mer  irritée ,  &  s'efFor- 

ppij 
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cer  d'en  furmonter  le  bruit  >  s'enfermer  pen*  - 
dant  des  mois  entiers  dans  un  cabinet  fouter- 
tain  ,  paffer  des  jours  &même  des  nuits ,  à 
former  &  à  perfectionner  devant  un  miroir 
Faction  de  fon  vifage  ,  de  fes  yeux ,  de  les 
mains ,  de  tout  fon  corps  ?  C'eft  la  nature 
feule  que  Fon  doit  fuivre  dans  la  prononcia- 
tion ,  dans  les  difFérens  geftes-  ,  dans  les  aK 
verfes  inflexions- de  la  voix,  plutôt  que  les 
préceptes  ,  fouvent  vagues  &  ftériles  de  la 
plupart  des  Rhéteurs.  Tout  dépend  donc 
de  la  manière  plus  ou  moins-forte,  plus  ou 
moins  délicate  dont  la  nature  fe  fait  en- 
tendre à  tel- ou  tel  Orateur.  Il  femble  que 
toutes  chofes  d'ailleurs  égales ,  l'Orateur 
le  plus  éloquent  dans  la  cornpofition  de* 
vroit  être  aufll  le  plus  éloquent  dans  la  pro- 
nonciation ,  puifque  le  même  génie  qui  a 
fçû  puifer  dans  la  Nature  les  traits  &  les 
xnouvemens  qui  convenoient  au  fujet ,  fem- 
ble devoir  y  puifer  auflî  les  tons  vrais  qui 
conviennent  à  ces  mouvemens  ;  cependant 
il  y  a  des  exemples  du  contraire*  ,  mais  ces 
exemples  pourraient  bien  n'être  qu'une  ex- 
ception à  la  régie. 

La  belle  prononciation  fait  fentir  tou- 
tes les  beautés  du  dircours ,  elle  en  relevé 
infiniment  l'éclat,  &  en  cache  les  défauts* 
aux  yeux  des  fpeétateurs.  Combien  d'ouvra^- 
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ges  d'éloquence  perdent  à  être  lus  !  L'a&icn 
anime  le  difeours ,  donne  de  la  force  aux  rai- 
fons  ,  excite  les  mouvemens  ,  touche  les 
cœurs,  &  fait  paflfer  dans  Famé  des  audi- 
teurs toutes  les  paffîons  dont  l'Orateur  eft 
agité,  Onfent  allez  que  pour  produire  ces 
effets,  l'Orateur  doit  bien  entrer  lui-même 
dans  lespaflions  qu'il  veut  exciter,  varier 
fon  gefte  &  le  ton  de  fa  voix  ,  félon  la  di- 
verfité  des  mouvemens  qu'il  veut  infpirer, 
y  conformer  l'air  de  fon  vifage,  montrer 
des  yeux  ardens  &c  enflammés  dans  l'in- 
dignation &  dans  la  colère  ,  doux  & 
pleins  d'un  tendre  feu  dans  l'amitié  , 
rians  dans  la  joie  ;  trilles  &  abat- 
tus dans  la  douleur;  Voulez -vous  qua 
je  pleure  ?  dit  un  Auteur  ancien ,  il  faut 
que  vous  pleuriez  vous-même  le  premier; 
alors  étant  convaincu  de  votre  infortune, 
j'en  ferai  vivement  touché;  en  un  mot,  tous 
les  fentimens ,  toutes  les  paffions  doivent  fe 
produire  dans  legefte,  dans  la  voix  ,  dans 
Pair  du  vifage ,  &  fur-tout  dans  les  yeux. 

Que  votre  œil  avec  vous  me  convainque  ■&  me 

touche  : 
On  doit  parler  de  l'oeil  autant  que  de  la  bouche  : 
Que  la  crainte  &  l'efpoir ,  que  la  haine  &  l'amour  jf 
Comme,  fur  un  Théâtre ,  y  régnent  tour-à-tour» 
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Les  Juges  de  l'Aréopage  fe  défîoient, 
dit-on ,  du  gefte,  &  pour  en  éviter  la  fé- 
dudion  ,  ils  n'écoutoient  les  Orateurs  que 
dans  les  ténèbres  ;  ainfi  ils  ne  pouvoient  être 
entraînés  que  par  les  charmes  de  la  voix. 

Le  beau  gefte  charme  les  yeux ,  la  belle 
voix  enchante  les  oreilles  .,.  la  peinture  des 
mouvemens  les  excite.  Heureux  ceux  qui 
ont  reçu  ces  talens  de  la  nature  !  Elle  feule 
peut  les  donner. 

Réfumons  en  deux  mots  les  préceptes 
épars  dans  ce  Livre.  Les  ouvrages  du  ref- 
fortde  l'éloquence  fe  réduifent  à  deux  ef- 
péces  ;  les  uns  font  des  ouvrages  de  fîmpîe 
agrément  où  l'éloquence  n'employé  que  ce 
qu'elle  a  de  plus  doux  ,  de  plus  fin  ,  de  plus 
léger,  de  plus  aimable  ;  les  autres  font  des 
ouvrages  férieux  &  nobles  où  l'éloquence  dé- 
ployé tantôt  toute  la  tendrefle  du  fentiment, 
tantôt  toutes  les  richefles  de  la  fublimité. 

Pour  les  ouvrages  de  fî  nple  agrément , 
point  de  leçons  ;  le  goût  eft  le  feul  précep- 
teur; l'art  de  dire  des  'bons  mots ,  de  plai- 
fanter  avec  fineffe  ,  de  diflerter  avec  grâce 
èft  un  art  entièrement  naturel ,  qui  peut  feu- 
lement être  cultivé  par  la  ledture  de  Mada- 
me deSevigné,  de  Madame  de  Lambert, 
de  M.  de  Fontenelle  ,  de  M.  de  S.  Evre- 
mont;  de  M.  de  Voltaire.  Propofer  ces  mo- 


L  r  v.  IV.  4^9 

deîes  efl:  tout  ce  que  la  Rhétorique  peut 
faire. 

A  Tégard  des  ouvrages  férieux ,'  elle  vous 
exhorte  i°.  à  puifer  dans  les  lieux  oratoires 
ou  plutôt  dans  la  Nature  les  penfées,  les 
raifons ,  les  fentimens  ,  les  argumens  qui 
conviennent  au  fujet  que  vous  traitez  ;  elle 
vous  avertit  2°.  de  difpofer  ces  matériaux 
dans  un  ordre  régulier  qui  les  fafle  valoir  , 
de  prévenir  favorablement  vos  Auditeurs., 
vos  Leéteurs ,  vos  Juges  par  un  exorde  mo- 
délie  &  intéreffant  ,  de  narrer  avec  préci- 
fion  &  clarté  un  fait  ordinaire  ;  avec  force  ; 
avec  fublimité  un  fait  héroïque  ;  de  dé- 
ployer toutes  vos  forces  dans  la  confirma- 
tion ,  de  les  reflerrer  avec  vigueur  dans  la 
péroraifon. 

3°,  Elle  vous  dit  de  donner  à.tous  ces  ma- 
tériaux ainfi  difpofés  l'ame.,  l'expreffion  ? 
le  coloris  de  l'élocution  ,  d5embellir  votre 
difcours  par  le  nombre  &  l'harmonie  des 
périodes  5  de  le  varier  par  TatTortiment  dé- 
licat des  difFérens  ftyles ,  de  l'animer  par  la 
vivacité  des  Figures. 

4°.  Enfin  elle  vous  donne  la  Nature  &  la 
vérité  pour  régie  de  tous  vos  tons  &  de  tous 
vos  geftes. 

Si  vous  vous  plaignez  de  la  généralité 
vague  de  ces  Préceptes,  fi  vous  demandez 
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qui  vous  indiquera  le  choix  de  ces  ftyles r; 
de  ces  figures,  de  ces  tons  &  de  ces  geftes^ 
je  vous  répondrai  ,  ce  fera  le  goût  perfec- 
tionné par  la  leéture  &  l'imitation  des  Bof- 
fuets ,  des  Racines ,  des  Voltaires  j  des  Du- 
mefnils  &  des  Le  Kains. 

Voilà  quels  font,  à  mon  avis  ,  les  pré- 
ceptes de  Rhétorique  les  plus  communs ,  6c 
en  même-tems  les  plus  utiles;  préceptes 
plus  aifés  à  donner  qu'à  mettre  en  pratique* 

Fin  du  quatrième  Sr  dernier  Liyre* 
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